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GHÂPIÏ&Ë PREMIER. 

Mariage du comto d'Harcoort, et ses auitea, avec Mlle de Mont jeu ; 
son extractioD. — Gène de la confession dans la famille royale. — 
P. de La Rue confesseur de Mme la ducbeese de Bourgogne. — 

Ponlchartrain se racroinmode avec le m.uéchal de Cœuvres, et 
demeure brouillé avec d'O. — Villeroy, Yillard et Marsin générani 
des armées de Flandre, do la Moselle et d'Alsace. — Lappara en- 
voyé à Verue. — (lommunicalion de Verne avec Grescentin coupée. 
— Vcrue rendu à discrétion. — Prince Huîrcne en Ilalic — Si^ijo 
de Turin projeté et publie. — l*rince>se des Ur^ins leniee di' de- 
meurer eu France. — Se résout enfin de reiourner en Kspague. — 
Conduite, audace et succès avortés de àlaulevrier, rappelé en 
France, où il arrive. — Gibraltar secouru; ce siège levé. — Re- 
nault « son caractère, sa fortune. Rocbeforl, comment devenu 
port. — Progrès de Ragotzî. — Princesse de Goodé. — Rabutin et 
sa fortune en Allemagne. ^ Mort de l'empereur Léopold, etc. — 
Deuil tardif et abrégé pour Tempereur. — Duretés en Bavière; 
rélectrioe à Venise. — Lappara prend la Hirandole. — Vaubecourt, 
lieutenant général, tué à une éobaulTourée en Italie; sa femme; 
latuité du marécbal de Villeroy. 

n se fit vers ces temps-ci un mariage qui causa bien du 

murmure dans la maison de LoiTaiiie. La pi incesse d'Ilar- 
court avoit perdu un liis eu Italie, un autre depuis deux 
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i MARIAGE DU COMTE D'HARCOURT [4708] 

mois dans Tempire, qui s'en alloil à Vienne servir l'empe- 
reur, dont elle fut quitte pour faire la pleureuse à Mme de 
Maintenon; point de filles, il ne lui restoit qu'un fils qui 

étoit l'aîné. Plusieurs coups de téte reçus par accident lui 
avoient fait essuyer trois ou iiuaUe trépans, et ces tréjjaus 
l'avoient rendu fort sourd. Elle ne l'aimoit point, el tajit 
qu'elle avoit eu d'autres enfants, elle l'avoit forcé tout dévo- 
tement au petit collet, et en vouloit faire un riche seigneur 
dans rÉglise; elle avoit même commencé. Sa répugnance 
prit des forces se voyant devenu unique; elle songea donc à 
le marier, mais son mari ni elle ne vouloient rien donner. 
Elle chercha vaineiueiit ; enlin elle se rabattit à ce qu'elle 
trouva sous sa main. Elle étoit fort à Sceaux chez Mme du 
Maine, à qui toute compagnie étoit bonne, pourvu qu'on 
fût abandonné à ses fêtes, à ses nuits blanches S à ses 
comédies et à toutes ses fantaisies, n s'y étoit fourré, sur le 
pied de petite complaisante, bien honorée d'y être comme 
que ce fût souilerte, une Mlle de Moaijeu, jaune, noire, 
laide en perfection, de l'esprit comme un diable, du tem- 
pérament comme vingt, dont elle usa bien dans la suite, et 
riche en héritière de financier. Son père s'appeloit Gastille, 
comme un chien citron, dont le père qui étoit aussi dans 
les finances, avoit pris le nom de Jeaniiiii pour décorer le 
sien, en Ty joignant de sa mère, liile du célèbre M. Jeannin, 

1. Les mtits blanchr>; de Srraur otaifiit célèbres. Mlle de Latmay 
(Miue de Slaal), qui y avait joue un rùle im|iortaul, en raconte am^i l'ori- 
giofl dans tes Èémoftet : « Ifme la duchesse du Maine , qui aimoit à veiller , 
passoil souvent toute la nuit k faire différentes parties de jeu. L'abbé de 
Vaubruii , un de ses courtisans les plus empressés à lui plaire, imagioa qu'il 
falloit. pendant une des nuits destinées à la veille, faire paroître quelqu'un 
sous la lorme de la Nuit enveloppée de ses crêpes, qui feroil un remerci- 
meut à la princesse de la préférence qu'elle lui accordoit sur le Jour; que 
la déesse auroit un suivant qui chanteroit un bel air sur le même sujet. 
L'abbé me confia ce secret , et m'engagea à composer et à prononcer la 
harangue, reprèseulani l;i divinil<; nocturne. La surprise fît tout le mérite 
de ce petit divertissement.... L'idcL- ou tut. applaudie: et de \h vinrent les 
fêtes magniliques données la nuit par différentes personnes à Mme la du- 
ohesM du Haine. » 
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[1705] AVEC MADEMOISELLE DE MONTJEU. 3 

ce ministre d'état au dehors et au dedans, si coimu sous 
HenrirV. 

Le père de notre épousée avoit pris le nom de Montjeu 

d'une belle terre qu'il avoit achetée. Il avoit ajouté l)eau- 
a)up aux richesses de son père dans If» ni(^me métier. 11 
avoit la protection de M. Fouquet. Elle lui \alut l'agrément 
de la charge de greffier de l'ordre, que Novion, depuis 
premier président, lui Tendit en 1657, un ân après l'avoir 
achetée. La chute de 11. Fouquet Téreinta. Après que les 
ennemis du surintendant eurent perdu l'espérance de pis que 
la prison perpétuelle, les tinanciers de son règne fuient re- 
cherchés. Celui-ci se trouva fort en prise, on ne l'épargna 
pas, mais il avoit su se mettre à couvert sur bien des arti- 
cles; cela même irrita. Le roi lui fit demander la démission 
de sa charge de l'ordre; et sur ses refus réitérés, il eut 
défense d'en porter les marques. 11 avoit longtemps trempé 
en prison; on le menaça de l'y rejeter, il tintlcrnie. On prit 
un milieu, on l'exila chez lui en Bourgogne, et Gliâteauneuf, 
secrétaire d'État, porta l'ordre, et lit par commission la 
charge de greffier; eniin le financier, maté de sa solitude 
dans son château de Montjeu, où il ne voyoit point de fin, 
donna sa démission. La charge fut taxée, et Chûteauneuf 
pourvu en titre. Montjeu eut après cela liberté de voir du 
monde, et même de passer les hivers à Âutim. liussy-Ha- 
botin, ciui y étoit exilé aussi, en parle assez souvent dans 
ses fades et pédantes lettres. À la fin, Monijeu eut permis- 
sion de revenir à Paris , oh il mourut en 1688. Sa fenmie 
étûit Dauvet, parente du grand fauconnier. 

Mme du Maine conclut le mariage et en fit la noce à 
Sceaux. M. le duc de Lorraine s'en brouilla avec le prince 
et la princesse d'Harcourt, et fît défendre à leur fils et à 
leur belle-fille de se présenter jamais devant lui, surtout de 
ne mettre pas le pied dans son État. Ce ne fut pas le seul 
dégoût de la princesse d'Harcourt. Elle trouva à qui parler, 
i^ans les commencements ce lurent merveilles. Le pied 
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4 MARIAGE DL COMTt: D'HARCOURT. [1705] 

glissa, la coatraînte et les exhortations suivirent. L'esprit et 
la souplesse remirent tout au premier état; mais il arriva 
un malheur. La belle-fille écrivit de Paris à sa belle-mère à 

Versailles nvec des tendi esses cl des soumissions infinies, et 
à Uiie de ses ainii-s en même temps les plaintes d'être sou- 
mise à une mégère enragée dont la tyrannie de belle- 
mère étoit insupportable, les caprices et les folies, et avec 
qui enfants ni domestiques D*avoient jamais pu durer. Au- 
cun terme, aucun temps de la vie et de la conduite de la 
princesse d*Harcourt n*y étoit ménagé, et le tout para- 
phrasé avec beaucoup d'esprit, de sel et de tour, en per- 
sonne qui se divertit et se soulage. L'amie reçut la lettre qui 
étoit pour la belle-mère, et celle-<i celle qui étoit pour 
Tamie; on s*étoit mépris au-dessus. Voilà la princesse d*Har- 
court transportée de ftirie, qui fut assez peu maltresse 
d*eUeHnéme pour ne s'en pouvoir taire, en sorte que l'aven- 
ture devint publique à la cour, où elle étoit crainte et abhor- 
rée, et où on s'en divertit fort. Elle ne trouva pas plus 
de consolations dans la maison de Lorraine, enri^ée de ce 
bas mariage. Elle retomba cruellement sur sa belle-tille, 
qui fut étrangement consternée, mais qui au bout de quel- 
ques mois reprit ses esprits, et qui, voyant qu'il n'y avoil 
plus de vraie réconciliation ni de dupei ie h espérer, gai^na 
son mari aussi impatient qu'elle de ce joug, serrèrent tous 
deui leurs écus, dont ils tàchoient souvent de l'apaiser, 
levèrent le masque et se moquèrent d'elle. Le prince d*Har<- 
court, enfoui dans son obscurité et ses débauches, toujours 
absent, ne se soucioit ni d'eux ni de sa femme, et ne s'en 
mêla point. Ainsi la comtesse d'Harcourt se mit en hberté et 
en profita avec peu de mesure. 

Depuis que le P. Le Comte avoit perdu sa place de con- 
fesseur de Mme la duchesse de Bourgogne, pour aller tâcher 
de se justifier à Rome de ce qu'il avoit écrit sur les affaires 
des jésuites de la Chine, avec tous les autres missionnaires, 
comme je l'ai rapporté en son temps, elle en avoit essayé 
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[1703] COJSFESSiOri DANS LA FAMILLE ROYALE. 5 

plusieurs dont ell6 ne s'ëtott pas accommodée. Le roi tenoil 
sa famille dans une cruelle géne pour la confession . Mon- 
seijsmeiir n'a jamais eu un autre confesseur que celui (iu roi. 
11 n'étoit pas permis à ses enfants d'en prendre ailleurs que 
ceux qu*il leur donnoit parmi les jésuites; et il falloit com- 
munier en public au moins cinq fois par an : Pâques, la 
Pentecôte, TAssomption , la Toussaint et Noël, comme il 
faisoit lui-môme; et Mme la duchesse de Bour;^of?ne n'au- 
roit pas eu bonne grâce de ne communier pas plus souvent. 
A son âge, à ses goûts, la chose avec de la religion étoit plus 
qu'embarrassante. £lle avoit été fort bien instruite à Turin 
par un barnabite son confesseur. Ce barnabiten'estimoit point 
. les jésuites. M. de Savoie les tenolt de fort court et ne les 
aimoit pas. Mme la duchesse de Uourgoixne avoit sucé cet 
éloifîneinent avec le lait, lî'éloit donc pour ellr un <îrand 
surcroît de peine d'avoir sa conscience entre leurs mains. 
Enfin , après plusieurs essais, on lui donna le P. de La 
Rue, un de leurs plus gros bonnets, fort connu par ses 
sermons, par quelques ouvrages, par les premières places 
qu'il avoit occupées dans sa j)rovince, par son poids pai ini 
les siens, et par beaucoup d'usatxe du monde, dans lequel 
il étoit assez répandu. Il avoit trouvé le moyen de se 
faire une maison de campagne à Pontoise, sous le nom 
des jésuites, dont la manière d*acquérir et de s'agrandir 
eût perdu un homme d'une autre robe, et dont il jouis- 
soit avec ses amis fort souvent. Ce confesseur enfin en 
conserva la place : on verra en son temps ce qui en ar- 
riva. 

Pontchartrain remis, comme on l'a vu, avec M. le comte 
de Toulouse par sa femme, suivoit fort à son insu le projet 

dont j'ai parlé. Le comte, qui étoit droit et vrai, et qui 

eomptoit, niiics In p irdon qu'il lui avoit accordé et toutes 
les promes>( s et les protestations de l'autre, ne trouver 
plus de difficultés dans ce qui dépendroit de son ministère , 
ne doutoit pas de retourner à la mer cette année, où il es-^ 
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6 POIfTGHARTBAIN ET LE MABfiCHAL DE C4KUVRES. [1705] 

péroit, étant au large, faire mieux qu'il n'avoit pu l'année 
précédente parmi tant de malignes contradictions. Pont- 
chartraîn, ravi de l'endormir de cette espérance, alloit au- 
devant de tout ce qui pouvoit l'entretenir. Pour cela, Il faU 

loit travailler quelquefois chez raniiral a\ ll le maréchal de 
Cn-uvres , et quelquefois lous trois avec le roi. Le maréchal 
et Pûiitchartrain étoient demeurés fort mal ensemble, et le 
maréchal étoit outré de la compassion que le comte avoit 
eue de Mme de Pontchartrain. Cette situation néanmoins 
étoit gênante pour tous les deux avec la nécessité de ce 
travail. Le uiaréclial, abandonné du comte dans cette haine 
commune, s'ennuya de rester dans la nasse, et craignit le 
secrétaire d'État. Celui-ci avoit ses raisons pour n'être pas 
moins lassé d'être brouillé avec toute une famille si ap- 
puyée; celle d'être plus en état de tromper le comte et le 
maréchal sur la flotte qu'ils se proposoîent de commander, 
et qu'il avoit bien résolu de leur soustraire, fui un des plus 
puissants motifs qui le {jortèrent à ce frauduleux accommo- 
dement. Cette division importunoit le roi ; de part et d'autre 
on lui lit un sacrifice de ce que chacun désiroit par des vues 
fort différentes. Le duc de Noailles , toujours désireux de se 
mêler, prit cette affaire en main , et finalement il conclut le 
raccommodement et le consomma entre eux deux dans le 
cabinet du cliancelier. i'our d'O, qui n'avoit point de travail 
à faire avec Pontchartrain, il vit d'un air froid et méprisant 
tous ces manèges , et demeura si réservé sur son raccom- 
modement avec Pontchartrain, qu'on ne le put pas même 
entamer. 

Vers la mi-mars, niaiéchaux de Villeroy, Villars et 
Marsin travaillèrent ensemble avec le roi et Chamillart 
chez Mme de Maintenon, pour mcerter les projets de la 
campagne : le premier pour la Flandre, le second pour la 
Moselle, où on craignoit le principal efibrt des ennemis, le 
troisième pour l'Alsace. Villero} partit quinze jours après 
pour aller à Bruxelles donner tous les ordres uécessaires ; 
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11705] GÉNÉRAUX DBS ARMfiES. T 

Villars quelque temps après, et Marsin le l**^ mai pour 
Strasbourg, qui paroissoit le coté le plus relardé. 

Vendôme, devant Vente deçnis le 14 octobre, amosoit le 
roi par de fréquents courriers et par force promesses qui ne 
s'exécQlûient point. LMnfanterie y périssoit de fatigues et de 
misère , dans la fange jusqu'au cou , et les officiers sans 
équipage, et par coiiSL'quent sans aucun soulagement contre 
la rigueur de la saison et du terrain. La garde étoit inlinie 
contre une place qui n*étoit investie qu*à demi, et qui corn- 
munlqaoit par tont un grand côté avec un camp retranché 
dans une entière liberté, et ce camp retranché séparé des 
assiégeants par la rivière. L'iui|ni<'tade enlin prévalut à cett^ 
confiance sans bornes en M. de Vendôme Le roi voulut que 
Lappara, le premier ingénieur d'alors, et lieutenant général, 
y allât, quoique mal avec M. de Vend^sie, pour accélérer ce 
ûége, y rectifier et y régler, de concert avec ce général, ce 
qui seroit pour le mieux, et surtout en mander au roi son 
avis bien en détail. Lappara en savoit trop pour commettre 
sa fortune à faire un afii ont à un homme si puissamment 
accrédité et appuyé, qui ne lui auroit pardonné de sa vie, 
et qui lui auroit détaché Ghamillart, M. du Maine et Mme de 
Maintenon. L^afGaire étoit trop engagée, il trouva tout bien, 
et M toujours d'avis commun avec M. de Vendôme. Lui 
aussi, coutLTit (Je sa conduilc et plus euiLarrassé de jour en 
jour qu'il ne le montroit, se laissa enfin persuader que ja- 
mais il ne prendroit Verue, tant que la place seroit en 
communication avec ce camp retranché, vidée de morts, 
de blessés, de malades, rafraîchie de troupes et de muni* 
tions de guerre et de bouche , à plaisir et à volonté. On étoit 
au dernier février, ainsi depuis quatre mois et demi de- 
vant \ erue. Le parti fut donc pris enlin de faire un effort 
pour rompre cette communication, avec laquelle, quoi 
qu'eût soutenu M. de Vendôme avec son opiniAtreté et son 
autorité ordinaire, il étoit visible que Verue ne se pouvoit 
prendre. 
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8 YERUE RENDU À DISCRÉTION. [1705] 

Il fat donc résolu de faire attaquer, la nuit du 1*' au 

2 mais, le fort de l'isle, iranlé par deux bataillons de Sa- 
voie; il fut escaladé et tinporté. 'Juin y fut tué, exceplé deux 
cents soldats et viagt-quatre ofiiciers qu'on prit en même 
temps; leur pont fut rompu à coups de canon; huit bateaux 
emportés par le courant, et la communication de Grescentin 
à Verue coupée. On s'établit dans le fort; et en même temps 
deux compagnies de grenadiers, soutenues de deux batail- 
lons, montèrent aux brèches de la gi-ande attaque et entrè- 
rent jusque dans la seconde enceinte, où ils tuèrent une 
cinquantaine de soldats. Les grenadiers, qui n'avoient ordre 
gue de reconnottre, se retirèrent et perdirent peu eo cette 
action , qui fut brusque et peu attendue. Aucun de leurs 
fourneaux ne joua. Cette expédition faite, on commença 
d'espérer avec raison une bonne et prompte issue de ce 
long siège, qui n'en donnoit aucune auparavant. Il dura 
pourtant encore tout le mois (cinq et demi en tout). On 
n'en avoit point vu de si long à beaucoup près de ce règne, 
ni de si ruineux en tout. Enfin , le 5 avril , ils battirent la 
chamade. Ils demaïuicrcnt une capitulation honorable, mais 
M. de Vendôme, qui les tenoil à la lin, les voulut prisonniers 
de guerre, lis continuèrent donc à se dél'endre jusqu'au 9, 
qu*eux*mêmes mirent le feu à leurs fourneaux et renversè- 
rent toute la place, excepté le doi^on, après quoi ils se ren- 
dirent à discrétion. Ainsi le siège dura six mois moins cinq 
jours. Il ne fut plus question après que de mettre, et pour 
longtemps , en quartier les troupes ruinées de ce long 
siège, dans le temps qu'il falloit avoir déjà mis en cam- 
pagne, à quoi on suppléa comme Ton put, mais qui fit un 
grand tort aux troupes et aux opérations de la campagne 
suivante. 

Trois semaines après, le prmce Eugène arriva en Italie 
avec un puissant renfort pour profiter de l'épuisement de 
notre principale armée, et du délabrement des troupes 
qui avoient fait ce long et pénible siège. Gela n'empécba 
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[4705] SIÉ€£ BE TURIN PROlfiTfi. 9 

pas de se propostT le sic^ge de Turin, même de le ré- 
soudre, et, qui pis fut, de le publier, dont on ne se trouva 
pas bien. 

Mme des Ursins se trouvoit dans son pays si fort au-dessus 
de tout ce qu'elle avoit pu même imaginer, qu'^e balança 

sur son retour en Espagne. Les empressements de la reine 
ne la touchoient plus avec le m^me retour, et les insinua- 
tions légères qui commenroient à lui être faites, elle les 
éludoit. L'âge et la santé de Mme de Maintenon la tentoient : 
elle eût mieux aimé dominer ici qu'en Espagne. Elle se flat- 
toH sur toutes les distinctions et les marques de confiance 
qu'elle recevoit d'elle et du roi, et qui souvent s'étendoient 
hors d(3 la sphère d'Espagne, et la nielloient en occasion de 
servir et de nuire aux pei sonnes de la cour, et à celles dont 
les places et la faveiur sembloit les mettre hors de sa portée. 
Elle espéroit se maintenir en cet état à l'appui des affaires 
d'Espagne, et de s'en faire \m petit ministère qui lui ouvri* 
roit les moyens de Tétendre et d'entrer dans toutes. Flattée 
des louanges ou plutôt des serviies adorations de tout ce 
qu'il y avoit de plus grand, elle comi^ta se les perpétuer 
par ce grand personnage. Le goût et l'habitude du roi et de 
Mme de Maintenon pour elle, et personne vis-à-vis d'elle par 
la singularité de sa situation, lui semblèrent des avantages 
dont elle se pouvoit tout promettre; et, pendant ce cornbal 
en elle-même, sa santé et ses affaires couvroient ses retar- 
dements, auiquels elle neiixoit point de terme. 

L'archevêque d'Aix et son firère, dont je parlerai après 
pour ne pas m'interrompre ici, étoient les chefs de son 
conseil. Elle n'osoit leur dire ses pensées là-dessus. Ils la 
devinèrent sur son aveu soutenu des raisons que je viens de * 
dire; ils la combattirent par l'entière ditlerence de ce qui 
n'est accordé qu'à un court passage et au besoin qu'on se 
faisoit d'elle en Espagne, à un état ûxe et permanent. Us lui 
firent sentir qu'aveuglée du brillant prodigieux qui l'envi* 
ronnuit, plutôt qu'éblouie, elle ne prenoit pas garde qu'il 
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10 PRINCESSE DES URSINS [1705] 

ne lui venoit que de Tintérét de Mme de Maintenon , attisé 
par Harcourt pour le sien» de régner en Espagne, que tout 
en- passât directement par elle au roi, et de s^emparer de 

nouveau, aux dépens des ministres, de celte portion si con- 
sidérable du gouvernement; que cela même ne se pou- 
TOit que par le retour en Espagne de celle qui en y ré^^nant 
lui rendoit un compte direct de tout, et Ty faisoit régner; 
que, n'y retournant plus, il ne restoit aucun moyen à 
Mme de Maintenon de rattraper cette précieuse partie des 
affaires , qui par leur nature ne pourroient que retomber au 
canal n iturel des ministres, et l'en laisser dans l'entière 
privation; que le dépit qu'elle en auroit feroit bientôt tom- 
ber tout ce brillant séducteur, et que plus Mme des Ursins 
avoit été initiée, plus elle demeureroit bientôt écartée par 
la jalousie, à laquelle un court passage ne pouvoit donner 
lieu ; mais que la continuité de ce qu'elle y avoit acquis exci- 
t( i( it dans un état lixe et de consistance en ce pays-ci; que 
bientôt elle s'y verroit aussi délaissée qu'elle s'y trouvoii 
environnée et poursuivie; enfin que sa situation ne pouvoit 
être durable ni bonne qu'autant qu'elle en sauroit tirer les 
plus utiles et les plus avantageux partis; que pour ce but il 
n'étoit peut-être pas mauvais de laisser quelque lieu à de 
l'inquiétude pour se procurer de plus en plus un pont d'or, 
et ne la pousser pas assez loui aussi pour gdter ses affaires, 
avec une bien absolue détermination de partir et de prendre 
bien garde entre le trop tôt pour en tirer tout ce qu'elle 
pourroit, et plus encore le trop tard pour ne pas s'en aller 
de mauvaise grâce, et n'emporter pas en Espagne un pou- 
voir moins vaste, moins absolu, moins connu qu'étoit celui 
* qu'on lui vouloit maintenant confier. 

La solidité de ces raisons persuada la princesse des Ursins. 
fille ne regarda plus ce qu'dle avoit balancé que comme des 
tentations et une séduction dangereuse, fille résolut donc de 
partir, mais de différer le compas dans l'œil, de se faire 
prier, payer même, si elle pouvoit, au delà de ce qu elle 
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rétoit, mais d'éviter surtout de rompre le fil en le tirant 
par trop» et de ne plus songer à ce pays-ci que comme an 
fimdement de son règne en Espagne. Nous yerrons bientôt 
qu'elle sut mettre un si bon conseil à profit, et au profit en- 
core de ceux qui le lui donnèrent. A la façon tlout j'étois 
a\ec elle j« seiilis trmtes ces epofjues : Vextréme ilésir en 
arrivant de retourner en Espagne, rivressc qui le balança, 
enfin la dernière résolution prise. J*écumai bien aussi quel« 
que chose de œs détails, mais pour leur précision, telle que 
je la raconte ici, je ne l'ai bien sue que depuis. 

Il se passoil cependant bien des choses en Espagne. Mau- 
levrier, dans la plus intime coniiance de ia reine sur ce qui 
regardoit le retour et les avantages de Mme des Ursins, et 
seul à Madrid de sa sorte, qui y fût par l'absence de Tessé 
sur la frontière, profitoit merveilleusement des instructions 
ntiles de conduite qu'il avoit données à la reine par ses con- 
noissances si exactes de l'intérieur de notre cour, par les 
entrées que la reine lui avoit lait doinier; il entroit chez 
elle à toute heure par l'appartement du roi, comme je crois 
ravoir déjà dit. U passoit des heures entières entre le roi et 
elle , et fort souvent tête à tète avec elle. La duchesse de 
Montellano n'étoit pas une femme à contraindre, et de plus 
le roi le sawil et le trouvoit bon. Maulevrier voyoit les let- 
tres qu'ils recevoient. Il eu faisoit et leui' en didoit les ré- 
ponses, et par cette couliance entroit d'ailleurs autant qu'il 
le pouvoit dans la leur sur toutes les autres afi^res. Son es- 
prit, son instruction, le succès de ses conseils sur ce qui 
regardoit la princesse des Ursins, avoient infiniment aug- 
menté la croyance que le roi et la reine avoient prise en lui. 
On a voulu dire qu'il avoit voulu plaire aux yeux de la reine 
et qu'il y avoit réussi. 11 est vrai que ces particuliers, si 
longs, si journaliers, si continuels, donnèrent fort à penser 
.et même à parler. Il étoit temps de moissonner après avoir 
si heureusement semé. Le compagnon ne songea pas à 
Uiouis qu'à ia giandesse, et l'obtint. Mais il étoit trop vain 
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pour n*étre pas indiscret, comme on en a vu ici des traits 
que j*ai rapportés. 

Le duc de Grammont en eut le vent. Il n'en avoit eu que 
des mépris, comme un homme qu'on veut chasser et qu'un 
nouveau favori ne ménage guère. Il se hâta d'avertir le roi 
et les ministres du bruit que commençoit à faire la conduite 
audacieuse de Haulevrier avec la reine, qui offensoit tous 
les Espagnols, et que sûrement il alloit être déclaré grand 
d'Espa<^ne. La jalousie, en effet, de toute la cour et ses 
murmures alarmèrent Tessé, qui les apprit sur les fron- 
tières. Il en craignit Teilet aux deux cours, et plus encore 
en celle de France ; 0 manda son gendre devant Gibraltar 
où il étoit , qui ftit obligé de partir sur-le-champ de Madrid 
pour l'y aller trouver. En même temps, arriva un courrier 
de Torcy avec des lettres du roi très-fortes au roi d'Espagne 
sur Maulevrier, et une de Torcy à celui-ci, qui lui mandoit 
que le roi lui défeudoit très-expressément d'accepter la 
grandesse ni aucune autre grâce du roi d^Ëspagne, et lui 
ordonnoit d*aller sur-4eH:hamp joindre Tessé ^ avec une 
réprimande très-sévère, non d'un cousin germain, mais 
d'un ministre offensé de ses mané^res, de ses intrigues et 
du parti qu'il avoit pris. Le courrier lit remettre au roi 
d'Espagne les dépêches du roi, et courut après Maulevrier 
à Gibraltar lui porter les siennes. Ce fut un étrange coup 
pour cet ambitieui qui, ayant si bien conduit sa trame, et 
réussi pour autrui, se trouvoit privé de la récompense 
qu'il tenoit déjà. La rage et le dépit cédèrent aux espérances 
qu'il se forgea de venir à bout pour soi de Versailles par 
Madrid. Son beau-père ne put le retenir au siège comme 
il l'auroit voulu. Ses représentations et son autorité furent 
inutiles. 

Maulevrier, après un court séjour devant Gibraltar, re- 
tourna à Madrid, .sous prétexte d'y aller rendre compte de 
l'état du siège; mais en etîèt pour tout tenter auprès du roi 
et de la reine d'Espagne, pour, par eux, forcer la main au 
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roî et le faire consentir k sa grandesse. Malheureusement 
pour lui il trouva le duc de Grammont encore à Madrid, d'où 
ilétoit prêt à partir, qui dépêcha un courrier sur ce retour 
d*uii homme qu*il savoit avoir eu ordre d*aUer au siège de 
Gibraltar et qu'il ignoroit avoir eu la permission d'en reve- 
nir. Cette désobéissance fut promptement châtiée. Torcy eut 
ordre de dépêcher un i in rier à Maulevrier, avec comman- 
dement absolu de partir au moment qu'il le recevroit pour 
revenir en France. Alors il n'y eut plus de remède ni à dif* 
férer. Il prit congé du roi et de la reine d'Espagne en 
homme désespéré, et partit. Le rare est qu'en arrivant à 
Paris, il trouva la cour à Marly et sa femme du voyajze. Il 
fil (it iiuinder la permission d'user du droit des maris sur 
Marly, quand leurs femmes y étolent, ce que le roi, pour 
éviter un éclat , voulut bien ne pas lui refuser. Sa consola* 
tien fut d'y trouver la princesse des Ursins de plus en plus 
au pinacle , par le moyen de laquelle il espéra se raccom- 
moder, brouillé comme il l'étoit pour elle, ou plutôt pour 
ses vues ambitieust^ . incc Torcy, et avec le duc de Beauvil- 
liers, ses cousins f^ermams. 

Cependant les choses alloient fort mal à Gibraltar. 11 y 
arriva un prodigieux secours de Lisbonne, conduit par 
trente-cmq gros vaisseaux de guerre. Us entrèrent dans la 
baîe de Gibraltar, où ils liouvèient Poinlis avec cinq vais- 
seaux, qui ne s'y croyoil pas en sûreté, mais qui avoit un 
ordre posilil" du roi d'Espagne d'y demeurer. Ln brouillard 
fort épais lui déroba la vue de cette flotte , qui tomba sur lui 
qu'à peine l'avoit-il aperçue. Il n'en avoit eu aucun avis , 
quoiqu'il eût envoyé deux autres vaisseaux dans l'Océan , 
pou! découvrir et ravertir, ce (Qu'ils n'avoient pu faire. Mal- 
gré Tinegalité du nombré, le combat dura cinq heures; 
mais à la tin le grand nombre l'emporta. Trois vaisseaux de 
soixante pièces de canon chacun furent pris, deux de quatre- 
vingts pièces de canon que les ennemis n'osèrent aborder 
s'échouèrent. Pointis, qui montoit le plus gros, sauva les 
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deux équipages et les brûla après pour que les ennemis 
n'en prolitassent j)oint , qui après cetle victoire entrèrent à 
Gibraltar et y jetèrent tout ce qu'ils avoient apporté. Le roi 
reçut cette mauvaise nouvelle le 5 avril. Cinq jours après, le 
petit Renault arriva de ce siège pour lui en rendre compte. 
Il y avoit déjà du temps que le roi pi essoît pour qu'on le 
levât, et que le roi d'Kspap:ne s'opini^\troit à le continuer. 
Enfin, le 6 mai , il arriva un courrier dépecht' do Séville par 
le maréchal de Tessé, qui apprit la levée du siège dont il 
avoit retiré tout le canon , et que Yilladarias étoit demeuré 
devant cette place avec dix pièces de canon seulement et ce 
peu de troupes espagnoles qui lui restoient, moins nom- 
breuses de moitié que la fiarnison de la f)lace. Ce fut huit 
jours après cette nouvelle (jue Maulevrier arriva. A la lin de 
ce môme mois de mai, le ))etit Renault fut renvoyé à Cadix 
pour y demeurer pendant toute la campagne. Il étoit chef 
d'escadre et avoit fort la confiance du roi. 

On ne rappela jamais que le petit Renault , de sa taille 
singulièrement petite, mais bien proportionnée et jolie. Il 
étoit Basque, et il étoit entré tout jeune à ('olbert du Ten on, 
intendant de marine à la Rochelle, qui , ayant voulu acheter 
Rochefort et le seigneur s'étant opiniàtré à ne le point vou* 
loir vendre, de dépit y voulut être plus maître que lui. 11 
persuada à la cour, où son nom alors Tappuyoit fort, que 
c*étoit le lieu du monde le meilleur pour en faire un excel- 
lent port et le plus proprt^ aux constructions des navires. 
On le crut, on y dépensa des millions. Du Terron, par ce 
moyen, devint le maitre et le tyran du lieu et du seigneur 
qui n'avoit pas voulu le lui vendre. Mais quand tout fut fait, 
il se trouva une telle distance de ce lieu à la mer, un coude 
entre autres si fâcheux, et la Charente si basse, que les fort 
gros vaisseaux ne pouvoient y aller de la mer, m de Uoche- 
fort à la mer, et que les autres n'y pouvoient aller qu'avec 
leur lest et désarmés , encore avec deux vents différents pour 
en faire le trajet. Il n'eût pas été difficile de voir ce défont , 
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qui sautoit aux yeux , avant de s'engager en une telle dé- 
pense; mais si le sort des choses publiques est presque tou- 
jours d'être gouvernées par des intérêts particuliers , il se 

peut dire et trop continuellement vériiier (ju'il est trùs-sin- 
gulièrement attaché k la France. Du Terron trouva de l'es- 
prit et de rapplication à ce petit Basque. 11 le lit étudier, le 
jeta dans les mathématiques et tout ce qui pouvait Tinstruire 
dans la marine, et trouva qu'il passoit de bien loin les esp^ 
rances qn'U en avoit conr ues. Il épuisa bientôt ses maîtres 
et devint le sien k lui-niùine. Il fut bon ^^éoniètre , bon 
astronome , grand philosophe et posséda parlaitement l'al- 
gèbre; avec cela, particulièrement savant dans toutes les 
parties de la construction et de la navigation. CTétoit d'ail- 
leurs un homme doux, simple, modeste et vertueux, fort 
brave et fort honnête homme. H servit sur mer avec réputa- 
tion. M. de Seiguelay établit une école dts marine tenue par 
lui, dont le roi n'exempta personne, et ce fui pour ne pas 
vouloir prendre ses leçons publiques que Saim-Pierre et 
d'autres capitaines de vaisseau furent cassés. Renault fut 
grand admirateur et grand ami du P. Bialebranche, connu 
et fort protégé des ducs de Ghevreuse et de Beauviiliers , 
beaucoup aussi de M. le duc d'Orléans. Tout le monde l'aima 
et en fit cas. Il eut des actions iicureuses à la mer , et son 
désintéressement lui lit beaucoup d'honneur. 11 eut beau- 
coup d'emplois de confiance et de rapports immédiats avec 
le roi. Rien de tout cela ne l'éleva et ne le fit sortir de 
son caractère. Nous le verrons monter plus haut et toujours 
le même. 

Ragotzi continuoit ses progrès deçà et delà le Danube 
jusqu'en Moravie. 11 menaçoit Bude; et le comte Forgatz, 
maître de la Transylvanie, assiégeoit Rabutin dans Her- 
manstadt. Ce Rabutin étoit ce page pour lequel Mme la 
Princesse fut renfermée à Ghâteauroux, d*où elle n'est 
jamais sortie, et où, après tant d'années, elle ignora tou- 
jours la mort de M. le Prince , son mari, gardée avec autant 
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d'exactitude que jamais jusqu'à sa mort, par les ordres de 
M. le Prince son fils. Le page se sauva de vitesse, se mit 
dans le service de Tempereur, s*y distingua, épousa une 
princesse fort riche , et parvint avec réputation aux premiers 

honneurs uiililaires. 

Pendant ces désordres en Hongrie et dans les provinces 
voisines, Tempereur Léopold mon rut à Vienne le 5 mai sur 
le soir, d'une assez longue maladie, sans enfants de ses 
deux premières femmes. Il laissa deux fils et trois fiUes de 
la troisième , sœur de Télecteur palatin : Joseph, déjà roi 
reconnu de Hongrie, Hohéme et des Romains; et Cliarles, 
qui étoit en Portugal , se prétendant roi d'Espagne, qui l'un 
après l'autre lui succédèrent à l'empire. Ce fut un prince qui 
sut régner sans être jamais sorti de Vienne que pour se sau- 
ver k Eintz, lorsque les Turcs en firent le siège, que le fa- 
meux J. Sobieski, roi de Pologne, leur lit si glorieusement 
lever. Une laideur ignoble, une mine basse, une simplicité 
fort éloignée de la pompe impériale ne l'empêcha pas d*en 
pousser l'autorité beaucoup plus loin qu'aucun de ses pré'- 
décesseurs, si on en excepte Charles-Quint; et sa vie exté- 
rieure, plus monacale que de prince, ne l'empêcha pas de 
se servir de toutes sortes de voies pour ari iver à ses fins. 
Témoin la mort du prince électoral d(^ IJavièi c, lils de sa lille, 
d'un de ses premiers lits; celle de la reine d'Espagne, iille 
de Monsieur; l'étrange objet de l'envoi du prince de Hesse- 
Darmstadt en Espagne du temps de la reine, seconde femme 
de Charles II; la part si principale qu'il eut au renverse- 
ment du trùne d'Angleterre et de la religion catlidlique en ces 
royaumes \)ouv y placer le célèbre i)rince d'Orange ; ses usur- 
pations sans nombre dans l'empire et en Hongrie et Bohême 
contre le serment de ses capitulations ; et les vengeances sans 
mesure et sans oubli qu'il tira des moindres manquements 
à son égard des princes et des seigneurs d'Allemagne. Son 
éloigneiiicnl ijcrsonnel de la guerre, pour n'en rien dire de 
plus , émoussa la crainte et la jalousie jusqu'à ce qu'il ne 
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lût plus temps de remuer contre lui. JU la tit toujours par 
ses généraux, auxquels il lut singulièrement heureux, n ne 
le fut pas moins en ministres, qu'il sut si bien choisir que 
son conseil fut toujours le meilleur de l'Europe. H eut le bon 

esprit de le croire et il s'en trouva toujours bien. La terreur 
que le roi causa par ses conquêtes et par un ministre habile 
qui voulut et qui lit toujours la guerre, et le dépit que le 
prince d'Orange conçut enfin de n'avoir pu amortir, par ses 
longues et persévérantes soumissions , la haine étrange du 
roi pour sa personne, qui bâtirent les ligues contre la 
France, loriiièrent aussi la dictature de Léopold daiii» l'Eu- 
rope. En un mot, il fut liabile et lier, toujours suivi dans 
ses plans et dans sa conduite, heureux en tout et en fa- 
mille. 

La dernière impératrice étoitfort impérieuse; il la laissoit 
maîtresse d'une inGnité de petites choses, mais elle n'entroit 

en aiii une des grandes, et point du tout dans les atlaires. 
Elle lui étoit teiiement attachée, qu'elle ne s'en hoit qn'à 
elle-même, dès qu'il étoit malade (ce qui n'arriva presque 
point que pour mourir), pour faire son pot dans sa cham- 
bre, préparer les remèdes qu*il devoit prendre, les lui don- 
ner de sa main et le servir comme une simple garde-malade. 

vie privée de ce prince fut un continuel exercice de reli- 
gion, et, comme je l'ai dit, une vie tout à fait monacale, 
avec un usage le plus fréquent des sacrements. Il les reçut 
plusieurs fois dans sa maladie, et encore le matin du jour 
qu'il mourut. Ce qui est bien étrange, c'est que sentant sa 
fin approcher, après avoir mis ordre à toutes choses, il 
demanda sa musique, qui avoit toujours fait son unique 
plaisir. Il Teutendit plusieurs heures, et mourut en l'en- 
tendant. 

Le roi des Romains fut très-longtemps sans en donner part 
au roi. EnOn le 30 juin , le nonce, qui avoit demandé au- 
dience, lui présenta les lettres de ce prince, de la princesse 
son épouse et de l'impératrice douairière, écrites, selon ieur 
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usage, en italien; aussi le roi ne drapa point quoique beau» 
frère, prit le deuilen violet, mais le compta, pour la durée, 
du jour que l'empereur étoit mort. Le successeur de ce 

prince se montra, incoiitiiiont après, bien plus dur et jtlus 
fâcheux que Léopold n'avoit été encore sur la Bavière. 11 lit 
entrer six mille hommes dans Munich, contre le traité qu'il 
avoit signé lui-même avec Télectrice, laquelle s'étoit re- 
tirée à Venise, et à qui il ne voulut pas permettre de re- 
tourner en Bavière. La reine de Pologne, sa mère, y avoit 
été passer quelque temps avec elle, outrée contre la cour de 
Vienne de l'enlèvement de ses liis, que le roi Auguste avoit 
fait enlever en Silésie, et qu'il ne vouloit pas rendre. 

Lappara, après la prise de Verue, étoit allé à la Mirandole, 
que M. de Vendôme faisoit assiéger depuis longtemps, et 
encore sans investiture entière, en sorte que la garnison 
étoit continuellement rafraîchie. Cet ingénieur, qui étoii dussi 
lieutenant général, y commanda en chef, et vint eiiiin à 
bout de cette place, le u mai, la garnison prisonnière de 
guerre. Le comte de Rœnigsecic, qui y commandoit, subit ce 
sort avec soiiantenlix ofQciers et cinq cents soldats; il étoit 
général-major. Il s'y trouva force artillerie et munitions de 
guerre et des vivres encore pour trois mois. On sut en même 
temps que le prince Eugène avoit fait traverser ])hisieurs 
petites rivières et plus de trente lieues à huit mille chevaux 
qui étoient tombés entre plusieurs villages près de Lodi, où 
étoient les équipages de nos ofBciers généraux, dont ils em- 
menèrent près de mille avec quelques-uns de l ai Ulierie. 
Vaubecourt, lieutenant général, qui étoit ]k anpris, y ac- 
courut avec ce qu'il put ramasser, et y lut tué : c'étoit un 
homme fort court, mais brave, fort appliqué et très-hon- 
néte homme. Sa femme, dont il n*avoit point d*enfants, 
«voit fait bruit dans le monde. Le maréchal de Villeroy, 
qui en étoit amoureux, eut, une de ses campjii^nes, la fa- 
tuité de l'aire faire le tour de la place Hoyale, où elle logeoit, 
à son maguitique équipage qui partoit pour l'armée. MUq 
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étoit sœur d'Amelot, qui venoit d'aller ambassadeur en 
Espagne, et de la femme d'Estaing, qui eut le petit gouver- 
nement de GhÂlons et la lîeutenance g<*nérale de Champagne 
qu'avoit Vaubecourt. Ce dernirr s'appeloit Nettaficourt, et 
étoit homme de qualité. M. de \ eiidôme lit raser la Miran- 
dole, Veiceii et les trois premières enceintes de Verne, ne 
laissant que la quatrième; et continua toujours, lui et le 
grand prieur, d'amuser le roi par des courriers, des espé- 
rances d'attaquer le prince Eugène, et de dillércnts petits 
projets sans exécutioii : par-ci par-ia queiiiue cassine enle- 
vée ou forcée. 



CHAPiraE U. 

Goutte du ri»i empêche la ct-rémonie ordinaire d(> I oi dre de la Pente- 
côte. — Pri.soiuiîers échappes de ricrrt-hncise. — Procès jugé 
devant le loi sur l'urnH de la co.id jutorcrie de Cluni rendu au 
grand conseil. — Mort de i'abbé d'IIocquiiicourt. — Mort de 
Mme de Plorensac* — Mort de Mme de Gn'gnan. — Mariaee de 
Sézaoûo avec Mlle de Nesmood. — Nouveau brevet de retenue à 
Torcy. — Mort de la duchesse de Colslin. — Mort de Mme de Vaii- 
vineux ; sa famille. — Duc de Grammont de retour. — Amelot dans 
la junte. — Mort de Tamirante en Portugal. — Mon à Madrid du 
marquis de Villafranca. — ConspiraUuns en Espagne; Lega&ez 
arrêté et conduit au château Trompette, à Bordeaux. — Princesse 
des Ursins prend congé et diiïèrc encore son départ un mois. — 
Nnirmoniiers dur vénfié, et autres grâces à la princesse des Ursins. 
— Vif et caractère de Noirmonticrs. — Vie et carncière de l'abbé 
dcpuio cardinal de La Tréuioille. — Prétention de l.i princesse des 
Ursins de draper en violet de sou murj, qui la bnniiile puur tou- 
jours avec le cardinal de Bouillon. — Raison pour laquelle les caj-- 
dinaui ne drapent plus en France. 

La vroutte du fui l'empêcha de l'aire à la Pentecôte la céré- 
monie ordinaire de Tordre, ce qu'il n'a voit jamais manqué 
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de faire trois fois l'année aux jours destinés. H eut quelque 
dépit de Tentreprise de cinq prisonniers d*£tat enfermés à 
Pierre-Encise, qui trouvèrent moyen de poignarder les sol- 
dats qui les gardoient, Manville , gouverneur de ce château , 
qui avoit élô lieutenant-colonel du régiment lyonnois, et tie 
se sauver si bien qu lis n'ont januiis été repris. 

Le cardinal de Bouillon 4ans son exil, et Tabbé d'Auvergne 
à Paris, qui avoient gagné le procès de la coadljutorerie de 
Glunî contre les moines, croyoient que Vertamont, premier 
président du grand conseil, avoit fait des changements à leur 
arrêt en faveur des moines en le si^^nant; ils en ;ivui(»nt fait 
grand bruit aussitôt après, et l'aU'aire avoit éle levue i)ar le 
grand conseil qui n'y changea rien , quoique fort mal de tout 
temps avec leur premier président. Ëntin Taffaire fut portée 
devant le roi et rapportée au conseil de dépèches. L*arrôt fut 
maintenu , mais il fut laissé des voies ouvertes au cardinal 
et à sou neveu de revenir contre les ali< î aUons dont ils se 
plaiguoient. Gela s'appelle que pour des gens en disgrâce on 
ne voulut pas réformer Tarrèt, et que la justice empêcha 
pourtant la confirmation de ce dont ils crioient. Gela ne fit 
pas honneur à Vertamont, qui se vanta pourtant d'avoir 
gagné son procès et maintenu son honneur, puisque son 
arrêt avuit été jugé entier au grand conseil, et ensuite, 
devant le roi. 

Ën ce même temps mourut l'abbé d'Uocquincourt, petite- 
fils du maréchal, et le dernier de cette maison de Moucby , 
ancienne et illustre, dont Mme de Feuquières, sa sœur, de- 
meura héritière, mais qui la fut du peu qui restoit à une 
maison ruinée. 

IjB. marquise de Florensac mourut aussi, a irente-cinq ans, 
la plus belle femme qui fût peut-être en France. Elle étoit 
fille de Saint*Nectaire et d'une sœur de Longueval, lieute- 
nant général , tué en Catalogne sans avoir été marié. Sa 
mère avoit été fille de la reine, avoit été belle, et avec de 
l'esprit, du crédit et de l'intrigue, avoit fait des procès à 
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800 beau-firère , qa*elle sut tourner en criminel et qu'elle 
abrutit dans les prisons, dont il ne sortit qu*avec beaucoup 

de temps et de peine, s'accommoda et ne se maria point. 
Ainsi Mme de Florensac fut fort riche. Elle fit bien des pas- 
sions, et lut accusée de n'être pas toujours cruelle; d'ail- 
leurs la meilleure femme du monde , la plus douce et la 
plus simple dans sa beauté. Elle fut exilée pour Monseigneur, 
dont l'amour eommençoit à faire du bruit. Son mari , frère 
du duc d'Uzès, menin de .Monseigneur et le plus sot homme 
de France, ne s'en aperçut point, et Vaimoit passionné- 
meot. Elle mourut en deux jours de temps. Elle ne laissa 
qu'une fille , belle aussi , mais non comme elle , qui se pi- 
quoit de toutes sortes de savoir et d'esprit , qui est aujour- 
d'hui duchesse d'AiguOlon , Dieu sait comment et Mme la 
princesse de Conti aussi. .Vlint' de (irifj^nan, beauté vieille et 
précieuse , dont j'ai suffisamment parlé , mourut à Marseille 
bien peu après, et, quoi qu'eu ait dit Mme de Sévigné dans 
ses lettres, fort peu regrettée de son mari, de sa famille et 
des Provençaux. 

Berwick, en Languedoc, achevoit d'anéantir les fanatiques 
par être bien averti et par ses j)romptes e.\éculions. Il sur- 
prit cinq on si.x de leurs chefs dans .Montpellier, dont il fil 
fermer les portes , et les tit pendre ; il en ût autant à celui 
qm foiimissoit Targent et à celui qui les payoit. Il découvrit 
leur cache de poudre et de munitions , et à la fin éteignit 
tout à fait ces misérables , et remit le calme et la sûreté 
dans celte province et dans les Cévennes. 

Sézanne, frère de père du duc d'Harcourt et de mère de 
la duchesse sa femme, chose tout à fait singulière, épousa 
la fille de Nesmond, mort lieutenant général fort distingué 
des armées navales, qui étoit une riche héritière. 

Torcy, dont la conduite avoit plu au roi à l'égard de 
Mme des Ursins, eut une augmentation de brevet de re- 
tenue de cent cinquante mille livres sur ses charges. 

Bientôt après mourut la duchesse de Goislin , pauvre et 
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retirée à la campagne depuis la mort de son mari , sans 
avoir plus vu personne. Elle étoit riche héritière de Bre- 
tagne et s*appeloit do Halgoet. Elle étoit médiocrement âgée, 

femme de mérite et de vertu , et mère de la duchesse de 
Sully, du duc de CoLslm et d<* révr^que de Metz. 

A peu près en même temps qu'elle, mourut à Paris Mme de 
Yauvineux, qui avoit été fort beUe« vertueuse et dans la 
bonne compagnie à Paris. Elle étoit fort des amies de ma 
mère, et sa cousine germaine par son défunt mari, du nom 
de Cochelilet, fils de Vaucelas, ambassadeur en Espagne et 
chevalier du Saint-Esprit, en 1619, et d'une sœur du père 
de ma mère. Le prince de Guéméné avoit épousé la fille 
unique de Mme de Yauvineux et n*eut d*enfants que d*elle. 
Mme de Yauvineux étoit Aubry, d'une famille de Paris, 
comme la mère de la princesse des Ursins. 

Cette dernière, toujours éf^alement brillante , faisoit ses 
aflaires et tenoit ses coiseils s»«rrets à Paris, avec une 
liberté que Marly ne comportoit pour persoiuie , et y re- 
venoit comme il lui plaisoit , reçue avec les mêmes empres- 
sements, et sans cesse admise chez Mme de Maintenon et 
aux particuliers longs entre elle et le roi, en tiers. Le duc de 
Grammont étoit déjà arrivé à Bayonne, d'oii peu après il 
ai I iva à Paris, m mIn lement reçu. Amelot et Orry étoient 
à Madrid, et le premier admis dans la junte avec toutes les 
grâces de la reine et Tautorité dans les affaires que , pour 
elle-même , Mme des Ursins lui avoit ménagée. Elle s'étoit 
bien gardée de rien laisser soupçonner en Espagne de sa 
tentation de n*y plus retourner. Kl le y prétextoit ses délais 
de sa santé, et de la m cessité de se donner le temps de 
concerter ici des mesures solides sur leurs atlaires. L'ami- 
rante étoit mort , délaissé et méprisé en Portugal ; et à la 
cour d'Espagne, le marquis de Yillafranca, majordome- 
major du roi et chevalier du Saint-Esprit , duquel j*ai tant 
parlé à propos du testament de Charles II. Celui-ci étoit 
demeuré dans la première considération, et sa charge étoit 
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la première de la cour. Le duc d*Albe l'avoit toujours regar- 
dée comme la réconipense de sa ruineuse ambassade, et 
tout en lui Texigeoit, naissance (il étoit Tolède comme Villa- 
franca), dignité, âge, emploi, fidélité, esprit, application, 
honneur et probité, splendeur et capacité dans son ambas- 
sade, et il plaisoit fort ici et y étoit fort considéré. Le roi 
voulut bien s'intéresser pour lui auprès du roi et de la reine 
d'Espagne, et en parler à Mmo des Ursins; il sembloitque 
raûaire dût aller tout de suite; il n*y avoit point, en Espa- 
gne, de compétiteurs si marqué ni si appuyé, lime des Ur^ 
sins, à qui le duc et la duchesse d*A1be avoient fait une cour 
assidue, promit tous ses bons offlces, qu'elle se garda bien 
dé tenir. L'attachement que le duc d'Albe avoit eu pour les 
Eslrées ne pouvoit s'eflacer de son cœur ; il en coûta celte 
grande charge au duc d'Albe, de laquelle le roi d'Espagne 
difiéra à disposer. 

Dès avant que le duc de Grammont partît de Madrid, il 
s*était découvert une conspiration à Grenade et une autre à 
Madrid, qui toutes deux dévoient éclater le jour de la Fête- 
Dieu : le projet étoit d'égorger tous les François dans ces 
deux villes, et de se saisir de la personne du roi et de la 
reine. On crut trouver que le marquis de Leganez en étoit 
le chef. G*étoit un homme d'esprit et de courage , qui , sous 
Charles IT, avoit passé par les premiers emplois de la mo- 
narchie, gouverneur des armes aux Pays-Bas, gouverneur 
général du Milanois, grand maître de l'artillerie, enlin 
conseiller d'Etat, des premiers entre les grands, et gouver- 
neur héréditaire du palais de Buen-Retiro à Madrid. Il avoit 
toujours été fort attaché à la maison d'Autriche et lié avec 
ceux qui passoient pour en être les partisans; il s'étoit tou- 
jours dispensé de prêter serment de fidélité à Philippe V, 
sous prétexte (jue l'exii^^T d'un homme comme lui, c'étoit 
une défiance qu'il réputoit à injure, et on avoit eu la foi- 
blesse de s'arrêter tout court pour ne pas l'offenser, tandis 
que tous les autres de sa sorte le prétoient. On crut en 



Digitizeci by Google 



24 LEGAf)£Z ARRÊTÉ. [1708] 

savoir assez pour devoir l'arrêter. Serclaës, capitaine des 
gardes du corps et capitaine fj,éiieiai, en eut la commission; 
il l'exécuta le lO juin dans les jardins du Retire, lui-même, 
avec vingt gardes du corps à pied. Il le conduisit avec cette 
escorte à une porte qui donne dans la campagne, où il étoit 
attendu dans un carrosse à six mules , trente gardes du 
corps à cheval, et trois officiers de confiance dans le car- 
rosse, qui le menèrent à six lieues de Madrid, à un relais et 
de là très-diligemment à Pampelune, et tous ses domes- 
tiques arrêtés en même temps et ses papiers. On fit mourir, 
à Grenade, plusieurs convaincus de la conspiration. Elle 
s'étendoit en plusieurs autres villes; on en arrêta à Cadix, 
à Malaga, à Badajoz, môme le major de la place, et on leur 
trouva des lettres de l'amirante, mort fort peu après, du 
prince de Darmstadt et de Tarchiduc même. M. de Legaftez 
étoit déjà venu à Versailles quelques années auparavant se 
justifier des soupçons qu'on avoit pris sur lui; ainsi, quoi- 
qu'il ne se trouvât que des présomptions et point de preuves, 
on ne le laissa pas longtemps ii Pampelune, on l'amena à 
Bordeaux, où on le mit dans le ciiàteau Trompette. 

Toutes ces choses étoientdes motifs de presser le départ de * 
Mme des Ursins; elle-même le sentoit, et lime de Mainte- 
non commençoit à avoir impatience de s*en trouver débar- 
rassée. Ces délais lui devenoient suspects; elle n'en aper- 
cevoit point de raison réelle. On commença donc à la 
presser. C'est où Mme des Ursins les attendoit. Alors elle 
commença à s'expliquer davantage sur le poids dont ^le 
alloit être chargée dans un pays d'où elle étoit partie avec 
tous les affronts d'une criminelle; qu'il étoit difficile qu'elle 
y pût reparoitre avec honneur, et surtout avec la considéra- 
tion qui lui étoit indispensaljiement nécessaire pour bien 
servir les deux rois, si quelque chose de public n*y annon- 
çoit la confiance qu'ils vouloient bien prendre en elle; que 
bien que comblée ici de celle du roi et de ses bontés, c'étoient 
de ces choses particulières qui s'ignoroient en Espagne, où 
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elle avoit besoin pour se bien acquitter de ce dont elle alloit 
8*y trouver chargée, qu'il y fût public qu'elle n'y entrepre-» 
uoit rien que par mission^ et que plus cette mission étoit 
Importante, plus ce besoin devenoît pressant pour le service 

du roi et pour la mettre en état de le faire obéir. L'éloquence, 
l'adresse, le tour, les grâces, la finesse de l'expression, 
l'attention à TetVet des paroles, Tair dont elles étoient re- 
çues, tout fut bien déployé et bien remarqué sous les voiles 
de la simplicité, de la nécessité, du naturel ; Teffet aussi en 
passa les espérances. Ce fut à Marly, dans un tiers de plus 
de deux lieures entre le loi et Mme de Maintenon, le I5juin. 
Mme des Irsins y prit con;j;é plus que contente. Elle crut ne 
devoir pas prolonger; mais, en femme aussi habile qu'elle 
l'étoit, elle demanda la permission de voir le roi encore une 
fois à son retour à Versailles. C'est que, les mettant à leur 
aise par le congé qu'elle en prenoit, elle ne vouloit pour- 
tant pas partir que les p^râces qu'elle venoit d'obtenir ne 
fussent, les unes expédiées et consommées, les autres ache- 
minées aussi certainement qu'elles le pouvoient ôtre; de 
façon qu'elle tint bon sous différents prétextes à ne point 
partir que tout cela fût fait, à Versailles, où elle fut en- 
core longtemps enfermée avec le roi et Mme de Maintenon, 
et où elle acheva de dire tous les adieux et de prendre ses 
congés. Elle obtint encore de revoir le roi une lois à Marly, 
ce fut la dernière, et elle partit enûn à la mi-juillet. 

Les grâces qu'elle obtint furent prodigieuses : vingt mille 
livres de pension du roi et trente mille livres pour son 
voyage. Son frère, bien qu'aveugle depuis l'dge de dix-huit 
ou vingt ans, fut fait duc héréditaire, et le roi consentit à la 
promotion du duc de Saxe-Zeitz, évéque de Javarin, à con- 
dition qu'en même temps que lui son autre firère fût fait 
cardinal, pour les deux couronnes, qui, en sa faveur, se 
désistèrent du droit d'avoir chacune un cardinal en compen- 
sation de celui de l'empereur. Pour bien entendre jusqu'à 
quel point ces grâces éloient prodigieuses, il faut faire con- 



Digitized by Google 



S6 NOIUMOUTIEIIS DUC YÉHIPIfi. [I70»l 

Doitre quels étoient ces deux frères, et commeat leur puis- 
sante et habile sœur étoit avec eux. 

M. de Noirmoutiers, beau, très-bien fait, avec beaucoup 
d*esprit et d*amb]tion, entra fort agréablement dans le 

monde, mais ce ne fut que pour le regretter. A dix-huit ou 
vingt ans, allant trouver la cour à Chambord, il tomba 
malade et se trouva si pressé à Saint-Laurent des Eaux qu'il 
ne put aller plus loin. La petite vérole se déclara, elle fut 
fâcheuse ; mais il en étoit presque guéri lorsqu'une nouvelle 
repoussa et lui creva les deux yeux. Ou peut imaginer quel 
fut son désespoir. Guéri et retourné à Paris, il y passa vin^rt 
ans entiers à ne pouvoir se résoudre de sortir de sa maison 
ûi d'y recevoir aucune visite. Il y passa sa vie à se faire 
lire. Il avoit beaucoup de mémoire, il n'oublia jamais rien 
de tout ce qu'il avoit ouï dire ou lire; et oomme dans cette 
longue solitude son esprit , naturellement agréable et so- 
lide, avoit eu loisir de se former par ses lectures et par ses 
réflexions, il devint une exi tillente trte, et un honmie de la 
meilleure compagnie quand enlin il eu voulut bien recevoir. 
Le comte de Fiesque étoit son ami intime avant son aveugle- 
ment ; il ne voulut jamais le quitter et logea avec lui ; il le 
voyoit autant que la dissipation de la jeunesse, la guerre et 
la cour le lui pouvoient permettre, mais il fut longtemps 
sans avoir le crédit d'ohtf.nir de lui de souflrir aucun de ses 
amis qui le venoient voir. Au bout de vingt ans, moins 
volage et plus souvent chez soi, il vint a bout d'apprivoiser 
son ami avec quelques-uns des siens, et de Tun à l'autre de 
lui amener compagnie. Noirmoutiers s'y accoutuma peu à 
peu, il parut aimable à tout ce qui fut admis. Le cercle 
s'élargit; il s'y Ir-iuva des gens avec qui il lia plus qu'avec 
de simples coauuissances. Onelques-uns lui parlèrent de 
leurs affaires soit de cœur et de monde, soit domestiques. 
Ds se trouvèrent bien de ses conseils; en un mot, il devint 
à la mode d'être en commerce avec M. de Noirmoutiers, et 
tout ce qui le vit fut charmé de son esprit, de sa conversa- 
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tion i'{ do sa justesse en toutes choses. Un liomme de cette 
sorte et qu'on est sûr de trouver chez lui n'y est plus guère 
en solitude. Les gens de la cour et du grand monde, ceux 
de la ville et de la magistrature» tout y abonda : c*étoit le 
bel air. Parmi cette diversité, il se forma des amis considé- 
rables en tout genre. Sa maison devint un tribunal où il 
u élûit pas iiuii lièrent d'être, blâmé ou approuvé. Soit con- 
seil, soit conûance, Noirmoutiers entra et se mêla dans une 
infinité d'affaires, et se trouva, sans sortir de sa chambre, 
rbomme le mieux informé de tout ce qui se passoit à la 
cour et dans le monde, fort compté et fort accrédité pour 
servir ses amis. 

Sa santé qui fut toujours délicate, un bien fort court, le 
désir de pouvoir suppléer à ses yeux par un autre soi- 
même en bien des occasions où la nécessité d'en emprunter 
lui devint un joug embarrassant, le tournèrent au désir du 
mariage. Pauvre et aveugle , de grande naissance, mais fils 
d'un duc à brevet qui ne lui avoit point laissé de rang, il 
étoit difOcile de rencontrer un mariage avantai^eux; il ne 
songea donc qu'à se donner une lemme avec un bien mé- 
diocre, de qai il pût espérer ce qu*il en cherchoit. U crut la 
trouver dans une fille de La'Grange, président d*UDe cham- 
bre des requêtes du palais, et il Fépousa au commencement 
de 1688, mais il la perdit au bout de dix-huit mois sans 
enfants. Mme des Lrsius cria à la mésalliance, comme si 
leur mère n'eût pas été Aubry, leur grand'mère Bouhier, 
fille d*un trésorier de l'épargne, et leur [arrière-] grand'mère 
Beaune, petite-fille du vertueux et malheureux Semblançay 
de François I*'. Ces cris mirent du refiroidissement entre le 
frère et la sœur, qui ne s'étoit pas encore entièrement 
réchautlé, lorsque les mêmes raiso; s qui avoient engagé 
M. de Noirmoutiers à ce premier mariage le firent, dix ans 
après, penser à un second et de la même espèce. U épousa 
donc en mai 1700 une fille de Duret, seigneur de Ghevry, 
président en la chambre des comptes. 
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Ce mariage outra la princesse des Ursins, qui étoit à Rome, 
et renouvda leurs précédentes aigreurs. Elles n*étoient 
point adoucies lorsqu'elle Ait obligée de sortir si brusque- 
ment d'Espagne. Arrivée à Toulouse, elle avoil eu loisir de 
toutes sortes de réflexions. M. de .Nuinnuuliers , de quelque 
façon qu'il fût avec sa sœur, fut sensible à sa chute , peut- 
être plus encore à la manière qu'à la chose même. Ëlle se 
vit en besoin de ne rien laisser en arrière de tout ce qui 
pouvoit Taider. Quoiqu'elle ne pût pardonner à son frère de 
s'être marié comme il avoit fait , il lui savoit un bon 
esprit, capable de conduite, de conseil et d'intrigue, et 
beaucoup d'amis de toutes sortes à la pouvoir servir. Ainsi, 
gloire de famille d'une part, besoin de Tautre, les rappro- 
chèrent. M. de Noirmoutiers eut des conférences avec Tar- 
chevèque d'Aix , et tous deux se mirent à la tête des affaires 
de Mme des Ursins, dont ils devinrent l'Ame, et les direc- 
teurs de son conseil et de ses démarches, et les moteurs de 
tous les ressorts qu'ils purent ikire jouer. On a vu que cet 
archevêque entra à la fin là-dessus dans la confidence d'Har- 
court qu'il lia secrètement avec Noirmoutiers, et le demeu- 
rèrent toujours depuis, et dans celle de Mme de Maintenon, 
mais qui n'eut point de conmierce avec cet habile aveugle. 
Il en étoit là avec sa sœur lorsqu'elle arriva à Paris; mais 
autre est une liaison de nécessité qui ne prend que sur la 
raison et l'esprit, autre celle du cœur. Le leur ne pouvoit 
oublier les mésalliances et les hauteurs dont elles avoient 
été suivies. Cela lit que Mme des Ursins vit son frère par 
raison, par bienséance, par reconnoissance de ses services, 
et pour ceux qu'elle pouvoit en tirer encore et pour l'utilité 
de ses conseils, mais d'ailleurs peu libres ensemble, fille ne 
logea point chez lui , et se mit chez la comtesse d'Egroont, 
où elle étoit au large et à son aise pour les raisons que j'en 
ai rapportées. Les grâces éclatantes qu'elle voulut, ses 
frères, sur qui elles tombèrent, y eurent la moindre part, 
fin rang, en biens, en places, en autorité, elle avoit tout, 
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D*y pouvoit donc r ien ajouter pour elle, nécessité lui fut de 
les faire tumber sur eux pour réiléciiir sur elle-même ce 
rayon de gloire qu'elle vouloit faire briller aux yeux des 
deux monarchies : c'est ce qui lit faire duc vérifié au parle- 
ment un aveugle sans enfants, et qui n*en bougea jamais de 
sa chaise. Sa femme , qui n'avoil pas seulement été pré- 
sentée à la cour, alla y prendre son tabouret et participer 
quelques moments à la gloire de sa belle-sœur. 

L'abbé de La Trémoille étoit un petit bossu fort vilain » 
fort débauché Y qui n*avoit jamais voulu rien apprendre ni 
rien faire de conforme à Tétat qu'il n*avoit pris que pour 
réparer sa pauvreté par des bénéfices. Il avoit de Tesprit, 
un esprit plaisant et d'agréable compagnie, mais qui n'avoit 
aucune solidité, et tout tourné au plaisir. Ses mœur s et sa 
pauvi*eté aidèrent au goût naturel de Tobscurité, où il trou- 
volt plus de liberté qu*avec des gens de son état et de sa nais- 
sance. Cette conduite ne lui procura pas de quoi vivre. En- 
nuyé d'en attendre vainement, et incapable d'en mériter par 
un changement de vie , il prit le parti de s'en alier à Home 
trouver ses sœurs. Il y attrapa l'auditorat pour la France , 
que le cardinal de Bouillon et d'Ëstrées lui ménagèrent pour 
Famour de la duchesse de Bracciano, avec un emploi qui 
demandoît de la science, de Uapplication , de la gravité; la 
première ne lui viui pas; les deux autres lui étoient incon- 
nues; ses mœurs furent les mêmes : à I\ome c'eût été un 
inconvénient léger pour la fortune; mais l'obscurité, la 
bouffonnerie et le jeu où il consumoit tout ce qu'il avoit et 
ce qu'il n'avoit pas, le perdirent d'honneur et de réputation. 
Pour comble, il se brouilla avec sa fameuse sœur pour 
avoir pris le parti de son mari contre elle dans leurs dé- 
mêlés domestiques. Ils étoient donc en ces termes lorsqu'elle 
devint veuve. Elle prétendit la distinction de draper en 
violet. 

Le cardinal de Bouillon, qui étoit alors à Borne et qui jus- 
qu'alors avoit été intimement avec elle, prit cette prétention 
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avec une jzraiule hautour, et s'en brouilla irréconciliable- 
merit avec elle. Il avoit dans sa faveur introduit cet usage 
en France pour les cardinaux; à la lin , .Monsieur se fôcha 
de ne voir que le roi et les cardinaux drapés en violet, tandis 
que les fils de France, le Dauphin même, et la reine, quand 
il y en avoit une, ne Tétoient qu'en noir. îl en parla si sou- 
vent au roi, qu'à la lin, à je ne sais plus quel deuil où il 
drap.i, il di'l'endit au cardin il de Bouillon et aux autres rar- 
dinaux de draper eu violet. Lie cardinal de Bouillon , outré 
et ne pouvant soutenir un usage si nouveau, si peu fondé, 
si supérieur à celui de la reine même et des fils de France, 
fit un effbrt de crédit pour n'en avoir pas an moins à son 
avis le démenti entier, et obtint que les cardinaux ne drape- 
roienl plus ni pour deuils de mur ni pour ceux de famille, 
et depuis cette époque, aucun n'a drapé en France. Pour la 
livrée, celle du roi étant en noir lorsqu'il drape, le cardinal 
de Bouillon avoit laissé la sienne et celle de ses conflrères en 
noir, et lorsqu'ils dévoient draper, ils continuent d'habiller 
de noir toute leur livrée. 11 y avoit peu que le cardinal de 
Bouillon avoit essuyé ce déu'oiU, lorsque le duc do Rracriano 
mourut, c'est ce qui le rendit encore plus vif sur la préten- 
tion de sa veuve. 

Je ne sais si Tabbé de La Trémoille prit le parti du car- 
dinal de Bouillon contre sa sœur, ou celui des créanciers 
dans raccommodement des affaires de la succession conii e 
les prétentions de la veuve ; ce qui est certain c'est qu'elle 
fut mal contente de lui sur ces deux points, l'un desquels, je 
ne dirai pas lequel, mais sûrement Tun des deux la mit dans 
une telle colère, qu'elle voulut perdre son frère, et qu'elle 
le fit déférer à l'inquisition pour de fôcheuses débauches. 
L'abbé sentit son cas si sale qu'il s'en alla à Naples, de peur 
d'être arrêté. Le cai dinalde Bouillon déjà fort mal à la cour, 
sur l'afl'aire de M. de Cambrai, mais qui étoit encore chargé 
des affaires de France à Home, vint au secours de Tabbé de 
La Trémoille, persécuté par sa sœur. Il prétexta quelques 
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afl'aires à Naples , pour lesquelles , disait-il , il l'y avoit en- 
voyé pour y travailler sous ses ordres et ceux du duc d'Czeda, 
ambassadeur d'Ëspagne à Rome. Cette gaze n'empêcha pas 
tout Rome devoir fort clair à travers. Les affaires de Naples y 
durèrent jusqu'à ce qu'on eût mis l'abbé de La Trciuoille en 
sùrett^ , ce qui lut long , parce que l'iiiquisili^>n avitit déjà 
commencé d'agir, et que la duchesse de Bracciano qui, de- 
puis la vente de ce duché à don Livio Odescalchi, àcondi* 
tion d'en quitter le nom , avoit pris celui de princesse des 
Ursins, continuolt à remuer tout ce qu'elle pouvoit contre 
son frère. 11 l'allut donc lui iaire enteiidi e raison là-dessus, 
ce qui ne fut pas aisé : à la fin, contente de lui avoir lait la 
peur entière, et de lui avoir montré ce qu'elle savoit taire, 
elle consentit de le recevoir à pardon. Alors il revint à Rome, 
et reprit, mais à son ordinaire, les fonctions de son emploi ; 
la terreur qui lui étoit restée, et la vie qu'il continuoit de 
mener la même, le rendirent souple à l'égard de Mme des 
l isiiia , mais avec un commerce fruid et raie de la plus 
simple bienséance. 

Ils en étoient en ces termes depuis quatre ans, sans s'être 
plus rapprochés , lorsque Mme des Ursins partit de Rome 
pour aller joindre la reine d'Espagne , et la conduire au roi 
son époux. Ile l'ut une délivrance pour l'abbé de La Tré- 
moille. L'absence ne les avoit pas récliaullés, el ils en étoient 
là ensemble lors du triomphe de Mme des Ursins qui, ne 
se poovant venger des Ëstrées , fut réduite pour sa propre 
gloire, et pour mieux consolider sa toute-puissance par des 
choses de grand éclat , de 'les faire tomber sur ses frères ; 
haïssant l'un et en étant liaie, et se souciant très-médiocre- 
ment de l'autre. Tel étoit donc l'abbé de La Trémoille à 
Rome, c'est-à-du-e dans le dernier mépris, el perdu d'hon- 
neur et de réputation , lorsque sa sœur entreprit de le faire 
cardinal. On se souviendra de ce que j'ai rapporté en son 
lieu , de ropposilion formelle et constante que le roi appor- 
toit depuis plusieurs années à la promotion du duc de Saxe- 
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Zeitz , évéque de Javarin , et dos motils pressauts de cette 
opposition. On n'aura pas oublié aussi combien fortement 
elle fut renouvelée , lorsque le cardinal de Bouillon, dans 
l'abus de sa faveur , tenta avec une si adroite audace de 

duper le pape et le roi sur cette promotion en laveur de son 
neveu, et c'est cette opposition du roi si ferme, si écUitante, 
si soutenue, que Mme des L'rsins entreprit de vaincie, et 
d'en faire l'échelon de la promotion de son frère, à laquelle 
elle ne pouvoit ignorer qu'elle-même n'eût mis un empê- 
chement dirimant, que la conduite persévérante de ce frère 
avoit sans cesse coolirmé. Aussi n'espéra-t-ello pas réussir, 
que par intéresser le pape par un motif aussi pressant 
qu'étoit pour lui de se délivrer des prières instantes et con- 
tinuelles de l'empereur, souvent aiguisées de menaces, en 
lui procurant, moyennant la promotion de son frère, la li- 
berté de le contenter. 

Elle connoissoit encore trop bien le terrain de Uome j)0ur 
se flatter que ce motif-là seul pût l'emporter sur le scandale 
de faire cardinal un homme dans la réputation et dans la si- 
tuation où y étoit son frère, et de plus noté par l'inquisition 
d'une manière si publique, tache qui soulèveroit toute la 
cour de Rome, et le sacré collège particulièrement, contre sa 
promotion. Elle crut donc qu'il y en falloit joindre un autre 
qui, aux dépens des deux couronnes, fît.^ai^^ner un chapeau 
au pape , et lui donnât un moyen de gratifier d'autant Tem* 
pereur en faisant un cardinal pour lui, contre un seul pour 
les deux couronnes, au lieu d'un pour chacune, comme elles 
étoient en plein droit non contesté de l'exiger. Que de choses 
donc k vaincre , à aplanir à la fois ? Priver un Espagnol de 
la pourpre en pure perte, faire relâcher les deux rois pour 
cette fois de leur droit, et obtenir du roi la condescendance 
la plus préjudiciable en ce genre à sa gloire et à son intérêt. 
C'est néanmoins ce qu'elle obtint, tant Mme de Maintenon 
^toit pressée de se défaire d'elle , et de l'envoyer régner en 
Espagne , pour y régner elle-même. Les dépêches en furent 
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donc laites et envoyées avant son départ. De celles d'Es- 
pagne elle n'en étoil pas en peine. £lle n*eut qu'à y écrire 
dès qu'elle eut obtenu ici, et aussitôt après on envoya d'Es- 
pagne à Rome les dépêches telles qu'elle les ayoit prescrites. 

Klle fit encore ijue le roi parla fortement de cette promo- 
tion à (iualterio, nonce en France, après quoi elle n'eut plus 
rien à exiger de lui. G'étoit à Home où il falloit faire le 
reste, et ce reste n'y fut pas facile; il n'y avoit pas moyen 
d'en attendre le succès en ce pays^i. Contente et comblée 
plus que sujette le fut jamais, elle partit enfin vers la roi- 
juillet, et fut près d'un mois en chemin. On peut juger 
quelle fut sa réception en Espagne : elle trouva le roi et la 
reine au-devant d'elle , à près d'une journée de Madrid. 
Voilà cette femme dont le roi avoit si ardemment procuré 
la chute, de laquelle Maréchal m'a conté qu'il s'étoit ap- 
plaudi avec complaisance entre lui, Fagon et Bloin, en se 
félicitant de l'art qu'il avoit eu de séparer de lieu , le roi et 
la reine d Espagne , pour être plus sûr alors de frapper son 
coup sur elle. 



GHAPITM m. 

Belle campagne de ViUan. — Roquelaure battu el cuUmIé dans nos 
lignes. — Belle action et récompense de Caraman. — Reste de la 
campagne de Flandre. — Ambition, art et malignité do Lauzun. — 
Des Aides tué. — Haguenau pris par les Impériaux; Péri et Ar- 

Ung récompensés. — Siège de Chivas. — Prince d'Elbœuf lué. — 
Fascination du roi sur MM. de Ve ndôme. — Combat de Cabsano, — 
Mort JÎe Prasiin. — Disgrâce du grand pripur sans retour. — La 
• onf»otable ('nînnnc pr<>s (le Paris. — ArchevtV|u(3 d'Aries tancé 
pour son cofinaerce à Rome; ma liaison avec lui et avec le nonco 
depuis cardinal Gualterio. — Fantaisie des nonces sur la naain, 
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cessée depuis. — Caractère de Gualterio. — La Feuillade achève 
le siège de Chivas. — L'archiduc pn?sn pnr mor devant Barcelone 
" et l'assi^pe. — Fâcheux démêlé entre Surville el La Uarre; leur 
état et leur caractère. — Affaire du banquillo. — (ionnéiable de 
Caslille uiajordome-inajor. — Voyas^e de Fontainebleau jiar Sceaux. 
— Mariage de Bercy à une fille de Desniarets. — Mort, famille et 
caractère de Bournonville. — Mort, i ai .ictère et iaiuille de Virville. 

Mort et caractère d'Usson. — Comte de Toulouse et maréchal 
de Cœuvres à Toulon , et revienoent tout court. — Comte de Tou- 
louse ach^ Rambouillet à Annenoovitle , à qui on donne la capi- 
tainerie de la Muette et du faoie de Boulogne seulement. 

Villarsfit cette année une cainjta^iie digne des plus grands 
généraux. Le projet des ennemis étoit de pénétrer par le 
côté de la Sarre, de prendre TAlsace à revers, de tomber 
sur les Ëvèchés , et de là plus avant en France , où leur 
bonheur les pourroit conduire. Marlborough y menoit une 
armée de plus de quatre-vincrt mille hommes. Villars se 
posta à flirck , où il l'attendit de pied leruic, el où il n'osa 
jamais l'attaquer , quoique très-supérieur en nombre. Le 
prince Louis de Bade s'approcha de son côté et s'avança de 
sa personne pour conférer avec Marlborough. Là-dessus le 
maréchal de Villeroy envoya d*Alègre joindre Villars avec 
vin;;! escadrons et quijize lialaillons qu*il attendit sans in- 
quiétude dans rexceîlent f)Oste qu'il avoit pris : aussi n'en 
eut-il pas besoin. L'impossibilité de réussir en l'attaquant et 
de subsister devant lui dans un pays qui ne pouvoit suffi- 
samment fournir de fourrages obligea Marlborough de 
se retirer sur Trêves, ce qui fit que Villars envoya dire 
à d'Alègre de s'arrêter où son courrier le rencontreroit , 
parce qu'il n'avoil plus besoin du renfort qu'il lui amenoit. 
Marlborough, enragé de voir tous ses projets avortés par le 
poste que Villars avoit su prendre, lui manda par un trom- 
pette qu'il Teût attaqué lé 10 juin, comme il se Tétoit pro- 
posé, sans le prince Louis de Bade, qui, au lieu d arriver le 9 à 
Trêves comme il avoii pi oinis, n'étoit arrivé que le 15 , et 
encore avec ordre de ne point combattre, dont il se plai- 
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gnoît amèrement. ViUars, délivré de tout soupçon, envoya 

un détachement fort nombreux mené par quatre lieutenants 
généraux au maréchal de Villeroy , sur qui les ennemis pa- 
roissoient se proposer de retomber par les mouvements 
qu'ils faisoient vers lui. Avec cette occupation qu'il leur 
donna, il marcha avec le reste de son armée en Alsace, où 
Harsin Tattendoit, où il prit Weissembourg, chassa les Im- 
périaux de leurs lignes sur la Lauter , prit plusieurs petits 
châteaux et cinq cents prisonniers , et s'étendit dans le pays 
qu'ils occupoient. Ainsi par le poste de Circk il obligea les 
ennemis de changer tous les projets de leur campagne, et 
profita par sa diligence de Téloignement de Tannée du prince 
Louis de Bade , pour renverser les lignes de Lauterboui^ 
avant qu'elle pl!it être revenue , qui étoient une barrière de 
la moutagae au lUiin, qui nous reh^ti luil enliL'reinent dans 
notre Alsace; mais le poste particulier de Lauterbourg fut 
toujours soutenu par eux. 

Les ennemis abandonnèrent Trêves précipitamment et ar- 
rivèrent le 17 juin sous Maestricht. Le duc de Marlborough , 
retourné en Flandre, y lit divers mouvements jusque vers le 
20 juillet qu'ayant donne le change au maréchal de Villeroy, 
il lit une marche sur nos lignes entre Lave et Ueylesem , les 
força, les rasa en grande partie, et y fit un grand désordre. 
Roqaélaure, qui les gardoit avec peu de précaution , arriva 
tard au combat. D*Alègre , le comte d*Horn et deux des com- 
mandants des «^.ii des d'Espagne et plusieurs autres y furent 
pris; le troisième counnandant de ces gardes et Chamlin, bri- 
gadier, tués avec beaucoup d'autres, et tout auroit été perdu 
sans Garaman , qui forma un bataillon carré de son infanterie 
avec lequel il arrêta les ennemis et sauva notre cavalerie; il 
avoit onze bataillons. Il en eut sur-le-champ promesse de la 
première grand'croix de Saint-Louis vacante et permission 
delà porter en attendant, ce que le roi n'avoit encore fait 
pour personne. Le maréchal de Villeroy , ami de Roque- 
kure , le protégea en cette occasion comme il put par son 
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silence; mais les années ne le gardèrent pas ; on n ouit 
jamais tant crier contre personne ; et quelque effronté qu'il 
fût, il n*osoit plus parottre devant les troupes. Le roi en fut 

très-bien informé et résolut de ne s'en ser\ir jamais. Nous 
verrons bientôt qu'il avoit une femme qui toute sa vie l'a 
bien servi, mais qui à la vérité y étoit plus que doublement 
obligée. Les derniers jours de juillet, n'y ayant que la Dyle 
entre le maréchal de Villeroy et les ennemis, ils tentèrent 
de la passer. Un gros détachement s'étoit déjà emparé de 
deux villages en deçà, lorsque l'électeur et le maréchal s'en 
aperçurent et le tirent rechasser au delà fort loin et fort 
heureusement. Huy , que Gacé avoit pris , fut repris par les 
ennemis. Artagnan prit Diest tout à la fin de la campagne, 
et les ennemis Lave et Saint-Wliet, que le comte de Noyelles 
fit raser. Les garnisons de ces trois places fbrent respecti- 
venioiit prisonnières de guerre : ainsi finit la campagne en 
Flandre, et les armées se séparèrent tout à la fin d'octobre. 

Je ne puis quitter la Flandre sans rapporter un trait plai- 
sant de la malignité de M. de Lauzun. On a vu en son temps 
qu*il ne s*étoit marié que pour essayer de se rapprocher de 
Tancienne confiance du roi et entrer avec lui dans ce qui re- 
gardoit l'Allc m igne, où M. le maréchal de Lorpres comman- 
doit les armées; qu'ayant trouvé tout fermé de ce côté par 
un ordre secret au maréchal , il se brouilla avec lui d'une 
manière éclatante ; que la même espérance de rentrer dans 
quelque chose lui avoit fait presser et terminer le mariage 
du duc de Lorges avec la fille de Ghamillart, pour tâcher de 
s'introduire à l'appui de ce ministre; à bout de voie là- 
dessus, il imagina, se portant à merveille, de faire le do- 
lent et de demander la permission d'aller aux eaux d'Aix-la- 
Chapelle. Il ne persuada à personne qu'il en eût besoin, 
mais aux sots qui, ignorant tout, veulent être pénétrants, 
et de ceux-là il y en a beaucoup , que ce voyage étoit mysté- 
rieux. Il réîoit en effet , mais non comme ils le pensèrent. 
Ge n'étoit pas les eaux qu'il alloit chercher , mais , sous ce 
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prétexte, d*y voir les étrangers qui y abondoient, de dis* 
eemer les plus considérables ou les plus importants, de lier 
avec eux, d'en tirer ce qu*il pourroit, et, de retour ici, d'en 

rendre compte au roi et de faire valoir ses découvortes, en 
sorte qu'il obtînt ordre de les suivre, et par ce moyen 
quelque commerce direct d'affaires avec le roi. Il fut 
trompé; la guerre occupoit trop tout ce qu'il y avoit de 
considérable et d'important, pour qu'il pût trouver ce qu'il 
y cherchoit. A ces eaux, il ne vit d'un peu distingué qu*Hom- 
pesch, lors général-m ajur dans les troupes de Hollande, et 
qui y monta presque à tout dans la suite, mais qui alors 
n'étoit pas du genre de ce que M. de Lauzun cherchoit, 
quoique à son retour il ne parlât que de lui, faute de mieux. 

Son séjour à Aiz-la-Ghapelle ne fut pas long, faute de ma- 
tière. H revînt par l'armée du maréchal de Villeroy qui le 
craignoit, et qui lui fit rendre tous les huiineurs mililairos 
coninie à un seij^neur qui avoit eu en chef le conunande- 
ment de l'armée du roi en Irlande. 11 le logea chez lui pen- 
dant trois jours qu'il demeura dans l'armée ; il lui fit voir 
les troupes et il lui donna des officiers généraux pour le 
promener : les deux armées étoient lors comme en pré- 
sence, extrêmement proches, et rien ne les séparoit. On 
saltenduit donc à une bataille qu'on n'ignoroit pas que le 
roi désiroit, et c'étoit ce qui avoit donné envie à M. de 
Uazun d'aller en cette armée. Ceux à qui le maréchal de 
Villeroy le remit pour lui faire les honneurs du camp le 
promenèrent à vue des grandes gardes de l'armée ennemie ; 
et, fatigués de ses questions et de ses propos, auxquels ils 
nï'loient pas accoutumés, l'expusèient fort au coup de pis- 
tolet, et même à être enveloppé, folie qu'ils eussent bien 
payée, puisqu'ils l'auroient été avec lui. il étoit très-brave, 
et avec tout son feu U avoif une valeur froide qui connoissoit 
le péril dans tous ses divers degrés, qui ne s'inquiétoit 
d'aucun, qui reconiiui^soit tout, remarquuU tout, comme 
s'il eût été dans sa chambre. Gomme il n' avoit là qu'à voir 
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et rien à décider ni k faire , il se divertit à redoubler ses 
propos et ses questions, à s'arrêter dans les endroits les 
plus jaloux, dès qu'il s*aperçut de la conduite de œs mes- 
sieurs avec lui» et leur en donna tant et si bien qu'ils le 

voulurent écarter plusieurs fois, sentant d'une part leur 
indiscrétion, et de l'autre qu'ils avoient atraire à un liomme 
qui les mèneroit toujours au delà de ce qu'ils voudroient. 

Revenu à la cour, on s'empressa autour de lui sur la 
situation des armées. Il fit le réservé, le disgracié à son 
ordinaire, Thomme rouillé et Taveugle qui ne discerne pas 
deux pas de\ant soi. Le lendemain de son retour il alla chez 
Mme la i)rinresse de Conti faire sa cour à Monseigneur, qui 
ne l'airnoit point , mais qu'il, savoit n'aimer point aussi le 
maréchal de Villeroy. Monseigneur lui fit force questions 
sur la situation des armées et sur ce qui lesavoit empêchées 
de se joindre. M. de Lauzun se défendit en homme qui veut 
être pressé, ne cacha pas qu'il s'étoit fort pionitiné entre les 
deux armées et fort près des grandes gardes de telle des 
ennemis, se rabattant incontinent sur la beauté de nos 
troupes, sur leur gaieté de se trouver si proches et en si 
beau début, et sur leur ardeur de combattre. Poussé enfin 
au point oft il vouloît l'être : «Je vous dirai, Monseigneur, 
puisque absolument vous me le commandez, lui dit-il, [que] 
j*ai trcs-exactemeril reconnu le front des deux armées de la 
droite à la gauche , et tout le terrain entre-deux. Il est vrai 
qu'il n*y avoit point de ruisseau, et que je n'y ai vu ni 
ravins ni chemins creux , ni à monter ni à descendre; mais 
il est vrai aussi qu'il y avoit d'autres empêchements que j'ai 
fort bien remarqués. — Mais quels encore, lui dit Monsei- 
gneur, puisqu'ils n'y avoit rien entre-deux ï » M. de Lauzun 
se fit encore battre longtemps là-desAUS , répétant toigours 
les mêmes empêchements qui n'y étoient pas; enfin , poussé 
à bout, il tira sa tabatière de sa poche : « Voyez-vous, dit-il 
à Monseigneur , il y avoit une chose qui embarrasse fort les 
pieds, une bruyère, à la vérité point mêlée de rien , de sec 
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ni d'épineux, peu pressée encore, c*esl la vérité, je ne puis 
pas dire aulreiiK'Ut, mais une bruyère haute, haute, com- 
ment vous dirai-je? (regardant partout pour trouver sa com- 
paraisoo) haute, je vous assure, haute comme cette taba- 
tière. «• L'éclat de rire prit à Monseigiieur et à toute la 
compagnie, et M. de Lauzuu à faire la pirouettte et à s'en 
aller. C'étoit tout ce qu'il en avoit voulu. Le conte courut la 
cour et bientôt gagna la ville. Il fut rendu le suir môme au 
roi. Ce fut le grand merci de M. de Lauzuu de tous .es hon- 
neurs que le maréchal de Villeroy lui avoit fait fahre, et sa 
consolation de n'avoir rien trouvé à Aix-'la-Ghapelle de ce 
qu'il y étolt allé chercher. 

\ iliars, n'ayant rien à craindre au deçà du Rhin, le passa 
le 6 août sur le pont de Strasbourg avec toute sa cavalerie 
et deux brigades d'infanterie dont il laissa le reste en deçà, 
derrière nos lignes sur la Lauter. U ût attaquer un poste de 
six cents hommes qui fut emporté, et tout ce qui y étoit, tué 
ou pris, n n'en coûta pas une vingtaine d'hommes , mais 
on y perdit des Aides, otiicier très-entendu et fort brave 
homme, d'un esprit agréable et orné, et qui avoit été un des 
six aides de camp choisis par distinction , envoyés en Italie 
au roi d'Espagne lors de la découverte de cette conspiration 
à son arrivée à Milan , dont j'ai parlé en son lieu. La sub- 
sistance que Villars étoit allé chercher pour sa cavalerie ne 
fut pas longue. 11 s'oublia encore moins pour les contribu- 
tions , à son ordinaire , mais le prince Louis de bàûe ne lui 
en laissa pas le temps. Il passa le Rhin, obligea Yillars à le 
repasser aussi et à faire des marches forcées pour prévenir 
le mal qu'il en pouvoit recevoir. Là-dessus il amusa le rot 
d'une bataille avec ses fanfaronnades accoutumées, mais 
dont le roi étoit aussi volontiers la dupe que de celles de 
M. de Veiidôme. Il arriva pourtant que , n'osant prêter le 
collet au prince Louis, à qui il étoit, dit-il , arrivé du ren- 
fort , il se retira vers Strasbourg et lui laissa toute liberté de 
faire le siège de Haguenau. 
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?eri , très-brave Italien, d'esprit et fort entendu, y com- 
mandoit et s'y défendit avec tout le courage possible huit 
jours durant ; mais , la place n'étant pas tenable , il battit la 
chamade au bout de ce temps. Thungen, qui faisoit ce siège, 
les Youlot prisonniers de guerre , sur quoi le feu recom- 
mença. Alors, Péri , qui s*étoit secrètement ménagé un trou 
pour sortir, en fit usa}:e à l'entrée de la nuit suivante avec 
la plupart de sa ^^arnisou et ordonna h Arling, colonel d'in- 
fanterie, d'amuser quelques heures les ennemis avec cinq 
cents hommes qu'il lui laissoit, puis de le venir joindre en 
un lieu qu'il lui marqua, où il Tattendroit. Arlingétoit Alle- 
mand, élevé page de Madame. Elle avoit beaucoup de bonté 
pour lui, et lui avoit oblcnu un ré-^inieiit. Il exécuta très- 
heiireusement et très-adroitement les mdres de Péri. îl le 
joignit et ils arrivèrent à Saverne avec quinze cents hommes, 
qui étoit toute leur garnison, au moins ce qui en restoit en 
état de les suivre. Cette ruse de guerre Ait extrêmement 
louée , Péri en fut fait lieutenant général et Arling brigadier. 
C'éloit à la ini-oclol>re , après quoi les armées de part et 
d'autre ne tardèrent pas èi se séparer. 

M. de Vendôme avoit assiégé Chivas, et encore sans pou- 
voir l'investir, tant il étoit incorrigible même par sa propre 
expérience. M. de Savoie, campé à Gastagnette, communi- 
quoit avec la place par un pont sur le PA tant qu'il vouloit. 

Le Sâjuiii, le prince d'Klbœuf, posté avec cinq cents chevaux 
derrière un naviglio* avec défense de le passer, ne put ré- 
sister à l'envie de combattre trois escadrons des ennemis 
.qu'il avisa de l'autre c6té. U n'avoit pas tout vu : ils étoient 
là quinze cents chevaux. Il passa donc le naviglio; mais, 
apercevant ce grand nombre triple du sien , il voulut repas- 
ser. Il n'en eut pas le temps. Il fut chargé brusquement; il 
soutint vaillamment leur effort avec trois cents chevaux qui 
n'avoient encore pu repasser, et fut tué d'un coup de pisto- 

1. Petit bftaniMit. 
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let. Ce fut grand dornmage par toute l'espérance qu'il don- 
ooit à son âge. Il étoit ûis unique du duc d*Elbœuf , point 
encore marié et brigadier. Marcillac, qm a depuis foit un 
si triste personnage, mais fortune en Espagne, étoit avec 
lui comme mestre de camp. Il sortoit d'exempt des gardes 
du corps et avoit eu ragréineiil d'un réj^iiuent. Il avoit reçu 
là dix blessures, dont une dans le ventre, et eut toutes les 
mains estropiées et mutilées. Cette triste échauffourée se 
passa le 23 juin. Quinze jours après, le grand prieur, qui 
par connivence de son frère conservoit toujours sa petite 
année à part, prit si mal ses précautions que quatre batail- 
lons de ses troupes furent enveloppés et pris. 

Le roi, en apprenant cette nouvelle par un billet de Gha- 
œillart, comme il regardoit jouer au mail à Marly, la dit à 
ce qui étoit autour de lui et igouta tout de suite que M. de 
Vendôme joindroit bientôt le grand prieur, et qu*il raccom- 
moderoit tout cela. Cette fascination ne se pouvoit com- 
prendre. De temps en temps Vendôme faisoit attaquer 
quelques petits postes de rien, quand ils étoient faciles à 
emporter, quoique ce succès ne servit de quoi que ce pût 
être; mais pour dépécher un courrier, grossir Tobjet , et 
entretenir le roi de ces exploits que lui seul ne vouloit pas 
voir ce qu'ils étoient. Entin, il s'y passa, le 16 août, une 
aflaire véritable et où l'opiniâtreté de Vendôme pensa tout 
perdre. 

Il étoit auprès de Gassano, d*où le combat prit le nom. Le 
prince Sugène crut le lieu propre à l'attaquer. Q marcha à 

lui sans que Vendôme en voulût jamais croire les avis très- 
réitérés qu'il en eut, disant toujours qu'il n'oseroil seule- 
ment y penser. Enfin Eugène osa si bien , que Vendôme en 
vit lui-même les premières troupes. Celles de son frère 
étoient avec lui alors. Dans cette précipitation de fiiire ses 
dispositions, il ordonna à son frère de prendre un nombre 
de troupes et de les porter où il lui mnr jua, d'y demeurer 
avec elles, d'y observer les mouvements des ennemis, et de 
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faire, suivant Tocrasion, ce qu'il lui prescrivit. L'attaque ne 
tarda ])as de la part du j)rince Eugène : elle fut vive et heu- 
reuse coDti'e des gens mal préparés et à peÏDe disposés. 
Vendôme, avec tout son mépris et son audace, crut si bien 
raffaire sans ressource, qu'il poussa à une cassine fort éloi- 
gnée pour considérer de là comment et par où il pourroit 
faire sa retraite avec le débris de slhi armée. Pour achever 
de tout perdre, le grand prieur, dès le premier commence- 
ment du combat, quitta son poste et s'enfuit à une cassine 
à plus de demi-lieue de là, emmenant avec lui quelques 
troupes pour Fy garder, tellement que son frère, qui comp* 
toit sur le poste où il Tavoit envoyé, et sur ce qu'il lui avoit 
ordonné d'y faire, demeura à découvert de ce côté-là, où le 
grand prieur, en s'en allant, n'avoit laissé nul ordre. Ven- 
dôme mangeoit un morceau à cette autre cassine, d'où il 
considéroit quelle pourroit être sa retraite, et il faut avouer 
que ce moment à prendre pour manger fut singulièrement 
étrange, lorsque Ghemerault, lieutenant général des meil- 
leurs, et iuiiinement dans sa coiih.inct' , inquiet au dernier 
point de le voir si lnngtenii)s uispani du combat, le décou- 
vrit man^^'eant dans la cassine, y courut, et lui apprit que la 
brigade de la vieille marine avoit fait des prodiges sous Le 
Guerchois qui la commandoit, lequel, par des efforts redou- 
blés, avoit rétabli le combat. Vendôme eut peine à l'en 
croire, demanda pouitant son cheval, poussa avec Cheme- 
rault au lieu du CDUibat et l'acheva glorieuseuient. Le champ 
de bataille lui demeura, et le pnnce Ëugène se retira avec 
son armée à Treviglio. 11 y perdit le comte de Unange , qui 
commandoit Tarmée avant son arrivée , le comte de Gul- 
denstein, un prince d'Anhalt , un frère de M. de Lorraine 
qui Miuurut après de sa ble>sure, et un prince de Wurtem- 
berg eut le bras cassé et mourut aussi, et beaucoup de leurs 
ofGciers généraux [furent] blessés. M. de Vendôme eut dix- 
huit cents prisonniers et quelques drapeaux. Le combat 
dura plus de quatre heures; mais la cavalerie n'y eut aucune 
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part. Le Guerchois, qui avoit si bien fait, Mirebaul et quel- 
ques autres furent pris; Chaurnont, colonel de Soissonnois, 
gendre de Mme de Jussac, de Mme la ducbesse d'Orléans, 
Horiac, br^dier diatingoé de cavalerie, qui, impatient de 
ne rien faire, s*y mêla de sa personne, lechevalier de Four- 
bin, maréchal des logis de la cavalerie, et Vaudray, officier 
g»'iitMal extrêmement brave et capable y furent lu» s. Praslin 
y faisant des merveilles de soldat et de capitaine, qui lit 
marcher la brigade de la marine et qui redonna une nou- 
Telle face au combat, reçut une blessure mortelle. Ainsi pé- 
rissent dans des emplois communs des seigoeurs de marque 
dont le génie supérieur soutiendroit avec gloire le faix des 
plus grandes affaires et de ^^uerre et de paix, si la naissance 
et le mérite n étoicnt pas des exclusions certaines , surtout 
quand ils sont joints à un cœur élevé, qui ne peut se fmjer 
un chemin par des bassesses et qui ne connott que la vérité, 
rai eu occasion de parler de lui assez dans ces Mémoires 
pour me contenter d'en marquer ici mon extrême regret. 
J'eus la consolation que les trois ou quatre mois qu'il dura 
après sa blessure lui ouvruent les yeux sur ce qu'il y a de 
plus important , et qu'il Ht une fin aussi chrétienne et ferme 
qu*il avoit mené une vie honnête et courageuse. Saint-Nec- 
taire, chevalier de Tordre en 1724, apporta au roi la nou- 
velle de Gassano. 

Vendôme, à son Oidinaire, manda «es triomphes avec 
tout ce qui les pouvoit rendre tels. Accoutumé à être cru sur 
sa parole et à n'être contredit de nulle part au n^ilieu de 
tant d*yeux qui voyoient clair et de tant d'épaules qui se 
haussoient, il osa mander la perte des ennemis k plus de 
treize mille hninines, et la nôtre à moins de trois jiiilie. La 
véiite hiei\ i t'cjuiiiio fut pourtant que la perte fut du moins 
égale, et que la suite de ce couibat fut totalement nulle et 
sans en tirer le moindre avantage , pas même de commo- 
dités do guerre. Cet exploit néanmoins retentit à la cour et à 
là ville comme un avantage le plus complet, le plus décisif. 
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le plus d\\ h la pr uil^nce, à la vigilance, à la valeur et h la 
capacité de \ eniiùrne. Un se garda bien de pai 1er de tassine, 
et en Italie d'en faire mention. On ne sut ce fait que par le 
retour des officiers généraux et particuliers , de ceux qui 
eurent permission de faire un tour k Paris ou chez eux. Les 
uns le contèrent, les autres récrivirent à leurs amis de leur 
province , se croyant là en sûreté contre la poste de l'armée 
d'Italie, et tous ne se pouvoient lasser d'admirer que leur 
général pût avoir recueilli tant d'applaudissements de ce 
qui , en tout genre , lui méritoit tant de blâme. 

Dès qu^après le combat il revit son Prère^ il ne put s'em- 
pécher de lui demander pourquoi U avoit quitté le poste 
dont il ravtiil chargé; quoiqu'il le fît avec mesure, Tor^îueil- 
leux cadet, qui se sentoit sans excuse, ne ie paya que d'em- 
portement devant tout le monde. Vendôme, avec qui il ne 
conservoit presque que de Textérieur depuis qu*il lui avoit 
6té, et à l'abbé de Chaulieu, le pillage de ses «idSaires, et qui 
lui avoit causé tant d'inconvénients toute cette campagne, se 
trouva hors d'état , et peut-être de volonté de l'excuser pour 
se délivrer d'un si fâcheux second. La désobéissance étoit 
formelle , la poltronnerie publique par sa tîiite « et le crime 
complet par la licence d'emmener des troupes pour s'en 
faire garder dans la cassine si éloignée où il s'étoii relaissé. 
La brouilleriedes deux frères éclata. Le grand prieur n'osant 
plus se montrer redoubla de crapule obscure; mais peu 
après il reçut un ordre de quitter l'armée et de repasser les 
monts. Il s'en vint droit à Lyon , puis , par permission qu'il 
dut à son frère , à sa maison de Glichy « près de Paris , d'où 
il prétendit être admis devant le roi à se justiiier. Il le de^ 
manda avec une hauteur et une audace qu'avoit nourries 
l'expérience du f^ouvoir de sa naissance et de tout ce qu'elle 
lui avoit fait pardouuer. Pour cette fois il se trompa. Le roi 
ne voulut ni le voir ni l'entendre, et ne le revit jamais. Plus 
outré du chAtiment , quelque léger qu'il fût , que honteux 
de ce qui Pavoit mérité, il retourna à Lyon et avec la per- 
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mission du roi s*eri ;illa à Rome et y demeura qiK Ique 
temps. Lassé d'y vivre dans le commun , sans pouvoir par- 
venir, dans un pays si réglé pour le cérémonial» à aucune de 
ses prétentions, U en sortit. Il s'accrocha à la marquise de 
Richelieu qui couroit le monde depuis quelque temps. Ils 
passèrent ensemble quelque temps à Gènes, d'où il revint 
en France, y vit son frère k la Ferté-Alais, et sans être 
entré dans Paris, s*en alla à Chdlons-sur-Saôae, qui lui lut 
fixé pour exil, où il vécut dans Texoès de ses débauches et 
de son obscurité ordinaire. D*ici à la régence on n'en enten- 
dra plus parler. 

Cette race demi-iuazarine me fait souvenir de la conné- 
table Colonne que le roi avoit eu en sa jeunesse tant d'en- 
vie d*épouser, qui ne contraignit pas ses mœurs à Home, 
ni de courir le bon bord du vivant et surtout depuis la 
mort de son mari. G*étoit la plus folle, et toutefois la meil- 
leure de ces Mazarines. Pour la plus galante on auroit 
j)eine à décider, « .\( cpté la mère de M. de Vendôme et du 
grand prieur, qui mourut trop jeune dam la première 
innocence des mœurs. Cette connétable s'avisa rette année 
de venir d'Italie débarquer en Provence. Elle y lut plusieurs 
mois sans permission d*approcher plus près. Enfin elle 
l'obtint à la sollicitation de sa famille pour la voir sans 
l'aller chercher si loin, à condition qu'elle ne metlroit pas 
le pied dans Paris, beaucoup mums à la cour. Elle vint à 
Passy dans une petite maison du duc de Nevers, son frère. 
Hors sa famille, elle ne connoissoit plus personne. Tout 
étoit renouvelé depuis qu'elle étoit partie de France pour 
s'aller marier av auL le mariage du roi. L*ennui lui prit 
d'être si mal accueillie, et d'elle-même elle s'en retourna 
assez promptement. 

n arriva en ce temps-cî une aventure imprudente à un de 
mes amis qui me donna de la peine, et qui seroit fade à 
rapijorter ici, sans les suites tardives auxquelles elle donna 
commencement. L'abbé de Mailly étoit extrêmement de mes 
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amis; nos maisons, souvent alliées, avoient dans tous les 

temps été unies. Son père, plus connu par riiùtel qu*il bâtit 
au bout du pont Uoyal que par une vie plus marquée, ([uoi- 
que extrêmement longue, et sa mèie que son long nez fai- 
soit appeler la bécasse , et qui avoit, à force de successions 
et de procès gagnés, comblé cette maison de biens, ne bou- 
geoient de chez mon père pendant sa vie, et depuis de chez 
ma mère. L'abbé de Mailly, tVèi e du uiaï quis de Nesle, tué 
devant Philippsbour^^ eu 1688, ot du comte de Mailly dont 
la dame d'atours de Mme la ducliesse de Bourgogne étoit 
femme, avoit été mis jeune à Saint-Victor avec un autre de 
ses frères, qui, plus pieux et plus aisé à réduire, y avoit 
pris rhabit, étoit devenu prieur, puis évéque de Lavaur. 
J.'abbe de Mailly, qui n'avoit jamais voulu tAtcr de la moi- 
nerie, n'avoit pas plus d'inclination à la profession ecclésias- 
tique. Sa mère l'y força et lui laissa percer les coudes dans 
l'extérieur de ce couvent jusqu*à ce qu'il fût prêtre. On 
peut juger quel prêtre ce fut , et quelles études il fit; mais il 
avoit de l'honneur, et fit de nécessité vertu. Il eut enfin une 
méchante petite abb ive, une place d'aumuiiier du roi el uiie 
autre abbaye ensuite encore fort chétive. Ce n'étoit pas un 
homme de beaucoup d'esprit, mais il n'en manquoit pas, 
avoit des vues et une vaste ambition, étoit suivi dans toutes 
ses idées, et fort attentif à ne se barrer sur rien et à s'apla- 
nir les chemins à tout. Il rouit longtemps dans ce petit état 
enviant celui des soldats à qui il voyoit nioiiier la garde, à 
ce qu'il m'a souvent avoué. Dès lors il pensoit au cardinalat, 
il faisoit sa cour à Saint-^rmain pour s'en frayer la route à 
la nomination. Je me moqaois de lui, d'idées si éloignées de 
sa portée. Il me répondoit qu'en dirigeant toute sa conduite 
sur un même projet, et ne s'en lassant point, souvent on y 
réussissoit. Enlm il fut nommé à l'archevêché d'Arl» s ni je 
le servis fort en excitant sa belle-sœur, et par d'autres amis. 
C'étoit un pas fort extraordinaire que cdui d'être fait arche* 
véque sans avoir été évéque, et je ne sais que l'archevêque 



Digitizeci by Google 



lilOb] CAHACTÈUE DL .NO.NCE Gl ALTEHiO. 47 

de Bourges, Gesvres, à qui cela fût arrivé auparavant lui, 
encore par les circonstances que j*ai rapportées en leur 
temps. Mon ami fut moins touché de se voir sorti de fétat 

coniiiuui uu il étoit, et d*être tout h roui) arclicvéque, que 
de l'être d'Arles. Bordeaux qui fut dniiiié le iiiéiue jour à 
fieâons, évéque d'Aire, mort depuis archevêque de Rouen, 
ne loi auroit pas plu de même. 

La position d* Arles, par rapport à Tltalie et à Avignon, le 
charma. Il se proposa bien d*en tirer tout le parti possible, 
et il me le confia. Dans ses vues il voiilul juiiidre le mérite 
du courtisan avec celui de la résidence. Il dit au roi, en pre- 
nant congé, qu il ne pouvoit se résoudre à être longtemps 
sans le voir, et qu'il le supplioit de trouver bon qu'il vint 
passer trois semaines tous les ans à Versailles, qui seroit le 
seul objet de son voyafçe. En effet, il n*y manqua point et 
ne s*arrétoit point à Paris. Il débarquoil chez moi; je le cou- 
chois dans un trou d'entre-sol qui me servoil de cabinet, et 
le roi lui savoit le meilleur gré du monde d*une conduite 
qui lui marquoit un attachement dont il étoit jaloux, sans 
entamer les devoirs de Fépiscopat et de la résidence; et Far- 
chevèque en prolîtoit pour voir par lui-même tous les ans 
ce que les lettres ne lui pouvoient pas apprendre. Son pre- 
mier soin, en arrivant à Arles, fut de prévenir le vice-légat 
d*Avignon de toutes sortes de civilités et de devoirs. Le 
vice-légat y répondit avec empressement : c'étoit Gualterio 
qui mouroit d'envie de venir ici nonce. D avoit dressé ses 
batteries à Home pour cela , et il faisoit de ce côté-ci tout ce 
qu'il crnyoit l'y pouvoii* faire réussir. Les trois grandes 
couronnes, c'est-à-dire l'empereur, le roi et le roi d'Espagne, 
ont le privilège que le pape leur propose trois ou quatre 
sqjets, et celui qu'ils choisissent est nommé à la nonciature 
auprès d'eux , de laquelle il est comme certain qu'ils ne re- 
tournent que cardinaux. 

Gualterio avoit iniimment d'esjirit, et un esprit réglé, 
sensé, sage, prudent, mais gai et souple, beaucoup d'agré- 
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ment et de douceur, avec cela beaucouj) d'érudition, une 
grande coiinoissance du iiioude et une fort aimable conver- 
sation, avec toute l'aisance d'un homme accoutumé aux 
grandes cours, et à la meilleure compagnie; il la faisoit 
lui-même, et sa conversation étoit charmante et souvent 
instructive sur une infinité de choses, ile qu'il avoit de 
plus recommandable , mais de plus singulier pour un 
lioHinie de son pays et de son état, cctoit la probité, la 
vérité, la lideiité et la candeur, avec tout l'art nécessaire 
pour les conserver entières dans le maniement des aifaires 
et parmi le commerce du monde. Mieux informé de notre 
cour que la plupart de ceux qui la composoient, il répondit 
aux avances de son voisin en homme qui connoissoit ce que 
sa belle-sœur étoit à Mme de Maintenon, tellcuient qu'à 
force de civilités, de visites, de désir de se plaire l'un k 
l'autre, ils lièrent ensemble une véritable amitié. Au bout 
de deux ou trois ans, Gualterio eut la nonciature de France. 
L'archevêque d'Arles me le recommanda fort. Il lui avoit 
parlé de moi, et le prélat italien, qui n'ignoioit rien de 
notre cour, même avant d'y arriver, ne désiroit pas moins 
que l'archevêque de pouvoir lier avec un homme qu'il savoit 
si étroitement uni avec le duc de fieauvilliers, le chancelier 
et Ghamillart, et avec d'autres personnes considérables. 
Alors encore les nonces conservoient la morgue de refuser 
chez eux la main ;iu\ ducs et aux princes étrangers, tandis 
qu'ils la donnoient sans (litliculté aux secrétaires d'Ktat. Les 
ducs et les princes étrangers ne les voyaient donc jamais 
chez eux, et ce ne fut que depuis la nonciature de Gualterio, 
que cette prétention finit, que les nonces ne firent plus dif- 
ficulté de donner la main chez eux, et que les ducs et les 
princes étrangers les virent. Gualterio et moi ne nous visi- 
tâmes donc d'abord que par des messages, et quand il 
venoit les mardis à Versailles, nous nous y voyions dans les 
appartements. Nous nous plûmes réciproquement, à moi 
parce que je lui trouvai bientôt de quoi plaire, à lui parce 
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qu*îl âvoi( résolu de devenir de mes amis. Uuand nous nous 
fûmes on peu plus connus, cette gène de lieu tiers nous 
fatigua. U me proposa son escalier secret et qu'à porte fer- 
mée il me recevroit sans façon. Ce mezzo termine ne m'ac- 
commoda pas, et je le lui lianchement. Cela lui fit 
picjjiii c son parli de venir chez moi et à Paris où je n'elois 
presque point, et à Versailles toutes les fois qu'il y venoil. 
Du commerce fréquent nous vînmes à ramitié et à la con- 
fiance qui a duré entre nous jusqu'à sa mort , avec un com- 
merce réglé de lettres toutes les semaines depuis son départ, 
et presque toujours en chitlre. 

M. d'Arles avoit proiiié de la facilité du commerce par 
mer de la Provence avec l'Italie. U s'étoit servi à Rome de 
moines et d'émissaires obscurs, par le moyen desquels il 
étoit parvenu à se mettre bien avec les principaux ministres 
et avec le p;ipe même. Il parvint jusqu'à se procurer des 
occasions de lui écrire, d'en recevoir des marques d'estime 
et de tK)até, enfin d'en recevoir des brefs , et peu à peu de 
se faire considérer comme un prélat distingué par son siège 
et par sa naissance, dont Tattacbement méritoit d'être mé- 
nagé et qui pouvoit raisonnablement aspirer à la pourpre. 
En ces temps-là, les cabales de la constitution Unigenitus 
n'étoient pas nées et n'avoient pas corrompu le clergé ni la 
politique si sage et si constante de la cour. Elle regardoit 
comme un crime tout commerce direct d'un évéque avec 
Rome. Ce qui regardoit les bénéfices , ils le traitoient par 
des banquiers ; sur toute autre matière ils étoient obligés 
de passer par la permission (iu roi et par le set rétaire des 
aflalrrs étrangères. Écrire diiectement au paj)c, à ses mi- 
nistres ou à des personnes en place de cette cour , ou en 
recevoir des lettres, sans qu'à chacune le roi et son secré- 
taire d'Stat sût pourquoi et l'eût permis , c'étoit un crime 
d'fitat qui ne se pardonnoit point et qui étoit puni , de sorte 
que l'usage s'en étoit entièrement aboli. M. d'Arles avoit 

donc mené ce commerce fort secrètement. 

V 4 
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Le nonce et moi étions dans cette confidence. Nous l'avions 
souvent averti du danger, mais le désir du cardinalat et les 
espérances que cette cour lait si aisément naUre et remplit 
si difficilement , étoieat des aiguillons auxquels il ne put 
résister. Le pape , dans une lettre qu'il lui fit écrire , lui 
parla de saint Trophime , l'apôtre et le premier évéque 
d'Arles. L'arclievtV]ue lui écrivit 1>\-Llrssus pour lui en faire 
désirer des reliques ; il n'y réussit que trop. Le pape lui 
écrivit lui-même et lui en demanda. L'arciievéque lui en 
envoya avec une belle lettre et il en reçut un bref de remer- 
ctments. Détacher des reliques du principal corps saint qui 
repose à Arles et ce commerce subséquent si près à près , 
ne put demeurer secret; i .Uîaire fut éventée. Torcy, par 
ordre du roi, eu écrivit très-fortement à l'archevêque, et 
en parla au nonce sur le même ton, qui vint tout courant 
me le conter. Nous eûmes grand*peine à le tirer d'a0aire ; 
il en fut pourtant quitte pour une dure réprimande et pour 
un ordre bien exprès de prendre garde de plus avoir aucun 
commerce à Rome, sous peine de l'indij^^nation du roi. L'ar- 
chevêque lit l'ignorant, le piteux, le désespéié d'avou- déplu 
au roi pour une bagatelle qu'il avoit crue innocente, protesta 
merveilles ; mais il ne quittoit pas prise aisément. Il se 
croyoit avancé à Rome pour ses espérances; c*étoitles per- 
dre que de cesser de les cultiver. L*excès d*ambition lui fît 
continuer son commerce. Il essaya de se faire un mérite à 
Rome de ce qu'il veuoit de lui arriver, mais il prit de meil- 
leures précautions pour se cacher, et si bonnes qu'il ne fut 
plus découvert. Il eut peine pourtant à efiTacer l'impression 
que le roi avoit prise ; le secours quoique assez froid de sa 
belle-sœur en vint à bout par Mme de Maintenon. 

lia Feuillade avoit eu ordre de mener en Lombardie dix 
bataillons et trois escadrons de dragons. 11 n'avoit plus rien 
à faire en Savoie et il alloit en pays ami. Vendôme, que son 
beau-père servoit si bien, n*avoit garde de lui faire sentir le 
poids de son commandement. Il envoya d*Estaing au-devant 
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de lui , avec trois mille cinq cents chevaux et vingt compa- 
gnies de grenadiers, qui chassèrent quelques troupes enne- 
mies postées au pont de Lens sur la Sture pour empêcher la 
jonction. On fit fort valoir la marche de La Feuillade, suivi 
trois jours durant par mille chevaux qui ne Tattaquèrent 
point. Il n'eut pas la peine d'aller jusqu'en Lombardie. 
Vendôme le chargea de la continuation du siège de Chivas. 
Trois semaines après, M. de Savoie abandonna Chivas, Gas- 
tagnette et toutes les hauteurs qu'il occupoit entre ces 
places, pour se retirer vers Turin avec le peu de troupes 
qu'il avoit là. Quelques jours auparavant, La Feuillade avoit 
l'ait pousser quelque cavalerie entre le Melo et la Sture, 
pour déposter un petit camp, qui prit la fuite dès qu'il vit la 
téte de ses troupes. Il manda qu'on leur avoit tué trois 
cents hommes et pris cinquante officiers ou cavaliers, six 
étendards et deux paires de timbales, sans y avoir perdu 
personne, et que c'étoit cette action qui avoit fait prendre à 
M. de Savoie le parti qu'il venoit de prendre. Lauibert, con- 
duit Chanuilart, apporta ces nouvelles au roi à Marly, 
qu'on fit fort valoir. Ces merveilles précédèrent de dix-huit 
jours le combat de Gftssano. 

L*archiduc, ennuyé d'une campagne assez stérile jus- 
qu'alors, quoique fort supérieur à l'armée d'Espagne sur les 
frontières de Portugal, ou tout s'étoit passé en prises et 
reprises de postes et de petites places, mécontent d'ailleurs 
de la cour de Portugal, fut conseillé d'aller donner vigueur 
à ses amis de Catalogne et d'Âragon, de s'embarquer sur la 
flotte angloise et hollandoise, et d'aller tenter Bsurcelone. U 
y lit meUre pied à terre, le 23 août, à quinze bataillons et 
plus de mille chevaux, qui furent aussitôt joints par six 
mille révoltés de Vigo, et ils envoyèrent quinze vaisseaux 
devant Palamos, cinq mille autres du royaume de Valence 
allèrent les grossir, et ils ouvrirent la tranchée devant Bar- 
celone , le 1*" septembre. Le vice -roi de Catalogne mit 
deiiors Kose, gouverneur de la ville, et le major, fort soup- 
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çonné d'intelligences avec l'arcliiduc. La garnison étoit 
nombreuse, mais de mauvaises troupes. 
Il arriva une fâcheuse affaire à Tarmée de Flandre entre 

Survillc et La Barre. Étant à table, et Sorville pris de vin, 
il maltraita cruellement La liarre de paroles. Ln corujia^^nie 
qui les vit se lever se jeta entre-deux, chose fort ordinaire 
et dont ordinairement aussi elle se repeut après. Malgré 
cela, ils se rapprochèrent, et La Barre crut avoir essuyé 
quelque mainmise dans ces moments si peu mesurés, et où 
tout est pôle-mêle. Surville, ayant cuvé son vin, mit en 
usaae tout ce qu'il put honnêtement pour satisfaire La 
Uarre et Unir cette affaire. Ce fut en vain. L'électeur de Ba- 
vière, de l'avis du maréchal de Villeroy, envoya Surville à 
Bruxelles, et mit La Barre aux arrêts. Surville étoit frère 
cadet d*Hautefort , tous deux lieutenants généraux , mais de 
réputation fort différente. Rien de plus corrompu que les 
mœurs de Surville , rien de plus équivoque que son cou- 
rage, personne plus grossièrement borné. On a vu en son 
lieu de quelle façon il épousa une fille du maréchal d'Uu- 
mières, veuve de Vassé. Malgré tant de choses exclusives, 
je ne sais par quelle intrigue il avoit eu le régiment d'infan- 
terie du roi , place qui donnoit des rapports continuels im- 
médiatement avec lui, ])ar(:e que le roi faisoit sa j)oupée de son 
régiment, entroit dans tous les détails comme un simple 
colonel , et le distinguoit en toutes manières : c*étoit donc 
une source de privances, de grâces et d*utilité; car Surville 
en tiroit fort gros , et il étoit de tous les Marlys. 

La Barre étoit un simple ^^eiililliuamie pauvre et de for- 
tune, cai)ilaine-licuteuant de la compagnie -colonelle du 
régiment des gardes, et par conséquent ayant brevet, nom 
et rang de capitaine aux gardes. Il étoit très*malvoulu dans 
son corps, et peu accueilli ailleurs. Sa réputation sur le 
courage il*étoit pas meilleure que celle de Surville; mais il 
montra depuis qu'on s'y étoit fort trompé. C'étoit un com- 
pagnon d'esprit, de manège, de souterrains, ami de plu- 
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sieurs garçons bleus les plus Intérieurs et des valets princi* 
paux du roi. Accusé de plus de lui tout rapporter, et ce qui 
en fortifioît la pensée, c'étoit de le voir bien traité et distin- 
gué par le roi , fort au-dessus d'un homme de son état. Le 
roi qui avoit de la bonté pour ces deux hommes, et qui vit 
la difticulté qui se rencontreroit à les accommoder, même 
au tribunal naturel des maréchaux de France , voulut bien 
pour la première fois de sa vie entre des personnes comme 
ils étoient s'en charger lui-même. D fit mettre Surville en 
piison pour en sortir peu après, aller demander pardon à 
l'électeur, dans l'armée et le voisinage duquel la querelle 
étoit arrivée, et faire en sa présence satisfaction à La Barre. 
Pendant tous ces procédés, la gloire des Hautefort s'offensa. 
Ils tinrent des propos de hauteur qui gâtèrent tout. La Barre 
cria à la nouvelle injure, tellement qu'Arras fut donné pour 
prison à Surville, jusqu'à la fin de la campagne que La 
Baixe acheva à l'armée , pour finir cette affaire ensuite par 
le roi seul de manière à n'y laisser aucunes suites. Nous les 
verrons Tannée suivante tèUes que Surville demeura perdu. 
Secouru depuis et remis à flot par la générosité du maré- 
chal de Boufflers, il se perdit de nouveau lui-môme et sans 
ressource ; mais il n'est pas temps d'en parler. 

L'affaire du banquiUo fit co ce temps-ci un grand bruit 
en Espagne, et donna ici de Tinquiétude. Je Tai expliquée 
d'avance (t. lU, p. 287) lorsque je me suis étendu sur les 
grands d'Espagne ; je n'en répéterai donc rien ici. Mme des 
Ursiiis, qui aperçut de loin ce petit orage se former eu ai ri- 
vant à Madrid, saisit la conjoncture de disposer de la charge 
de majordome-major. On a vu la juste prétention du duc 
d'Albe fort appuyée du roi , et la raison qui y rendoit la 
princesse des Urslns contraire. Elle prit donc cette occasion 
de la donner à un seigneur actuellement sur les lieux , qui , 
par la considération qu'elle lui donnoit lun ini les grands 
dont elle le faisoit comme le chef, les put ramener, et que 
lui-même , gagné par cet honneur, se rangeât pour le roi 
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dans cette affaire, services qui ne se pouvoient tirer d*un 

absent. Lo connétable de Castille avoitété peu compté depuis 
ravénemont de Philippe V à la couronne d'Espagne. On 
Festimoit peu , on le soupfionnoit d'être un peu autrichien, 
n croyoit avoir reçu un grand dégoût sur sa prétention de 
commander les armées par son titre de connétable. La cam- 
pagne de Portugal n'avoit pas bien basté; on avoit perdu 
Gibraltar, la Catalogne et les provinces voisines étoient plus 
que suspectes; toutes ces circonstances persuadèrent la prin- 
cesse des Ursins de ramener un aussi grand seigneur et si 
distingué que Tétoit le connétable de Castille, et lui fit don* 
ner la charge de majordome^major, qui consentit contre son 
droit et l'usage jusqu'alors observé qu'au lieu de lui porter 
tous les soirs les clefs des portes du palais, elles le seroient 
au capitaine des gardes du corps en quartier, charge jus- 
qu'alors inconnue en Espagne , et fit par cette adr^se ap- 
prouver au roi que sa recommandation en faveur du duc 
d'Albe n'eût pas lieu. 

Le roi partit le Sfi septembre pour Fontainebleau par 
Sceaux où il alla de Marly , et y séjourna un jour. Le roi 
d'Angleterre y arriva le l"' octobre, et s'en retourna à 
Saint-Germain le 12. La reine, qui étoit fort incommodée 
d'un mal au sein dont on craignoit de funestes suites, 
qu'il n'eut pourtant pas, ne put aller à Fontainebleau cette 
année. En ce même temps, Desmarets maria une de ses 
filles au iils de Bercy, maître des requêtes, extrêmement 
riche. 

Le prince de Bournonville mourut à Bruxelles. G'étoit un 
homme d'honneur, fort brave, qui avoit beaucoup de sa- 
voir, et qui ne manquoit point d'esprit; mais d'un esprit 
tout à fait désagréable. Il étoit riche, fils et petit-fils de 

deux hommes qui avoient fort ïv^uré sous la maison d'Au- 
triche. Il étoit veuf, avec un ids et deux hiies, d'une sœur 
du duc de ('.hcvreuse du second lit; et la maréchale de 
Noailles et lui étoient enfants des deux frères , laquelle 
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Faimoit à caase de cette proximité. J'en eus beaucoup dans 
la suite avec ses enfants, car sa fille atnée épousa le duc de 

Duras , et la veuve de son fils mon fils atné. Avec tous ses 
proches, Botirnonville ne parvint à rien et servit toute sa 
vie. Il étoit sous-lieutenant des gens d*armes sous le prince 
de Hohan , cousin germain de sa femme. U n*avoit aucun 
rang m honneurs. 

Viriville mourut en même temps, du nom de Groslée, 
illustre en Dauphiné. H avoit été capitaine de gendarmerie , 
brave et fort bon ofticier, mais perdu de gouttes qui l'obli- 
gèrent à quitter et qui à la tin le tuèrent. C* étoit un fort ai- 
mable homme, de beaucoup d'esprit, et fort orné, et de 
très-bonne compagnie, fort honnête homme aussi , et fort 
aimé et considéré. Le maréchal de Tallard avoit épousé sa 
sœur; et lui, qui vouloit tout laisser à son (ils unique, 
donna pour rien sa fille à Senozan, homme de rien, dès 
lors fort riche, et qui le devint énormément depuis. Il ar- 
riva ce qu'on voit ordinairement de ces mariages : le iils 
de Viriville le survécut peu» la veuve du même Viriville 
hérita de ses frères et de ses oncles; il se forma de tout 
cela une succession prodigieuse qui tomba à la femme de 
Senozan. 

Usson, lieutenant général distingué, dont il a été mention 
ici plus d'une fois, mourut aussi à Marseille; il oomman- 
doit dans les pays de Nice et ViUefranche. G*étoit un petit 
homme, fait comme un potiron, mais plein d'esprit, de 

valeur, et de talent pour la guerre. Il n'étoit point marié; 
Bonrepos Mfy'ii son frère aîné. 

Pont( liartrain se tint exactement ce qu'il s'étoit promis. Le 
comte de Toulouse et le maréchal de Gœuvres allèrent à 
Toulon, comptant monter une flotte. Tantôt un retarde- 
ment, tantôt une difficulté , tantôt un manquement de quel- 
que chose; l)ref, tous deux demeurèrent au port, et la flotte 
ennemie maîtresse de la mei . L'amiral, f)()ur charmer son 
ennui, alla visiter Antibes et se promener par les poiis du 
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pays, et revint à Fontainebleau , où le maréchal de Gœuvres 
aussi peu content que lui ne tarda pas à le suivre. Pont- 
ehartrain, qui avoit de longue main prévenu le roi sur la 
dépense d'une puissante flotte, sur le grand nombre de gros 

vaisseaux des Anglois et des HoUaiidois joints ensemble, sur 
le danger de la personne du cunile de Toulouse si sa valeur 
étoit écoutée, s'en tira à joints pieds et se moqua d'eux tout 
à son aise, au grand malheur de Barcelone et des extrémi- 
tés dont cette perte fut suivie, comme on les vmà en leur 
temps. 

Ce fut à ce retour du comte de Toulouse quMl acheta d'Ar- 
menonville la terre de liamliouillet, à six lieues de Ver- 
sailles, près de Maintenon, dont le comte lit un duché- pairie, 
érigé pour lui, et une terre prodigieuse par les acquisitions 
qu'il y fit dans la suite. Armenonville, qui ne vendoit que 
par respect , eut en pot-de-vin , pour lui et pour son fils 
après lui , l'usage du cluU(\iu et des jardins de la Muette* et 
du bois de Boulogne , que le roi détacha de la capitainerie de 
Gatelan, en l'en dédommageant. 



GUAPIÏRË IV. 

Mort de la première présidente Lamoignon; sa famille. — Caractère 
et fortune du premier présideul Lamoigaos. — GomiptioD des pre- 
miers présidents successeurs de Bellièvre. — Catastrophe singu- 
lière de Fargues. ^ Mort et singularités de Ninon, dite Mlle de 
L'Enclos. — Mort de Rossignol. — Gourtenvaui; aon caractère; 
cruellement réprimandé par le roi. — Inquisition de ce prince. 

' . Saint-Simon écrit toujours la Meute en parlant du château qu'on appèUa 
aujourd'hui la Mxicttc Nous prévenons, une fois pour toutes, que nous 
avons conserve l'orlhograpiie ordmaire. 
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Mort dtt comte de Tonoerre. — La Fenillade proposé par le roi à 
ChamUlari pour faire en chef le aiôge de Tarin.— Gratitude et gran- 
deur d*âme de Vauban. — Vendème grand cofurtisan. — Siège de 
Tnrtn diffiàré. — Darmatftdt tué devant le mont Joai. — Léridâ et 
Torioae aaieia par les Catalasa révoltés. — Siège de Eadajoz levé 
|>ar les ennemis. — Barcelone rendu à l'archiduc. — La garnison 
prisonnière de guerre. — Retour de Fonlainebleau par Yilleroy et 
Sceaux. — Couronnement de Slimislas en Poloçrne. — Mort du fa- 
meux Tekeli. — Prises de mor; Saint-Paul tué. — Cruelle méprise 
de La Fenillade. — Augmentation des compaL'nios. — Nouveaux 
régiments. — Force milice. — Tdées de nos numsU t s bien différentes 
sur la paix. — Aguilar ;i Paris; sa mission, son caractère, sa for- 
lune. — Ordres d'Espagne devenus compatibles avec ceux de la 
Toison et du Saint-Esprit. — Bonquillo gonverneur du conseil de 
GastlUe. — Duc de Noailles en Roussillon. — Mort des deux fils du 
duc de Beauvilliers. — Piété do père et de la mère. — Jésuites 
emportent la cure de Brest devant le rot. — Retour de Marsin, 
Villars et Viiferoy. — SurvîHe à la Bastille. — Roquetaitre tAche 
de se justifier au roi; sa femme. — Mariage du fils atné de Tesaé 
avec ta fille de Bouchu, du duc do Duras avec Mlle do Bournonville, 
de Listenois avec une fille de la comlesse de Mailly. — Folies de 
ta duchesse du Maine. — Duc de Berry délivré de ses gouverneurs. 
— Montméiian rendu par les ennemis. — Aventure étrange de 
i'évèque de Metz. 

]>eux personnes fort diiïérentes moururent en ce même 
temps : la première présidente Lamoisnon et Ninon. Mme de 
Lamoignon (car ces avocats renforcés et qui» du barreau où 

ils gagnoient leur vie il n'y a pas longtemps , sont devenus 
des magistrats considérables, ont pris le de), Mme de Lamoi- 
gnon, dis-je, étoit Potier, fllle du secrétaire d'État Ocquerre, 
frère de cet évéque de Beauvais qui pensa quelques jours 
être premier ministre à la mort de Louis XIII , et que le 
cardinal Mazarin culbuta. Elle étoit sœur du père du prési- 
dent de Novion , qui succéda h son mari à la place de pre- 
mier président, et mère de Lamoignon, président à mortier 
à Paris, de Bàville, conseiller d'État, intendant ou plutôt 
roi de Languedoc, de Mme de Broglio, dont le mari et le 
second fils sont devenus depuis si peu maréchaux de France» 
et de la déftinte femme d*Harlay qui succéda k Novion son 
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cousin germain, lorsque, comme je l'ai rapporté, il fut 
chassé en 1689 de la place de premier président. Lamoi- 
gaon» beau, agréable, et sachant fort le monde et l'intrigue, 
ayec tous les talents extérieurs , ayoit brillé au conseil dans 
la place de maître des requêtes. On a vu comment, par 
l'adresse des ministres qui craignoient l'humeur de Novion, 
il refusa, ù l'instigation de sa maîtresse à qui ils donnèrent 
gros , la place de premier président , vacante en 1658 , par 
la mort de Bellièvre, et y portèrent Lamoignon. Les grâces 
de sa personne, son affabilité, le soin qu'il prit de se faire 
aimer du barreau et des magistrats, une table éloignée de la 
frugalité de ses prédécesseurs, son altenliou singulière à 
capter les savants de son temps , à les assembler chez lui 
à certains jours , à les distinguer, quels qu'ils fussent, lui 
acquirent une réputation qui dure encore , et qui n'a pas 
été inutile à ses enfants. H est pourtant vrai qu*à lui com- 
mença la corruption de cette place qui ne s'est guère 
interrompue jusqu'à aujourd'hui. Pour Lamoiguon j'en ra- 
conterai ici un seul trait, parce qu'il est historique et 
curieux. 

11 se fit à Saint-Germain une grande partie de chasse. 
Alors c'étoient les chiens , et non les hommes , qui pre- 
noient les cerfs; on ignoroit encore ce nombre immense 
de chiens, de chevaux, de pîqueurs , de relais et de routes 
à travers les pays. La chasse tourna du côté de Dourdan , et 
se prolongea si bien que le roi s'en revint extrêmement tard 
et laissa la chasse. Le comte de Gruiche, le comte depuis duc 
du Lude, Yardes, M. de Lauzun qui me Ta conté , je ne sais 
plus qui encore, s'é^'arèrent, et les voilà à la nuit noire à ne 
savoir où ils étoient. A force d'aller sur leurs chevaux re- 
crus , ils avisèrent une lumière ; ils y allèrent , et à la ûn 
arrivèrent à la porte d'une espèce de château. Ils frappèrent, 
ils crièrent, ils se nommèrent, et demandèrent Thospitalité. 
G*étoit à la fin de l'automne , et il étoit entre dix et onze 
heures du soir. On leur ouvrit. Le maître vint au-devant 
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d'eux , les ût débotter et chauflfer, fit mettre leurs chevaux 
dans son écurie, et pendant ce temps-là leur fit préparer à 
souper, dont ils avoient grand besoin. Le repas ne se fit 

point attendre ; il fut excellent , et le vin de nriAme , de plu- 
sieurs sortes. Le maître poli, respectueux, ni cérémonieux, 
ni empressé , avec tout l'air et les manières du meilleur 
monde. Ils surent qu'il s'appeloit Fargues, et la maison 
Gourson ; quMl y étoit retiré ; qu'il n*en étoit point sorti de- 
puis plusieurs années ; qu'il y recevoit quelquefois ses amis, 
et qu'il n'avoit ni femme ni enlants. Le domestique leur 
parut entendu , et la maison avoir un air d'aisance. Après 
avoir bien soupé , Fargues ne leur lit point attendre leur lit. 
Ds en trouvèrent chacun un parfaitement bon , ils eurent 
chacun leur chambre, et les valets de Fargues les servirent 
très-proprement. Ds étoîent fort las et dormirent long- 
temps. Dès quMîs furent habillés, ils trouvèrent un excellent 
déjeuner servi, et au sortir de table, leurs chevaux prêts, 
aussi refaits qu'ils l'étoient eux-mêmes. Charmés de la poli- 
tesse et des manières de Fargues , et touchés de sa bonne 
réception, ils lui firent beaucoup d'offres de service, et s*en 
allèrent à Saint-Oermain. Leur égarement y avoit été la 
iio:ivelle; leur retour et ce qu'ils étoient devenus toute la 
nuit en lut une autre. 

Ces messieurs étoient la fleur de la cour et de la galante- 
rie , et tous alors dans toutes les privances du roi. Ils lui ra- 
contèrent leur aventure, les merveilles de leur réception , et 
se louèrent extrêmement du maître , de sa chère et de sa 
maison. Le roi leur demanda son nom ; dès qu'il l'entendit : 
« Comment Fa-gues, dit-il, est-il si près d'ici? » Ces mes- 
sieurs redoublèrent de louanges, et le roi ne dit plus rien. 
Passé chez la reine mère, il lui parla de cette aventure , et 
tous deux trouvèrent que Fargues étoit bien hardi d'habiter 
si près de la cour, et fort étrange qu'ils ne l'apprissent que 
par cette aventure de chasse, depuis si longtemps qu'il de- 
meuroit là. 
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Fargues s'étoit fort signalé dans tous les mouTements de 

Paris contre la cour et le cardinal Mazarin. S'il n'avoit pas 
été pendu, ce n'avoit pas été faule d'envie de >e veiiger par- 
ticulièrement de lui; mais il a voit été protégé par son parti , 
et formellement compris dans Vamnistie. La haine qu*ii avoit 
encourue, et sous laquelle il avoit pensé succomber, lui fit 
prendre le parti de quitter Paris pour toujours , afin d*éviter 
toute noise, et de se retirer chez lui sans Taire parler de lui, 
et jusqu'alors il étoit demeuré ignoré. Le cardinal Mazarin 
étoitmort; il n'étoît plus question pour personne des af- 
faires passées; mais, comme il avoit été fort noté, il crai- 
gnoit qu'on lui en suscitât quelque autre nouvelle , et pour 
cela vivoit fort retiré et fort en paix avec tous ses voisins , 
fort en repos des troul)les passés, sur la foi de rainuistie et 
depuis longtemps. Le roi et la reine sa mère , qui ne lui 
avoient pardonné que par force, mandèrent le premier pré- 
sident Lamoignon, et le chargèrent d'éplucher secrètement 
la vie et la conduite de Fargues ; de bien examiner s'il n'y 
auroit point moyen de châtier ses insolences passées , et de 
le faire repentir de les narguer si près de la cour dans son 
ufjulence et sa trnnquiilité. Ils lui contèrent l'aventure de la 
chasse qui leur avoit appris sa demeure ; et témoignèrent à 
Lamoignon un extrême désir qu'il pût trouver des moyens 
juridiques de le perdre. 

Lamoignon , avide et bon courtisan , résolut bien de les 
satisfaire et d'y trouver son profit Tl fit ses recherches , 
en rendit compte et fouilla tant et si bien, qu'il trouva 
moyen d'impliquer Fargues dans un meurtre commis à 
Paris au plus fort des troubles , sur quoi il le décréta sour- 
dement , et un matin l'envoya saisir par des huissiers , et 
mener dans les prisons de la Conciergerie. Fargues, qui de- 
puis l'amnistie étoit bien sûr de n'être tombé en quoi que ce 

I, Voy. note à la fin du Tolume sur le procès, la eondamnatton et Texé- 
cution de Faifuee. 
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fût de répréhensible , se trouva bien étonné. Mais il le fut 
bien plus, quand par l'interrogatoire il apprit de quoi il 
8*agi98oit. Il se défendit très-bien de ce dont on Taccusoit, 
et, de plus, allégua que le meurtre dont il 8*agissoit ayant 
été commis au fort des troubles et de la révolte de Paris 
dans l^aris même, l'amnistie qui les a voit suivis effaçoit la 
mémoire de tout ce qui s*étoit passé dans ces temps de con- 
fusion , et couvroit chacune de ces choses qu'on n'auroit pu 
suffire ni c\} rimer àTégarddechacun, suivant Tesprit , le 
droit, Tusage et l'effet, non mis en ddutc aucim jusqu'à 
présent, des amnisties. Les courtisans distin^rii» s (jui avoient 
été si bien leçus chez ce malheureux homme tirent toutes 
sortes d'efforts auprès de ses juges et auprès du roi ; mais 
tout fut inutile. Fargues eut très-promptement la tète cou- 
pée , et sa conGscation donnée en récompense au premier 
président. Elle étoit fort à sa bienséance , et fut le partage 
de son second (ils. Il n'y a guère qu'une lieue de Bûville à 
Coursou. Ainsi le beau-père et le gendre s'enrichirent suc- 
cessivement dans la môme charge , Tun du sang de l'inno- 
cent» Fautre du dépèt que son ami lui avoit conûé à garder, 
qu'il déclara ensuite au rot qui le lui donna , et dont il 'sut 
très-bien s'accui mu oder. Noviori, (jui fut entre-denx depuis 
1677 jusqu'en 1688, ne fut chassé que poui- avoir sans cesse 
vendu la justice, comme je l'ai raconté eu son lieu. Nous 
verrons en leur temps leurs successeurs ; ce n'est pas encore 
celui d'en parler. La première présidente Lamoignon mou- 
rut dans une grande et longue piété. Avec tant d'enfants 
bien pourvus , elle ne laissa pas de mourii- avec plus de 
un million cinq cent mille livres de bien. 

Ninon, courtisane fameuse, et depuis que l'Age lui eut fait 
quitter le métier, connue sous le nom de Mlle de L'Ënclos , 
fut un exemple nouveau du triomphe du vice conduit avec 
e 1 1 11 , et réparé de quelque vertu. Le bruit qu'elle fit, et 
plus encore le désordre qu'elle causa parmi la plus haute et 
la plus brillante jeunesse , força l'extrême indulgence que, 
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non sans cause, la reine mère avoit pour les personnes ga- 
lantes et plus que galantes, de lui envoyer un oidre de se 
retirer dans un couvent. Un de ces exempts de Paris lui 
porta la lettre de cachet, elle la lut, et remarquant qu'il n'y 
avoit pas de couvent désigné en particulier : c Monsieur, 
dît-elle à l'exempt sans se déconcerter, puisque la reine a 
tant de bonté pour moi que me laisser le choix du couvent 
où elle veut que je me relire, je vous prie de lui dire que je 
choisis celui des grands cordeiiers de Paris , et lui rendit 
la lettre de cachet avec une belle révérence. L*exempt, stii-* 
péfait de cette effronterie sans pareille, n*eut pas un mot à 
répliquer, et la reine la trouva si plaisante qu'elle la laissa 
en repos. Jamais Ninon n'avoit qu'un amant à la fois, mais 
des adorateurs en foule, et quand elle se lassoit du tenant , 
elle le lui disoil franchement, et en prenoit un autre. Le dé- 
laissé avoit beau gémir et parler, c'étoit un arrêt; et cette 
créature avoit usurpé un tel empire qu'il n'eût osé se prendre 
à celui qui le supplantoit, trop heureux encore d'être admis 
sur le pied d'ami de la maison. Elle a quelquefois gardé à 
son tenant, quand il lui plaisoit fort, fidélité entière pen- 
dant toute une campagne. 

La Châtre, sur le point de partir, prétendit être de ces 
heureux distingués. Apparemment que Ninon né lui promit 
pas bien nettement. Il fut assez sot, et il l'étoit beaucoup et 
présomptueux à l'avenant, pour lui en demander un bilh t. 
p]lle le lui lit. Il remporta et s'en vanta fort. Le biiiel lut 
mai tenu , et à chaque fois qu'elle y manquoit : « Oh ! le 
bon billet, s'écrioit-elle , qu'a La Châtre l «• Son fortuné k 
la fin lui demanda ce que cela vouloit dire, elle le lui ex- 
pliqua; il le conta, et accabla La Châtre d'un ridicule qui 
gagna jusqu'à l'armée oh il étoit. 

Ninon eut des amis illustres de toutes les sortes, et eut 
tant d'esprit qu'elle se les conserva tous , et qu'elle les tint 
unis entre eux , ou pour le moins sans le moindre bruit. 
Tout se passoit chez elle avec un respect et une décence 
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extérienre que les plus hautes princesses soutiennent rare- 

iiiciit avec des foiblesses. Elle eut de la sorte pour amis tout 
ce qu il y avoit de plus trayé et de plus élevé à la cour, telle- 
ment qu'il devint à la mode d'être reçu chez elle, et qu'on 
avait raison de le désirer par les liaisons qui $*y formoient. 
Jamais ni jeux, ni ris élevés, ni disputes, ni propos de reli- 
gion ou de gouvernement; beaucoup d*esprit et fort orné, 
des nouvelles anciennes et modernes, des nouvelles de ga- 
lanteries, et toutetuis sans ouvrir la porte à la médisance; 
tout y étoit délicat, léger, mesuré, et formoit les conversa- 
tions qu'elle sut soutenir par son esprit, et par tout ce 
qu*elle savoit de faits de tout âge. La considération, chose 
étrange, qu'elle s'étoit acquise, le nombre et la distinction 
de ses amis et de ses connoissances [continuèrentj quand 
les eliarmes cessèrent de lui attirer du monde , quand la 
bienséance et la mode lui défendirent de plus mêler le corps 
avec l'esprit. ËUe savoit toutes les intrigues de l'ancienne et 
de la nouvelle cour, sérieuses et autres; sa conversation 
étoit charmante; désintéressée, fidèle, secrète, sôre au 
dernier point, et, à la Ibiblesse près, on pou voit dire qu'elle 
étoit vertueuse et pleine de probité. Elle a souvent secouru 
ses amis d'argent et de crédit, est entrée pour eux dans des 
choses importantes, a gardé très-lidèlement des dépôts d'ar- 
gent et des secrets considérables qui lui étoient confiés. Tout 
cela lui acquit de la réputation et une considération tout à 
fait singulière. 

Elle avoit été amie intime de Mme de Mamtenon, tout le 
temps que celle-ci demeura à Paris. Mme de Maintenon 
n'aimoit pas qu'on lui parlât d'elle, mais elle n'osoit la 
désavouer. Elle lui a écrit de temps en temps jusqu'à sa 
mort avec amitié. L'Enclos, car Ninon avoit pris ce nom 
depuis qu'elle eui quitté le métier de sa jeunesse lonj^temps 
poussée, n'y étoit pas si réservée avec ses amis intimes, et 
quand il lui est arrivé de s'intéresser fortement pour quel- 
qu'un ou pour quelque chose, ce qu'elle savoit rendre rare 
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et bien ménager, elle en écrivoit à Mme de Mainteiinn qui la 
servoit efficacement et avec promptitude; mais, depuis sa 
grandeur, elles ne se sont vues que deui ou trois fois, et 
bien en secret. L*Enclos avoit des reparties admirables. Il y 
en a deux entre autres au dernier maréchal de Ghoiseul, 
qui ne 8*oublient point : Viine est une correclion excellente» 
l'autre un tableau vif d après nature. Clioiseul, qui étoit de 
ses anciens amis, avoit été galant et bien fait, il étoit mal 
avec H. de Louvois, et il déploroit sa fortune lorsque le roi le 
mit, malgré le ministre, de la promotion de l'ordre de 1688. 
Il ne s'y attendoit en façon du monde, quoique de la pre- 
mière naissance et des plus anciens et meilleurs lieutenants 
généraux. 11 fut donc ravi de joie, et se regardoit avec plus 
que de la complaisance paré de son cordon bleu. L'Ëndos Ty 
surprit deux ou trois fois. A la fin impatientée : « Monsieur 
le comte, lui dit-elle devant toute la compagnie, si je vous y 
prends encore, je vous nommerai vos camarades. « Il y en 
avoit eu en ellet plusieurs à faire pleurer, mais quels et 
combien en comparaison de ceux de 1724, et de quelques 
autres encore depuis! Le bon maréchal étoit toutes les 
vertus mêmes, mais peu réjouissantes et avec peu d*esprit. 
Après une longue visite, L'Endos bâille, le regarde, puis 
s*écrie : 

4 

c Seigneur, que de vertus voua me faites baïr! » 

qui est un vers de je ne sais plus quelle pièce de tbé&tre. On 
peut juger de la risée et du scandale. Cette saillie pourtant 
ne les brouilla point. L'Enclos passa de beaucoup quatre- 
vingts ans, toujours saine, visitée, considérée. Klle donna 
à Dieu ses dernières années, et sa mort fit une nouvelle. La 
singularité unique de ce personnage m'a fait étendre sur 
elle. 

Rossignol, président aux requêtes du palais, mourut en 
ce même temps. Son père avoit été le plus habile déchîf- 
freur de l'Europe. Je ne sais comment il s avisa de s appli- 
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querÀ une oonnoîssance jusqu'à lai si cachée, ni comment 

M. d»' I.ouvois le connut et l'caiploya h ce talent. Aucun 
chiffre ne lui échajipûit, il y en avoit qu'il lisoit tout de 
suite. Cela lui donna bcaiiroup de particuliers avec le roi et 
en fit un homme important. Il instruisit son ûls dans cette 
science, il y devint habile, mais non pas au point de son 
père. G*étoient d'honnêtes gens et modestes, qui l'un et 
l'autre tirèrent gros du roi, qui même laissa cinq mille 
livres de pension à sa famille qui n'éloit pas d'âge à dé- 
chiiirer. 

Peu de temps après qu'on fut à Fontainebleau, il arriva à 
Gourtenvanx une aventure terrible. Il étoit fils ainô de M. de 
Louvois, qui lui avoit fait donner puis ôter la survivance de 

sa charge dont il le trouva tout à fait incapable. Il l'avoit 
fait passer à iiarbezieux son troisième fils, et il avoit consolé 
l'afné par la survivance de son cousin Tiiladet, à qui il avoit 
acheté les Gent*Suisses, qui, après les grandes charges de 
la maison du roi, en est sans contredit la première et la 
plus belle. Gourtenvauz étoit un fort petit homme obscuré" 
ment débauché, avec une voix ridicule, qui avoit peu et 
mal servi, méprisé et compté pour rien dans sa laniille, et 
à la cour où il ne fréquentoit personne; avare et taquin, et 
quoique modeste et respectueux, fort colère, et peu maitre 
de soi quand il se capriçoit : en tout un fort sot homme, et 
traité comme tel, jusque chez la duchesse de Yilleroy et la 
maréchale de Cœuvres, sa sœur 9k sa belle-sœur; on ne l'y 

renci i[iti'< nî Jaiii;us. 

Le iui, plu» avide de savoir tout ce qui se passoit, et plus 
curieux de rapports qu'on ne le pouvoit croire (quoiqu'on le 
crût beaucoup), avoit autorisé Bontems, puis Bioin, gou- 
verneur de Versailles, à prendre quantité de Suisses outre 
ceux des portes, des parcs et des jardins, et ceux de la ga- 
lerie et du {irrand appartement de Versailles, et des salons de 
Marly et de Trianon, qui, avec une livrée du roi, ne dépen- 
doient que d'eux. Ces derniers étoient secrètement chargés 
y 3 
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de rôder, les soirs, les nuits el les matins dans tous les de- 
grés, les corridors, les passages, les privés, et quand il fai- 
soit beau , dans les cours et les jardins, de patrouiller, se . 
cacher, s'embusquer, remarquer les gens, les suivre, les 
Toir entrer et sortir des lieux où ils alloient, de savoir qui y 
étoit, d'écouter tout ce qu'ils pouvoient entendre, de n'ou- 
blier pas combien de temps les gens étoient restés où ils 
éîuieiit enlrés, et de rendre compte de leurs découvertes. (]e 
manège, dont d'autres subalternes et quelques valets se iné- 
loient aussi, se faisoit assidûment à Versailles, à Marly, à 
THanon, à Fontainebleau et dans tous les lieux dû le roi 
étoit. Ces Suisses déplaisoient fort à Gourtenvaux, parce 
qu'ils ne le reconnoissuieut en rien, el qu'ils enlevoient à 
ses Cent-Suisses des postes et des récompenses qu'il leur 
auroit bien vendus, tellement qu'il les tracassoit souvent. 
Entre la grande pièce des Suisses et la salle des gardes du 
roi à Fontainebleau, il y a un passage étroit entre le degré 
et le logement occupé lors par Mme de Maintenon, puis une 
pièce carrée où est la porte de ce logement qui, en la tra- 
versant droit, donne dans la salle des pardes, et (jui a 
une autre porte sur le balcon qui environne la cour en 
ovale, lequel communique aux degrés et en beaucoup d'en- 
droits. Cette pièce carrée est un passage public de commu- 
nication indispensable à tout le château, pour qui ne va 
point par les cours, et par conséquent fort propre à observer 
les allants et venants, et par elle-même et par ses commii- 
nicaùuns. Jusqu'à cette année, il y avoit toujours couché 
quelques gardes du corps, et quelques Gent-Suisses, qui, 
lorsque le roi entroit et sortoit de chez Mme de Maintenon , 
s'y mettoient mêlés sous les armes, de sorte que cette pièce 
passoit pour une extension de salle des gardes et des Conl- 
Suisses. Le roi s'avisa cette année d'y faire coucher des 
Suisses de Blom au lieu des Cent-Suisses et de gardes. 

Courtenvaux, sans en parler au capitaine des gardes en 
quartier, puisqu'on en avoit ùté les gardes aussi bien que 
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les Suisses, eut la sottise de prendre ce diaugement pour 
une nouvelle entreprise de ces Suisses sur les siens ; et s*en 
mit en telle colère qu'il n*y eut menaces qu'il ne leur fît , ni 
pouilles qu*il ne leur chantât. Us le laissèrent aboyer sans 
s'émouvoir ; ils avoient leurs ordres et furent assez sa^^es 
pour ne rien répondre. Le roi, qui n'en fut averti que sur le 
soir, au sortir de son souper, entré à son ordinaire dans son 
grand cabinet ovale avec ce qui avoit accoutumé de l'y 
suivre , de sa famille, el des dames des princesses , qui , à 
Fontain^leau , laute d'autres cabinets, se tenoient toutes 
dans celui-là autour du roi , envoya chercher Courtenvaux. 
Dès qu'il parut dans ce cabinet, le roi lui parla d'un l)Out à 
l'autre sans lui donner loisir d'approcher, mais dans une 
colère si terrible, et pour lui si nouvelle et si extraordinaire, 
qu'il fit trembler non-seulement Gourtenvauz» mais princes, 
princesses, dames, et tout ce qui étoit dans le cabinet. On 
Tentendoit de sa chambre. Les menaces de lui 6ter sa 
char^çe, les termes les plus durs et les plus inusités dans sa 
buuclie, plurent sur (iourlenvaux, qui, piimé d'effroi el prêt 
à tomi)er par terre , n'eut ni le temps ni le moyen de pro- 
férer un mot. La réprimande finit par lui dire avec impé» 
tuosité : « Sortez d'icil • A peine en eut-il la force et de se 
traîner chez lui. 

Quelque peu de cas que sa famille fît de lui elle fut étran- 
gement alarmée; chacun eut recours à quelque protection. 
Mme la duchesse de Bourgogne , qui aimoit fort la duchesse 
de Villeroy et la maréchale de Gœuvrcs, parla de son mieux 
à Mme de Maintenon, et même au roi. Â la fin , il s^apaisa, 
mais avec avis qu'il chasseroit 0)urtenvaux à la première de 
ses sottises et lui ôteroit sa charge. Après cela il osa en re- 
prendre les fonctions. La cause d'une scène si étrange étoit 
que Ciourtenvaux avoit mis le doigt sur la lettre à toute la 
cour, par le vacarme qu'il avoit fait d'un changement dont 
le motif sautoit aux' yeux dès qu'on y prenoit garde; elle 
roi, qui cachoit avec le plus grand soin ses espionnages. 
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avoit compté que ce changement ne s*apercevroit pas, et 
étoit outré de colère du bruit qu'il avoit fait et qui Tavoit 
appris et fait sentir à tout le moode. Quoique déjà sans con- 
sidération , sans agrément , sans familiarité la moindre , il 
en demeura plus mal avec le roi et ne s'en releva de sa vie ; 
sans sa famille, il Moïi chassé et sa charge perdue. 

Il mourut en même temps un autre homme encore plus 
méprisé, qui fut le comte de Tonnerre ; ce n'est pas que la 
naissance ou Fesprit lui manquassent ; mais tout le reste en- 
tièrement. Avec une poltronnerie qui lui faisoit tout souffrir, 
il s'attiroit cent affaires par son escroquerie et ses bons , 
mots, et il étoit tombé enim à un tel point d'abjection qu'on 
avoit honte de Tinsulter quand il disoit quelque sottise. 11 
avoit été longtemps premier gentilhomme de la chambre de 
Monsieur, et il étoit lils du frère atné de cet évéque de Noyon 
dont il a été parlé ici plus d'une fois, et frère de Févéque de 
Langres dont il le sera encore. 

Quoique le combat de Cassano eût été sans aucun Iruit, le 
siège de Turin , si mal h propos annoncé des l'entrée du 
printemps , et peut-être aussi peu à propos conçu , n'en de- 
meuroit pas moins résolu. Le roi, si différent sur La Feuil- 
lade de ce qu'on le vit lorsque Ghamillart lui en proposa le 
mariage avec sa GUe, ou plutôt occupé de plaire à son mi* 
nistre par l'endroit qui lui étoit le plus sensible, lui jiroposa 
liii-môme de charger son gendre de ce grand siège en chef. 
Cliamillart, surpris et comblé, s'en excusa foiblement. Le 
roi lui ût des amitiés, lui dit du bien de La FeuUlade et qu'il 
vouloit essayer des jeunes gens qui montroient des talents 
et de l'application. Ce choix arrêté, La Fenlllade eut ordre 
de s'approcher de Turin , après le siège do Chivas achevé, et 
de se préparer pour en faire le siège ; il y arriva le o sep- 
tembre. On peut juger que rien ne lui manqua : il y eut 
soixante bataillons, soixante-dix escadrons, onze cent ndl- 
Mers de poudre, quarante mortiers , quatre-vingts pièces de 
canon de batterie et vingt-six autres pièces pour tirer à ri- 
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Cochet , de disposés à ses ordres. Mais il se trouva des diffi- 
cultés à résoudre pour lesquelles La Feuillade envoya Dreux, 
son beau-frère , qui , le jour même que le roi arriva à Fon- 
tainebleau, fut mené par Ghamillart lui rendre compte de ce 

(jui Tamenoit, chez Mme de Maintenon. Le lendemain ils y 
î-ef-mi lièrent, et le marérhal de Yanban avec eux, et le sur- 
lendemain , Dreux s'en retourna trouver La Feuillade. 

Vauban fit là une grande action, il s'offrit au roi et le 
pressa de renvoyer à Turin pour y donner ses conseils et se 
tenir, dans les intervalles, à deux lieues de Tarroée, sans s*y 
mêler de rien quand il y seroit. Il ajouta qu'il mettroit son 
bâton derrière la porte, qu'il n'étoit pas juste que l'honneur 
auquel le roi l'avoit élevé le rendît inutile à son service , et 
que, plutôt que cela fût , il aimeroit mieux le lui rendre. 
Cette offre romaine ne fut point acceptée ; le contraste de 
Vauban et de La Feuillade eût été trop grand et Tobscurcis- 
sement de ce dernier trop accablant. La Feuillade , contre 
ravis de Yauliaii, vuuloit attaquer par la citadelle et ne point 
faire de circonvallation de l'autre côté du Pô. 

M. de Vendôme manda par un courrier, arrivé en ca- 
dMice , qu'il étoit du même avis ; que , pour les difficultés 
extérieures , il ne falloit point s*en embarrasser ; qu'il n'y 
avoit rien à craindre du prince Eugène; qu'il étoit de la der- 
nière importance de faire alors le siège de Turin, sans (]uoi 
les conquêtes faites sur le duc de Savoie demeureroient inu- 
tiles ; et il offrit d'envoyer de ses troupes si on n'en avoit 
pas assez pour le siège. Il fit sa cour au roi , plut au mi- 
nistre , ce M tout. Dreux étoit parti avec Tordre de ne point 
faire ce siège. La Feuillade , opiniâtre , dépêcha Marignane , 
qui ne vit point le roi , et que Chamillart , qui ^ardoit sa 
chambre pour un torticolis , renvoya sur-le-champ. A son 
retour, La Feuillade contremanda tout ce qui lui devoit 
arriver, retira ce qui l'étoit d^à , quitta la Vénerie , où il 
s'étoit établi , et envoya nn gros détachement à Vendôme. 

Le siège de Barcelone étoit mieux concerté; mais Tarchi- 
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duc y fit une grande perte Ils emportèrent, le 16 sep- 
tembre , des ouvrages nouvellemeat augmentés au mont 
Joui. La résistance fut grande, ils y perdirent huit cents 
hommes, et le prince de Darmstadt dont il a été tant parlé y 
fut tué; mais ces ouvrages coupant toute communication 
avec la ville , et la garnison du mont Joui manquant de 
tout, elle s'ouvrit un passage Fépée à la main , et rentra 
dans Barcelone, n'ayant perdu à cette belle action que douze 
OU quinze iiommes. Ce fut un grand point pour 1 archiduc 
que d*étre maître du mont Joui. Ce mallieur fut incontinent 
suivi d'un autre. Les Catalans révoltés se saisirent de Lérida 
et de Tortose. D*autre part , vers le Portugal , les ennemis 
levèrent le siège de I3adajoz aux approches de Tessé. Ruvi- 
gny, qui portoit le nom de milord Galliiway, y commandoit 
les Anglois et y eut un bras emporté. C'étoit un très-bon 
officier parmi eux , qui se retira en Angleterre et n*a pas 
servi depuis. Ils furent plus heureux devant Barcelone, qui 
se rendît le 4 octobre , la garnison prisonnière de guerre , 
excepté le vice-roi , le duc de Popoli et quelques olliciers 
distingués. On voulut longtemps douter de cette nouvelle, et 
[de] beaucoup de cruautés exercées par les Allemands. 

Le roi partit le 26 octobre de Fontainebleau , s'en retour- 
nant par YiUeroy et par Sceaux , où il séjourna. Il apprit en 
même temps le couronnement du roi Stanislas Lesczinski. n 
neprévoyoit pas alors assurément, et s'il se peut Ijeaucoup 
moins auj>aravant, que dans sa chute la plus pruionde, sans 
pain et sans un pouce de terre , il deviendroit beau-père de 
son béritier, et aussi peu encore de qui seroit cet ouvrage, 
n apprit aussi en même temps la mort du fameux Tekeli , 
arrivée à Gonstantinople, jeune encore, mais perdu de goutte 
et depuis longtemps ne pouvant plus se remuer. Tl étoit sur 
un prrand pied de considération et de rang, à peu près 
comme un grand souverain en asile ; et y touchoit fort gros, 
et très-exactement payé. 

La mer auroit été plus heureuse par la quantité de riches 
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et prrosses prises et de cum liais particuliers de nos vaisseaux 
et de nos armateurs sans la mort de Saint-Paul, qui s'y étolt 
le plus signalé, et fui fut fort regretté. U mourut en se ren- 
dant mettre de onze Yaisaeaux marchands venant de la mer 
Baltique par la prise de trois gros yaisseauz angiois qui les 
convoyoient. Cette action se passa le diii aier octobre. Samt- 
Paul !ie laibsa que trois neveux tort jeunes; le roi donna 
des pensions à tous les trois. 

La f euillade , ou son secrétaire, fit une méprise qui coûta 
bon. n manda au gouverneur d'Aoqui de le venir joindre 
avec sa garnison. Au lieu d'Acqui , U mit d'Asti ; et le gou* 
vemeur de cette dernière place obéit. M. de Savoie, inconti- 
nent averti d'une évacuation si peu attendue, se saisit d'Asti 
tout auj,sitùt, et mit tout le Montferrat à contribution. La 
FeuiUade marcha pour la reprendre ; il fallut emporter des 
postes sur le chemin. En arrivant sur Asti , il trouva toutes 
les troupes du duc de Savoie et du comte de Staremberg, 
qui étoient derrière la place, dans laquelle ils firent passer 
beaucoup de cavalerie et d'iufanterie , qui tomba rudement 
sui la lôte de la petite armée que La Feuillade anienuit. On 
lit fort valoir qu'il mit pied à terre à la téte des grenadiers, 
qu'il rétablit le combat, qu'il poussa les ennemis jusque sur 
la contrescarpe, qu'il prit deux étendards. On ne se vanta 
point de la perte , et on mit sur le compte des pluies et du 
débordement des rivières la retraite (ju'il fit d*Asti, où il 
étoit arrivé pour en faire le siège , mais où il avoit trouvé 
ce combat à soutenir, à Casai , où son dessein n'avoit pas été 
d'aller. On perdit à ce combat d'Asti Imécourt et force 
gens , et Asti demeura au duc de Savoie. 

Les pertes d'hommes m Allemagne et en Italie, plus 
grandes par les hôpitaux que par les actions, firent prendre 
le parti d'une augmentation de cinq hommes par compa- 
gnie , et d'une levée de vingt-cinq mille hommes de milice , 
laquelle fut une grande ruine et une grande désolation dans 
les provinces. On berçoit le roi de l'ardeur des peuides à y 
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entrer; on lui en montroil quelques éclitiiiliiions de deux, 
de quatre, de cinq à Marly, en allant à la messe, gens bien 
trayés , et on lui faisoit des contes de kur joie et de leur 
empressement. J'ai entendu cela plusieurs fois , et le roi les 
rendre après en s'applaudissant, tandis que moi par mes 
terres et par tout ce qui s*en disoit , je savois le désespoir 
que causoit celte milice, jusque-là que quantité se luuti- 
loient eux-mêmes pour s'en exempter. Ils crioient et pleu- 
roîeot qu'on les menoit périr; et il étoit vrai qu'on les 
envoyoit presque tous en Italie , dont il n'en étoit jamais 
revenu un seul. Personne ne l'ignoroit à la cour. On baîssoit 
les yeux en écoutant ces mensonges et la crédulité du roi , 
et après ou s'en disuit toul bas ce qu'on pensoit d'une flatte- 
rie si ruineuse. On donna aussi quantité de réjçiments à lever, 
ce qui lit une foule étrange de colonels et d' états-majors 
à payer, qui fut d*un grand préjudice ; au lieu de donner 
un bataillon et un escadron de plus aux régiments déjà faits 
qui en auroient bientôt pris l'esprit , et n*auroient point eu 
l'inconvénient de nouvelles troupes et de petits régiments, 
qui par leur peu de nombre se détruisent promptement. 

Je voyois souvent Callières ; il avoit pris de l'amitié pour 
moi, et je trouvois une grande instruction avec lui. Hoch- 
stedt, Gibraltar, Barcelone , la triste campagne de Tessé , la 
révolte de la Catalogne et des pays voisins , les misérables 
succès de ritalie , l'épuisement de TEspa^me , celui de la 
France qui se faisoit fort sentir d'hommes et d'arirenl, l'ui- 
capacité de nos généraux que l'art de la cour protégeoit 
contre leurs fautes , toutes ces choses me firent faire des 
réflexions. Je pensai qu'il étoit temps , avant de courir les 
risques de tomber plus bas , de finir la guerre , et qu'elle se 
pouvoit terminer en donnant à l'archiduc ce que nous pour- 
rions dillicileinent soutenir, et faisant un partage qui n'au- 
roit pas l'inconvénient de ne pouvoir soutenir le nôtre 
comme celui du traité de partage fait d'abord en Angleterre 
et accepté jusqu'au testament de Gtiarles II ; et un partage 
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qui }aisseroit Philippe V un grand roi en lui donnant toute 
ritalie, excepté ce qu*y tenoient le grand-doc et les répu- 
bliques de Venise et de Gènes, rStat ecdésiastique de 
N a pies et Sicile, trop éloignés et coupés du reste par 
l'État du pafie: avoir pour le roi la Lorraine et quelques 
autres arroudisscnn iits et placer ailleurs les ducs de Savoie, 
de Lorraine, de Parme et de Modène. J'en ûs le plan dans 
ma tète sans récrire, et je le dis à Gallières, plutôt pour 
m'instruire que par croire avoir rien imaginé de fort bon et 
de praticable ; je fus surpris de le lui voir goûter. H m'ex- 
liorta à le mettre sur du papier, et à le montrer comme un 
piujft aux trois ministres avec qui j'étois dans une liaison 
intime. Je résistai plusieurs jours; eoliQ, pressé par Gal- 
lières, je lui promis d'en parler à ces messieurs , mais je ne 
pus me résoudre de rien mettre par écrit. M. de Beauvil- 
tiers, à qui j'en parlai le premier, trouva ce plan fort bon 
et fort raisonnable ; M. de Ghevreuse aussi. Us voulurent 
que j'en parlasse aux deux autres. Le contraste de leur 
réponse perdroit trop, si la modestie m empèLlioit de rap- 
porter leur réponse, qui les peint tous deux au naturel. Le 
chancelier me répondit, après m'avoir écouté fort attentive- 
ment, qu'U voudroit me baiser au cul et que cela fût exé- 
cuté , et Ghamillart , avec gravité , que le roi ne céderoit pas 
un moulin de toute la succession d'Espagne. Dès lors je 
compris l'étourdissement où nous étions, et combien les 
suites en étoient à craindre. 

Vers la fin de novembre arriva le comte d'Âguilar à Paris, 
qui fut présenté au roi par le duc d'Albe. Le roi d*Espagne 
l'envovoit au roi pour lui persuader le siège de Barcelone, 
et de trouver bon qu'il le fît en personne, avec le secours 
des vaisseaux et des troupes du roi. Aguilar ne réussit que 
trop dans sa commission , au malheur des deux couronnes , 
et qui mit celle du roi d'Espagne dans le plus extrême péril, 
n étoit ou prétendoit être Manrique de Lara, grand d'Es- 
pagne par sa mère et fils unique de ce comte de PrigUliane 
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dont il a été parlé à l'occasion du testament de Charles II, 
et qui en apprit publiquement les dispositions à l'ambassa- 
deur de l'empereur d'une manière si cruelle et si plaisante, 
comme je Tai raconté alors. 11 y auroit bien des choses 
curieuses et singulières à raconter de ce comte de Frîgilliane, 
qui diaoit de soi-même qu'il seroit le plus méchant homme 
d'Espa^^™ et le plus lai J , s'il n'avoit pas un lils. Ce dernier 
étoit jeune, pleui d'ambition , de ruse, de fausseté, de noir- 
ceur. Je ne sais si la similitude avoit fait cette union , maia 
le duc de Noailles et lui avoient lié une amitié étroite en 
fispagne, qui a toiû<>vu^ c^uré intime et avec une confiance 
entière. Bn sus de son ami , le premier homme d*Kspagne 
en capacité, et le premier aussi en esprit et ii être dange- 
reux dans une cour; grand poltron, grand pillard, et ne 
put pourtant s'enrichir. Les premières places lui passèrent 
successivement par les mains : jamais content d'aucune» et 
pas une aussi ne lui demeura. U étoit lors l'un des quatre 
capitaines des gardes du corps , et fut successivement colo- 
nel du rigiinent des gardes espagnoles, chef des finances, 
et plus loniztemps de la guerre avec lout pouvoir; capitaine 
générai et commandant en chef, gentilhomme de la chambre 
et favori, enfin conseiller d'État, c'est-à-dire ministre, et 
tout cela rapidement. Toujours craint et généralement haï, 
il a passé les vingt dernières années de sa vie en disgrâce, 
presque toujours exilé à sa commanderie de Saint-Jacques, 
à plus de quarante lieues de Madrid, et de lieues d'Espagne, 
et d'ailleurs éloignée de tout. 11 y aura plus d'une fois occa- 
sion de parler de lui. Cette commanderie étoit de plus de 
trente mille livres de rente, affectée au chancelier de 
l'ordre. 

Aguilar, qui avoit la Toison, hrigua cette place de chan- 
celier, l'obtint et quitta la Toison, alors iiiconipatible. Le dur 
de Frias, qu'on connoît mieux sous le nom de connétable de 
CastiUe, le même dont j'ai parlé, fut si indigné de cette 
action, que par rodomontade il remit sa croii de Saint- 
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Jacques avec une commanderie de vingt mille livres de 
rente qu'il avoit » et demaoda et eut la Toison qu'Agoilar 
aToit quittée. Ces grosses commanderies, asses communes 
dans les trois ordres d'Espagne, faisoient négliger la Toison 
aux seigneurs espagnols , qui étoit répandue aux grands sei- 
gneurs sujets ou affectionnés à l l'spagne, en Italie et aux 
Pays-Bas, qui en étoient fort avides , outre quelques-unes 
que Tempereur demandoit pour des seigneurs principaux 
qui le s^oioit. Mais douze ou quinze ans depuis ravéne- 
ment de Philippe V à la couronne, ils ont trouTé moyen de 
s'accommoder avec Rome, qui a rendu ces trois ordres 
tuiiipatibles en pavant tous les cinq ans une modique annate 
sur leurs commanderies quand ils ont d'autres ordres, dont 
ils obtienn^t encore de fortes remises. Depuis cette inven- 
tion, les plus grands seigneurs d'Ëspagne sont devenus fort 
empressés pour la Toison, et peutr^tre plus encore pour 
Tordre du Saint-Esprit. En ce même temps Ronquillo, dont 
j'ai parlé, fut fait prouverneui" du conseil du Castille. 

Tout étant régie avec Aj^uilar pour le siège de liarcelone, 
le duc de Noailles, qui n'avoit pu faire les deux dernières 
campagnes, et qui se portoit mieux, aiguillonné par l'exem* 
pie de La Feuillade et par celui de son père, Toulut se ser- 
vir du même chausse-pied pour arriver rapidement au com- 
n aiuïenienl des aimées. Il demanda d'aller coiiiuiaiider 
dan> son gouvernement de Roussillon, l'obtint et se hâta de 
s'y rendre, pour l'exercer quelque temps avant d'être etISacé 
en servant au siège de Barcelone. 

Je partageai en même temps, avec la plus sensible amer- 
tome, le malheur de M. et de Mme de Beauvilliers; Us 
avoient deux fils de seize et dix-sept ans, bien faits et qui 
promettoient toutes choses. L'ainé venoit d'avoir un régi- 
ment sans avoir eu d'autre emploi, et le cadet en alloit avoir 
un autre. Le cadet mourut de la petite vérole à Versailles, 
le S5 novembre. La même maladie commençoit à prendre à 
rainé, qui en mourut aussi le % décembre. Le père et la mère • 
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pénétrés de douleur à la mort du pieiuitr, allt ieiil sur-ie- 
champ en faire un sacrifice à la messe , et y communièrent 
l*un et Tautre; à la mort de Tautre ils eurent la même foi, 
le même courage , la même piété. Leur affliction Ait extrême 
et ce ver rongeur dora le reste de leur vie : l'extérieur n'en 
chan^'pa point. M. de Beauvilliers continua ses fonctions 
ordinaires. Pour chez lui , il se donna rehlche, et pondant 
quelques jours ne vit que sa plus étroite famille et ses plus 
intimes amis. Je ne connois point de sermon si touchant 
que la douleur et la résignation profonde de Tun et de 
Tautre. Leur sensibilité entière , sans rien prendre sur leur 
soumission et leur abandon à Dieu; un silence, un extérieur 
doux, apparemment tranquille, mais concentré et toujouis 
quelques paroles de vie qui sanctitioieot leurs larmes. Après 
les premiers temps, je détournois doucement la conversa- 
tion quand M. de Beauvilliers me parloit de ses enfants; il 
s'en aperçut et me dit que je croyois bien faire pour détour* 
ner l'objet de la douleur, qu'il m*en remercioit, mais qu'il y 
avoit un si petit nombre de personnes à qui il se permît 
d'eu parler, quil me prioit d'en continuer les discours 
quand il m'en parleroit, parce que cela le soulageoit, et 
qu'il ne le faisoit que quand il s'en sentoit pressé; je lui 
obéis, et très-souvent tète à téte il m'en parloit, et je vis en 
effet que de continuer avec lui là-dessus le soulai^eoit. Son 
gendre n'éloit pas tourné à lui donner de la consolation, il 
tenoit toujours sa femme à Paris, et toutes les autres filles 
de M. de Beauvilliers étomùX religieuses. Je n'aurai quetrop 
occasion de parler du duc de Mortemart. 

Les jésuites cherchoient depuis longtemps à s'emparer de 
la cure de Brest, et d'en faire un bon bénéfice. Ils en trou- 
vèrent la jointure, et ils ne la uiaii.|uèrent pas; mais ils y 
trouvèrent aussi tous les habitants si opposés , qu'ils ne les 
purent gagner avec toutes leurs douces et fines industries. Ils 
se gardèrent bien de commettre leur affaire à aucun tribu- 
nal. Ils obtinrent une évocation pour être jugés devant le 
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roi. Quel que (ùi leur crédit et le désir du roi de leur accor- 
der toutes leui s demandes , il fut impossible de briser toute 
règle el toute équité devant eux. Le roi pourtant de son 
autorité leur accorda la cure , mais avec des niodifications 
qui ne leur plurent pas, et qui ne consolèrent pas les habi- 
tants d'avoir de tels pasteurs in il;.^ é eux. 

Les armées de Flandre et d Aileniague étant séparées, 
Marsin et peu après Villars arrivèrent. Le maréciial de 
Villeroy fut le dernier ; il prit son temps de parottre la nuit 
de Noél pendant matines. Le roi lui fit une réception dont il 
fut d'autant plus content qu'elle fut plus publique , et qu*it 
avoit fait bien du brouhaha eu entrant. Il s'occupa le reste 
de roflice H galantiser les dames, à rerevoir les coin|)hments 
de ce qu*il y avoit là de principal, les respects des autres, 
et à battre la mesure de la meilleure grflce du monde, avec 
une justesse que lui-même admiroit. 

Surville, dont l'affaire en vieillissant ne devenoit pas meil- 
leure, lui ciuiené d'Arras k la liaslille, La Uarre demeurant 
en pleine liberté, 

Roquelaure eut peu après son retour une petite audience 
du roi pour se justifier de sa négligence à garder les lignes , 
de sa fuite et de tout le désordre qui s'en étoit suivi. Le roi 
épris de Mlle de Laval , fille d'honneur de Mme la Dauphine, 
la maria à lUrau, lils de Hoiiuelaure, duc à brevet , moyen- 
nant uii autre brevet de duc pour lui. On u oubliera guère le 
bon mot qui lui échappa en nombreuse compagnie à la nais- 
sance de sa fille atnée. « Mademoiselle, dit-il, soyez la bien* 
venue, je ne vous attendois pas sitôt. • En effet, elle ne 
s'étoit pas fait attendre. G*étoit un plaisant de profession , 
qui , avec force bas comique , en disoit quelquefois d'assez 
bonnes et jusque sur soi-même, comme on le voit ici. Le roi 
eut toujours de la considération et de la distinction pour 
Mme de Roquelaure, née aussi plus que personne que j*aie 
connu pour cheminer dans une cour. Il ne put enfin ré- 
sister à ses peines sur la situation de son mari. On verra 
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bientôt de quelle façon il fut tiré du service pour toujours. 

Elle n'apporta pas un écu en niai ia^ie dans une maison 
fort obérée. Son art et son crédit la rendirent une des 
plus solidement riches; mais la beauté heureuse étoit sous 
Louis XIV la dot des dots, dont Mme de Soubise est bien un 
autre exemple. 

Vers la fin de Tannée Tessé maria son fils aîné à la fille de 
Bouchu, conseiller d'Etat, duquel j'ai parlé il n'y a|ias luu;^- 
temps. Ce fut le contraire de celui de Mme de Uoquelaure, 
ni esprit, ni art, ni naissance, ni beauté, mais des écussaos 
nombre » et c'est ce qu*il fàlloit à Tessé. 

Le duc de Duras en fît un plus assorti. Il épousa Mlle de 
Boumonville, dont tout le bien, qui étoit fort grand, étoit 
acquis par la mort de son père et de sa mère. Elle étoit à 
Paris dans un couvent ; la maréchale de Noailles l'avoit sou- 
vent chez elle à la cour pour les bals, où elle dansoit à ravir. 
Jamais personne ne représenta mieux la déesse de la Jeu- 
nesse. Elle en avoit tous les agréments et toute la gaieté. La 
maréchale en fit tellement comme de sa fille qu'elle la maria 
chez elle et y logea et nourrit les mariés. Oui l'auroit dit au 
maréchal de Duras qui haissoit le maréchal de Noailles et 
qui le ménageoit si peu ï 

Jistenois épousa aussi vers le même temps une lîlle de la 
comtesse de Mailly; ces deux mariages signés et déclarés 
les derniers jours de cette année ne ftirent célébrés que les 
premiers jours de la suivante. Mme du Maine depuis long- 
temps avoit secoué le joug de l'assiduité, de la complaisance 
et de tout ce qu'elle appeloit contrainte; elle ne se soucioit 
ni du roi ni de M. le Prince qui n*auroit pas [été] bien reçu 
à contrarier où le roi ne pouvoit plus rien» qui étoit entré 
dans les raisons de H. du Maine. A la plus légère représen* 
tation il essuyoit toutes les hauteurs de l'inégalité du ma- 
riage , et souvent pour des riens, des humeurs et des vacar- 
mes qui avec raison lui tirent tout craindre pour sa téte. il 
prit donc le parti de la laisser faire, et de se laisser miner 
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en fêtes, en leux d'artifice, en bals et en comédies qu'elle se 
mit à jouer elle-même en plein public, et en habit de comé- 
dienne , presque tous les jours à Glagny, maison près Ver- 
sailles et comme dedans , superbement bâtie pour Mme de 
Hontespan qui Tavoit donnée à M. du Maine depuis qu'elle 
n'approchoit plus de la cour. 

A la fin de Tannée M. le duc de Berry l'ut délivré de ses 
gouverneurs. Jamais jeune homme ne fut si aise. 

Enfin Montméiian, bloqué depuis si longtemps , se rendit 
le 12 décembre. On prit le bon parti aussitôt après de te 
faire sauter. 

L'année linit et la suivante commença jiar un cruel fracas 
sur révéque de Metz. Jamais aventure si éclatante ni plus 
ridicule. I n enlant de chœur, qu'on dit après être chanoine 
de l'église de Metz , fils d'un chevau-léger de la garde, sortit 
fuyant et pleurant de Tappartement de M. de Metz où il 
étoit seul pendant que ses domestiques dlnoient , et s'alla 
jdaindre à sa mère d'avoir été fouetté cruellement par M. de 
Metz. De ce iouel lui l indiscret et, s'il lut vrai, fort peu du 
métier d'un évêque, des gens charitables voulurent faire 
entendre pis, et le chapitre de la cathédrale à s'émouToir et 
à instrumenter. Le chevau-léger accourut en poste à Ver- 
sailles où il se jeta aux pieds du roi avec un placet, deman- 
dant justice et réparation. La maréchale de Hochefort m'en- 
voya chpTi her partout," m'apprit l'aventure, et me pria de 
prévenir Chaniillart, qui avoit Metz dans son département, 
et de ne rien oublier pour l'engager à servir efficacement 
M. de Metz dans une affaire si cruelle que ses ennemis lui 
suscitoient, et qui intéressoit l'honneur de toute sa famille. 
Je m'en acquittai sur-le-champ, et Chamillart, naturelle- 
ment obligeant , s y poi ta le mieux du monde. Il se fit donc 
ordonner par le roi d'écrire à l'intendant de Metz d'assoupir 
cette affaire, et de faire en sorte qu'il n'en fût plus parié. 
Mais le cardinal de Goislin , averti à Orléans de ce fracas, 
gui étoit rhonneur, la piété et la pureté même, accourut 
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dans rinstaut (ju'il 1 apprit, et supplia le roi pour lui et 
pour son neveu que ratldire fût éclaircie, qu'on punit ceux 
qui méritoient de l'être; que, si c'étoit son neveu, il perdît 
son évécbé et sa charge dont il étoit indigne; mais qu'il 
étoit juste aussi» 8*il étoit innocent, que la réparation de la 
calomnie fût publique, et proportionnée à la méchanceté 
qu'on lui avoit voulu faire. L'alfaire dura depuis Noël, que le 
cardinal de Coislin arriva, jusqu'au 18 janvier, que le roi 
ordonna que le chevau-l»';.^{'r avec toute sa famille iroit de- 
mander pardon en public à M. de Metz chez lui, dans Févô- 
ché, et que les registres du chapitre de la cathédrale seroient 
visités, et tout ce qui pouvoit y avoir été mis et qui pouvoit 
blesser M. de Metz entièrement tiré et ôté, tellement que ce 
vacdime, épouvantable d'abord, s'en alla l)ientùt en luniée. 

Le rare est que M. de Metz s'étoit fait prêtre de concert 
avec son oncle, malgré et à Tinsu de son père qui le vou« 
loit marier, voyant le marquis de Coislin, M fils atné (et 
il n*avoit que ces deux-là), impuissant plus que reconnu de- 
puis son mariage. On crut donc que Vabbé de Coislin , qui 
avoit une petite abbaye et la survivante de son oncle , se 
sentant impuissant comme sou frère, n'avoit pas voulu, 
comme lui, s'exposer au mariage, et que cette raison Ten 
avoit plus éloigné que la peur de mourir de faim, encore 
plus que son frère. La vérité est qu*il n*avoit que si peu de 
barbe, qu'on pouvoit dire qu'il n'en avoit point, et qu'en- 
core que sa vie n'eût jamais été ni dévote ni bien mesurée, 
on n'a\uit jamais pu attaquer ses mœurs. La suite de sa 
vie toujours singulière, parce qu'il l'étoit beaucoup, et qui 
a été infiniment réglée, appliquée à son diocèse jusqu'à sa 
mort arrivée en 1733, et tout éclatante des plus grandes 
et des meilleures œuvres en tout genre, et cachées et pu- 
bliques, a magnifiquement démenti ou l'imprudence ou le 
guet-apens dont smi oncle et lui j)euscrent mourir de dou- 
leur , et dont la santé du premier ne s'est jamais bien 
rétablie. 
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CHAPITRE V. 

Mon procès dp Prissac. — Deux fortes diflTiculfés à succéder à la 
dignité d<" Bris'^nr. — Cossé reru duc et pair de Brissnr. — pA^i et 
reprise de mon procès de Brisssic. — Voyage <i Houni — Singu- 
lière attention liu roi. — Intimité de tout temps à jamais interrompue 
entre le duc d'Humières el moi. — Ingratitude de Brissac. — Course 
à Marly. — Service de La Vrillière. — Je gagne mon procès. — 
JH. el Mme d'Hooqaeville. > Fortunes nées de ce procès. — Ânoc> 
dote sur Tabbé depuis caidîsal de Poligiiac. 

Je n'ai pas cru devoir interrompre le fil des L venement» 
'de cette année par le récit d'un événement particulier à moi, 
qui pourroit même ne tenir ici aucune place , sans le rapport 
qui se trouera des semences qui 9*y jetèrent fort naturelle- 
ment à des affaires plus importantes qui se développeront 
dans la suite. On a vu ci-devant (t. II, p. 231} les diflicultés 
que le comte de Cossé rencontra à succéder à la dignité du 
duc de Brissac, son cousin germain et mon beau-frère* ; com- 
bien peu j'avois de raisons de famille de m*intéresser pour 
lui, avec qui, d'ailleurs, je n'avois aucune liaison, et que 
néanmoins Fintérét de la continuation de nos dignités dans 
nos maisons et que leur durée ne dépendit pas du mauvais 
état d'une succession, de Thumeur des créanciers et de la. 
fantaisie des hommes, me lit prtindrc l'intérêt de Cossé jus- 
qu'à faire ma partie pour lui avec plusieurs des principaux 
pairs que j'excitai et que j'entraînai, contre un nombre 
d'autres, qui très-mal à propos touchés de gagner un rang 

I . Ce passage , jusqa*à «fiM beau-frère qui avaii 4U h fiéou 4» ma iovr , 
«tt oi^if dâM k» précédentes éditions. 
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d'ancienneté (et Brissac est antérieur à moi^ s'étoient unis 
pour rextinction de cette pairie et m'a voient lait parler pour 
m'unir à eux, et qui furent arrêtés tout court par Tuoion 
contraire que j'avois faite aussitôt. Maintenant il faut dire 
qu'outre toutes les raisons de mécontentement que j*avois 
d'un beau-frère qui avoit été le fléau de ma sœur, au point 
que leur st'paration ne put so Caire que par rinlerventiuii de 
M. le Prince le iieros, qui se cli-irgea des pièces p()ur les 
représenter si jamais M. de Hrissac vouloit revenir contre 
cette séparation, et qui l'auroient mené personnellement 
bien loin, laquelle fut homologuée au parlement et con- 
stamment tenue, j*avois un procès contre mon beau-frère 
depuis la mort de ma sœur, et depuis la sienne avec ses 
représentants, où il s";missiiit de cinq cent nnWv livres. Ma 
sœur, morte en 1683, nTavoit fait si>ii léirataire uiiivcrxjl. 
MM. de La Heynie et Fieubet, deux conseillers d'Etat si 
connus, exécuteurs de son testament, et M. Bignon, autre 
conseiller d*Ëtat aussi fort considéré, élu en justice mon 
tuteur pour cette succession pendant ma minorité, sans que 
pas un des trois eussent avec nous la moindre parenté. 
.M. de Brissac, et après lui ses représentants, me deman- 
doient cent mille écus. Je prétendois n'en rien devoir, et je 
leur demandois au contraire deux cent mille francs restant 
des six cent mille de la dot de ma sœur. Cette créance si 
privilégiée, si elle étoit déclarée bonne, étoit antérieure à 
tous les créanciers personnels de mon beau-frère, et faisoit 
porter à faux pour autant de leurs créances par la multi- 
tude qu'il y en avoit. M. de Cossé , qui ne pouvoit être duc 
qu'en vertu de son héritage, étoit donc obligé de les payer 
tous. Il me proposa de passer un acte par lequel il s'enga- 
geoit pour mes cinq cent mille livres, en son propre et privé 
nom, et sa femme avec lui, afin de me met^ hors d'intérêt 
quelque succès qu*eût mon procès. Je ne le voulus point 
quelque presse qu'il m*en flt, et ceux qui se méloient de 
mes aflTaires. 
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Je coiDsidérai' qae je le ruinois, non-seulement par un 
engagement si fort, au cas que je perdisse mon procès, mais 
que c'étoît un éveil que je donneroîs si la chose venoit à être 
connue, comme il étoit diflicile qu'elle ne le fût pas, et 
que beaucoup de créanciers pei iclitants forceroient l'.ossé à 
faire i)our eux la même chose et Tépuiseroient entièrement. 
J'aimai donc mieux hasarder cinq cent mille livres au juge- 
ment qui interviendroit, que me les laisser assurer, quel- 
que certaine qu'en fût l'assurance que Cessé m'en olfroit, et 
par la force de l'acte, et par l'ancienneté de cette créance et 
son privilège. Cossé se trouva comblé d'une générosité si 
peu attendue; les marécliales de La Meilleraye et de Vilieroy 
ne le turent pas moins. Je devins le chef de son conseil pour 
toutes ses démarches. Il étoit tous les matins chez moi , et 
mes gens d'aflaires conduisoient les siens pas à pas. Ce ne 
fai pas sans peines et sans obstacles. Le maréchal de Vilie- 
roy lui en aplanit un qui eût ruiné tous nos soins : il lui 
rendit favorable le premier président Harlay, esclave de la 
faveur. Le maréchal en brilloit alors, et Harlay, de plus, se 
trouvoit flatté de sa parenté proche ; la mère du premier 
maréchal de Vilieroy, grand'mère de celui-ci, étoit Haiiay, 
mie du célèbre Sancy. 

Deux difficultés capitales étoient en ses mains, gouver- 
nant comme il faisoit le parlement à baguette. La maréchale 
de Vilieroy, sœur démon beau-frère, et son héritière natu- 
relle et nécessaire, avoit renoncé a sa succession en faveur 
de Cossé, leur cousin j?ermain. Le maréchal de Vilieroy l'y 
avoit autorisée, et fait renoncer aussi ses enfants. Mais il ne 
dépendoit pas de la faveur d*une héritière de faire un duc 
et pair. En acceptant la snocession, la dignité demeuroit 
éteinte, parce qu'elle n'étoit pas pour les femelles; en y 
renonçant, Cossé qui «étoit mftle, issu de l'impétrant, re- 
cueilluit la dignité avec la succession. Ainsi, la succession 

1. Nouveau passage omis, jusqu'à Covtf <t trouva €9mblë. 
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ne lui arrivant qu'au refus d'une femeUe, on lui pouvoit 
objecter qu'il ne pouvoit recevoir que ce que la femelle au- 
roit recueilli, en qui la dignité se seroit éteinte, par quoi il 
n*étoit recevable qu'aux biens non à ia dignité, et c'est ce à 
quoi Oossé n*eât jamais pu parer si cette objection lui avoit 
été faite [tdv gens ([ui eussent eu qualité pour la pouvoir 
faire, tels qu'étoient les pairs, surtout les postérieurs à 
l'érection de lirissac. 

L'autre difficulté, dont le premier président fut le maître, 
avott une autre épine plus fâcheuse encore, et qui, relevée 
par des pairs opposants, etkt suffi seule pour éteindre la 
pairie; c'est que Tenregistrement fait par le parlement de 
la pairie de Brissac en exceptoit formellement les collaté- 
raux exprimés dans les lettres; et Cessé, bien qu'issu de 
màle en mdle de l'impétrant, son arrière-grand-père, éloit 
cadet, et partant collatéral. Harlay, partie adresse, partie 
autorité, glissa sur Tune et sur l'autre, et quand tout fut 
ajusté avec les créanciers, ce qui dora assez longtemps, 
^ prépara tout pour la réception au parlement de Gossé, 
comme duc et pair de Brissac, qui y prêta serment et prit 
séance sans aucune difficulté alors, 6 mai 1700. Ce ne fut 
pas sans de nouveaux remercîments de sa part et de toute 
sa famille, pleins de protestations publiques qu'il me devoit 
entièrement, et plus d'une fois, la dignité dont il venoit 
d'entrer en possession. Le roi n'avoit point voulu s'en mêler 
et avoit renvoyé cette affaire au parlement. 

Cette grande affaire consommée, je ne craignis plus de 
lui causer d'embarras en reprenant mon procès que je 
n'avois interrompu que pour lui. Je l'avois gagné deux fois 
de suite au pailement de Rouen contre mon beau-frère, 
qui, remahé à ia sœur de Vertamont, premier président au 
grand conseil, en avoit toute la parenté nombreuse au par^ 
lemeot de Paris; c'est ce qui avoit fait évoquer cette affaire 
en celui de Rouen. D ne s'agissoit de rien de nouveau. La 
ducbesse d'Aumont, qui, dans les dernières années de la 
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vie dp niuJi beau-frère, lui avoit prêté de Targent, et dont 
la dette përiclitoit, preleiidoit, avec quelques autres créan- 
ciers aussi nouveaux , remettre ce même procès au jugement 
du parlement de Paris, comme chose à son ^ard toute 
neuve, n'étant pas encore créancière Im de mes arrêts, 
quoiqu'elle n*eût rien à alléguer qui n*eût été dit par mon 
beau-frère lors du premier arrêt que j'avois obtenu, et par 
ses ( 1 ( Hii'ier? avec lui lors du second. Il en fallut venir à un 
règlement de juj^es au conseil La duchesse d'Aumont, 
abusant de l'abattement des derniers temps de la vie du 
chancelier Boucherat, retarda tant qu'elle put, et vint à 
bout de faûre nommer vingt-deux rapporteurs l'un après 
l'autre» qu'Ole récusa tous vingt-deux, et que j'acceptai 
tous. Ce chancelier enfin nomma Méliant, fils de ce Mélianl, 
parent et serviteur si particulier de M. de Luxembourg, et 
qui s*intri{urua tant et si puliliqueuient pour lui dans son 
procès de préséance contre nous, i^e rapporteur me déplut 
fort par cette raison; mais c'étoit le vingt-troisième, et il ne 
fidloit pas donner lieu à Mme d'Aumont de chicaner sans fin. 
Nous sûmes, à n'en pas douter, qu'elle étoît sûre du succès 
au fond, en demeurant à la chambre des enquêtes, où ses 
causes étoient commises au parlement de Paris, et Menguy, 
rapporteui de toutes, et qui l'eôt été de celle-ci, n'avoit pas 
été honteux de s'en expliquer tout haut. Moi aussi, j*espérois 
trouver une troisième fois la même justice au parlement de 
Rouen , que j'y avois rencontrée les deux premières. Ainsi de 
part et d'autre, nous fûmes en grand mouvement, et nous 
en étions là lorsque je commençai à presser ce jugement 
que la duchesse d'Aumont avoit tant éloigne, et qu'elle au- 
roit laissé dormir toute sa vie. 

Nous voilà donc aux sollicitations. Ma surprise, pour ne 
rien dire de plus, fut grande de trouver le nouveau duc de 
Drissac en mon chemin, après tout ce que j'avois fait pour 

t.Vcy. sar le ocnuoldct parties et ses attributieiu, 1. 1* , noie II , p. 446. 
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lui et toutes ses protestations. Je m'en plaignis à la maré- 
chale de Villeroy. Elle le blâma, mais, dans la suite, un si 
grand intérêt pour lui la séduisit à le servir de son crédit 
par œt amour démesuré qu'elle avoit pour sa maison, en 
me conservant toutefois la même amitié et cette même fa- 
miliarité et liberté de commerce. Quoique je fusse peu 
ébloui d'autre chose que du mérite des maréchaux de 
Brissac, des exploits et des services du premier, de l'adresse, 
de la science de cour, des lortuosités, de la valeur et des ac- 
tions du second , des changements de parti faits avec jus- 
« tesse du troisième , et nullement de rien qui les eût pré- 
cédés, où en effet il n'y a pas à se prendre, Famitié et la 
connoissance que j'avols de cette folie de maison de la ma- 
réchale me fit le lui pardonner et vivre avec elle à ronim iire. 
Ce qui III ■ seniljla le plus étrange fut la découverte que nous 
fîmes que ce que j'avois relusé Mme d'Aumout i'avoil exigé 
pour s'ôter du chemin de M. de Brissac sur sa dignité. Lui 
et sa femme s'étoient obligés à la dette de Mme d*Aumont, 
si elle venoit à la perdre, tdlement que ce procès étoit 
moins le sien que celui de M. de Brissac. 

Héliant, sollicité contre moi par toute sa famille, que 
j'avois peu ménagée lors du procès de M. de Luxembourg, 
examina le nôtre. Il etoii prévenu contre moi, il souhai- 
toit de plus que j'eusse tort et de pouvoir s'affermir dans 
l'opinion qu*U avoit prise d'avance. Le travail qu'il fit 
le désabusa, et l'équité l'emporta sur la volonté. H fut 
même si indigné des chicanes qu'il y vît et de celles que 
Mme d'Aumont, le comptant à elle, ne lui dissimula pas 
qu'elle préparoit, quMl se hâta de rapporter l'affaire, et 
cacha pour cela à sa lomiiie la mort d'une sœur qu'il aimoit 
fort. 

L'intérêt, qui amène la bassesse, avoit introduit depuis 
plusieurs années la coutume de se faire accompagner aux 
jugements des grands procès. Nous parûmes donc, de part 
et d'autre, à l'entrée des juges au couscii avec une uom- 
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breuse parenté. Je causois dans la p'uro du conseil avec 
quelques juices, tandis que M. de Bnssac étoit à la porte à 
les voir entrer. Il lui échappa quelque bêtise sur Mme de 
Mailly, la dame d'atours , et tous les Bouillon entre autres 
qui étoient avec nous^ et bavardoit avec les juges qui en- 
troient» avec affectation, pour empêcher Mme de Saint- 
Simon de leur parler. Quelque douce et modeste qu*elle fût , 
ce jjrocédé lui déplut. Elle ne put s'empêcher de lui dire 
qu'elle étoit étonnée de le voir si vil contre moi. Il rtpondit 
avec quelque politesse que cinq cent mille livres de diffé- 
rence pour lui lui en faisoient une si grande qu'il ne falloit 
pas s'étonner s'il y étoit sensible. « Mais, monsieur, lui ré- 
pliqua Mme de Saint-Simon d'une voix mesurée, mais avec 
hauteur, c*en étoit une bien plus grande d'être M. de Gossé, 
ou de vous trouver duc de Brissac. ■ li lit la pirouette et 
disparut. Il traversa la cour et s'en alla chez Livr\ , où il y 
avoit toujours grand monde et grand jeu tout le jour. U 
se mit à parler de son procès, qui étoit la nouvelle du jour. 
La Cour, qui jouoit, et qui avoit été capitaine des gardes de 
M. le maréchal de Lorges, lui demanda s'il n*avoit pas ouï 
dire que je Tavois fait duc et pair. La force de la vérité le 
lui lit avouer formellement. Là-dessus chacun lui tomba sur 
le corps. Pour lin , lui et Mme d'Aumont perdirent leur 
procès avec i^jnominie, c'est-à-dire avec amende et dépens, 
et Tailaire renvoyée à Rouen. On veut bien être ingrat, mais 
on ne veut pas en être soupçonné. La cour, qui en est pleine, 
cria fort contre Brissac et contre les chicanes de Mme d'Au- 
mont, que nous n'avions pas laissé ignorer, et, depuis la 
maison royale, tous nous tirent des félicitations. 

Il y avoit déjà des années que tout ét nil (irét h juger sans 
y avoir pu parvenir. M. d'Aumont alloit passer se})t ou liuit 
mois tous les ans à Boulogne, et tous les ans c'étoient des 
lettres d'£tat. Après sa mort, Mme d'Aumont, qui avoit fait 
en sorte d'y mettre son beau-fils en quelque intérêt, voulut 
user de même de ses lettres d'État. U étoit extrêmement de 
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ma ronnoissanco , ft n'avoit jamais eu lieu d*aimer ni d'es- 
timer sa beiie-mère. Il me duiina sa parole (}u'*'lle n'aiiroit 
point ses lettres d'État, et sur cette parole nous nous mimes 
en état cette année-ci de faire juger ce procès à Rouen. J*y 
aYOis déjà été une fois qu*il fut appointé. Le Guerchois, 
aYec qui ce procès m*aToit lié de jeunesse, y étoit Yenu avec 
moi. Son père y étoit mort procureur général en première 
réputation, et sa faiiulle la plus proche y occupoit les pre- 
inines places de la magistrature. M. de liouiilon, et tous les 
Bouillon qui se souvenoient de ce que j*avois fait dans leur 
procès de la coadjutorerie de Gluni , n'oublièrent rien pour 
me le rendre, et ils aYoient grand crédit à Rouen. L'afikire, 
ce nous sembloit, alloit toute seule, nous ne songeâmes 
point à faire le voyage de Rouen. Tandis qu'on y traYaiHoit 
à notre atl'aire, nous alhlmes à la Ferté avec M. et Mme de 
T*auzun et bonne compagnie pour une quinzaiiie. Il n'y avoit 
pas huit jours que nous y étions, qu'on nous manda de 
Rouen que MM. de Brïssac et d'Humières y étoient, et que 
tous nos amis nous conseilloient fort d*y aller. Nous par- 
tîmes donc sur-le-champ pour nous y rendre, et nous 
allâmes loger dans la belle maison d'Hocqueville, premier 
président de la cour des aides, qui avoit un frère président 
à mortier. La mère de Guercliois étoit leur sœur; j'avois eu 
occasion de faire des plaisirs considérables à plusieurs des 
principaux de ce parlement; ce fut donc, dans toute la ville, 
à qui nous festineroit le plus. U fallut capituler pour dfner 
chez nous, parce que nous en voulions donner tous les jours 
à grand monde , et allions les soirs où nous étions retenus, 
et nous l'étions toujours et de huit jours d'avance. G'étoient 
des fêtes plutôt que des soupers. Chez moi, on s'y portoit. 
Je ne vis jamais gens si polis , si aimables, ni plus magni- 
fiques et de meilleure compagnie. Le mal étoit que nous n'y 
dormions point, parce' qu'il falloit courir la matinée de 
bonne heure pour notre afiaire. MM. de Brissac et d'Hu- 
mières s'étoient mis dans une hôtellerie et twreai peu ao* 
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cueiliis. Ils étoient venus en poste el sans équipage; notre 
représentation plaisoit davantage. 

Au bout de huit ou dix jours que nous lûmes là, je reçus 
une lettre de Pontchartrain, qui me mandoit que le roi avoit 
appris avec surprise que j'étois à Rouen « et l'avoit chargé de 
me demander de sa part pourquoi et pour combien j'y étois, 
tant il étoit attetjlif à ce que devenoient les gens marqués et 
qu'il avoit aicuuluuié de voir autuur de lui, quoique sans 
aucune privance. Ma réponse ne fut pas dii'iicile. 

J'étois d'enfance ami intime du duc d'Humières k nous 
voir tous les jours. Ce procès ne fit pas la plus légère alté- 
ration dans notre amitié et dans notre conduite. Nous nous 
cherchâmes dès que je fus à Rouen, n venoit dtner chez 
moi, el comme j'eus fait entendre cette liaison, on le pi luit 
à souper avec nous. Pour le Ui issac, j'affichai son ingrati- 
tude, et je déclarai que je ne voulois ni le voir ni le ren- 
contrer. Il en fut si accablé de honte et d'embarras, qu'il 
nous évita si bien qu'en effet nous ne le vîmes nulle part. Il 
m'en fit parler avec douleur, mais je tins ferme dans cette 
conduite avec lui, et il me revint qu'il convenoit partout de 
tout ce que j'avois fait pour lui. Au palais, qui fut le seul 
lieu où je le vis a i cnirée des juges, son air embarrassé 
avec moi, et, si je l'osois dire, respectueux, d'un homme 
qui ne me devoit que par ce que je l'avois fait, montroii à 
tout le monde le poids du personnage qu'il faisoit, et ce 
contraste de lui et de H. d'Humières avec moi étoit un spec- 
tacle pour la ville. 

Ils étoient presque seuls au palais. Avec nous étoient une 
foule de gens et toutes les principales naaes, même celles 
de plusieurs de nos juges , presque toutes celles des pré- 
sidents à mortier, ce qui nous surprit fort des femmes de 
nos juges. Le parlement eut la considération , c'est^À-dire la 
grand'chambre, de suspendre toute autre affaire pour juger 
la notre. Le rapport étoit déjà avancé, lorsqu'il fut suspendu 
par l'obstacle de tous le moins possible à prévoir. J'avois 
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passé une partie de i'après-dînée à la promenade avec 
M. d*Humières. Il m*avoit semblé peioé et embarrassé avec 
moi. Il y avoit du monde avec nous, qui m'empêcha de lui 
demander ce qu'il avoit, et lui aussi, à ce qu'il m'a dit de- 
puis, eut plusieurs fois la bouche ouverte pour me parler. 
Je revins chez Mme de Saint-Simon, et nous nous dispo- 
sions h nous en aller souper chez le président de Mntteville, 
lorsque nous fûmes avertis qu'il y avoit des lettres d'Etat qui 
nous seroient signifiées le lendemain matin. Mon dessein 
n'est pas d'ennuyer par le récit de ce qui n'intéresse que 
moi ; mais il faut expliquer ce qui a trait à des choses plus 
importantes qui se retrouveront. Cétoit le lundi au soir. Le 
parlement de Rouen, dont les vacances ne sont pas réglées 
aux niéines temps que Paris, firnssoit le samedi suivant. La 
tournelle et le changement des présidents, tous là à mor- 
tier, et qui président tantôt à la grand'chambre, tantôt en 
celle des enquêtes, nous donnoit, au parlement suivant, tous 
juges nouveaux , ni instruits ni au fait de cette affaire, qu'il 
auroit fallu recommencer comme toute neuve devant eux, 
sans savoir encore quand les cliicanes aui-oient (ini. D'un 
autre C(5té, le roi étoit à Marly, où il n'y avoit point d'exem- 
ple qu'il eflt onï parler d'aucune affaire de particuliers, 
qu'elles se rapportassent ailleurs devant lui qu'aux conseils 
de dépèches qui se tenoient de quinzaine en quinzaine, et 
souvent plus rarement, ni que des lettres d'État et de gens 
de cette considération fussent cassées sans communication, 
ce qui eiuportoit encore d'autres lonp:uenrs. 

M. d'Hocqueville et Mme du Saint-Simon me con.Nei lièrent 
d'aller à Alarly, au lieu d'y envoyer un courrier et des let- 
tres, comme je voulois faire, et de tenir ce voyage caché. Je 
les crus. J'y arrivai à huit heures du matin le mardi 6 août. 
Le chancelier et Ghamillart me plaignirent, mais jugèrent le 
remède impossible. 

La VrilUère, qui avoit Boulogne dans son di partemenl, et 
qui étoit celui par qui mon affaire devoit passer, s'offrit à 
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tout, an hasard d'être mal reçu du roi. Conseil pris, il me 
donna à diner, dressa lui-même ma requête avec mui, et se 
proposa de demander le lendemain matin permission au roi 
de la rapporter à rentrée du conseil d'Ëtat. Les deux mi- 
nistres TapprouTèrent sans oser espérer de succès. J'allai 
instruire le duc de Beauvilliers de mon aventure et de mes 
mesures, qui envoya prier Torcy de venir chez lui pour que 
je l'instruisisse aussi sans me montrer, après quoi j'allai 
couclit-r d Versailles, et le lendemain matin y atlendie La 
Vrillière chez lui. Il arriva sur le midi et m'apprit que les 
lettres d'État avoient été cassées de toutes les voix. Il dressa 
Tarrét devant moi, me donna à dtner pendant lequel il fut 
mis au net. H le signa. Je le portai au chancelier, qui étoit 
aussi venu dîner à Versailles, allant à Pontchartrain , et 
c'étoit merveille comme il avoit couché àMarly. Tl me scella 
sur-le-chanip mon arrtH, et je ()artis pour retourner à Ilouen, 
où j'arrivai le jeudi à deux heures du matin , trois heures 
après un courrier par lequel j'y avois envoyé cette nouvelle 
peu espérée. 

M. de Brissac s*en étoit allé, faisant confidence de sa joie 

de m' avoir remis à longs jours à tous les maîtres de poste 
de la route, qui, de surprise de me voir repasser sitôt, me 
le contèrent. J'eus encore un ordre du chancelier nu parle- 
ment de passer outre au jugement, quoi qu'il pût arriver. 
Pontcarré, premier président, étoit de nos amis. Il n'avoit 
eu aucune opinion de mon voyage, qui lui avoit été confié, 
et fot fort aise d'en apprendre le succès. Il fit avertir les 
juges de s'assembler le samedi 1 1 août, dernier jour du 
parlement, de grand i:i itm. N us ( Limes, dès quatre heures, 
un nombre intini d'hommes et de ienuaes chez nous pour 
nous accompagner au palais. Ce ne tut qu'alors que la cas- 
sation des lettres d'Etat fut signifiée. Le parlement étoit fort 
irrité de ces lettres d*État, après avoir tout suspendu pour 
notre affaire. Nous la gagnâmes tout d'une voix avec amende 
et dépens , et une acclamation qui fit retentir le palais et qui 
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nous suivit par les rue». l>e preiiiiei* pivsident, extrèiriMnfnt 
pressé d'atfaires domestiques, a voit bien voulu attend le le 
succès de mon voyage, quoiqu'il n*en espér&t rien. Nous le 
fûmes remercier et notre ancien et nouveau rapporteur. 
Nous ne pûmes aborder notre rue, tant elle étoit pleine, et 
la foule étoit dans la maison. Le feu prit à la cuisine, et ce 
fut merveille qu'il fut éteint sans dommage, après avoir 
étrangement menacé et nous avoir converti notre joie en 
amertume. Il n*y eut que le maître de la maison qui ne s'en 
émut point, avec une fermeté admirable. Nous dînâmes 
pourtant en grande compagnie ; et, nos remerctments faits 
pendant trois ou quatre jours, ma mère s*en retourna à la 
Ferté, et nous allâmes, Mme de Saint-Simon et moi, voir la 
mer à i)ie[.p(», puis à Caui, belle maison et belle terre de 
notre hùie, qui avoit fort désiré de nous y voir. 

G'étoit de ces magistrats simples, droits, modestes, des 
anciens temps, généreux , capables d'amitié et de services , 
mais justes avant tout. Il étoit fort riche et sans enfants. Sa 
femme ne sortoit jamais de ce château. Elle étoit sœur de 
Tabbé Le Boults, mort aumônier du roi, grande, bien faite 
et avoit été lon;^temps extrêmement du monde. Comme elle 
avuil beaucoup d'esprit et un esprit aimable, aisé, g^ai, elle 
en avoit conservé toutes les grâces, les manières et la liberté, 
dans la plus haute dévotion et la vie la plus austère qu'elle 
menoit depuis plusieurs années, dans une solitude et une 
oraison presque continuelle, et tot^ours occupée de bonnes 
œuvres, et les plus pénibles et les plus pénitentes ; mais tout 
cela n'étoit que pour elle, on ne s'en apercevoit pas. Tous 
deux duunoient beaucoup aux pauvres et vivoient dans une 
grande intelligence. Ils étoient l'admiration de leur pays. 
Nous les quittâmes à regret pour nous en retourner nous 
reposer trois semaines à la Ferté, et de là à la cour. 

Mme d'Aumont ne pouvoit comprendre le succès de son 
aflàire, dont elle devint furieuK. Elle avoit escamoté d'au- 
torité les lettres d*Ëtat à l'intendant de son beau-fils, qui de 
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Boulogne où il étoit les désavoua, et me lo rnaiida dès qu'il 
le sut, mais raflaire â6jh liiiie. Mme de Urissac, passant 
devant notre Jogid à Paris, y vit un feu que les domestiques 
que nous y avions laissés s'avisèrent d'allumer, fille en fit 
demander la cause, et apprit par là l'événement de son pro- 
cès. Son mari eut une telle honte , qu'il fût longtemps à 
m'éviter partout. 

Cette affaire fit des fortunes que je dus à l'araiti»} du Clm- 
millart. îl envoya Méliant intendant à Pau et de là à l'armée 
d*£spagne , où , par Mme des Ursins et par M. le duc d'Or- 
léans y je lui procurai beaucoup d'agréments, et pendant la 
régence je lui obtins, et à Guerchois, à chacun une place de 
conseiller d*État. Tavois fait donner à ce dernier Tinten- 
dance d'Alenron , d'où il passa à celle de Franrhe-IJomté. 
Son frère ét it c iiiitaine aux gardes , et mouroit d'envie de 
se tirer d'uiie situation où on ne cliennne })unil. Le roi 
s'étoit lait une règle de ne jamais laisser passer ceux de ce 
oorpa à des régiments. Ghamillart voulut bien en parler au 
roi , et fut repoussé par deux différentes fois. Il m'en vit si 
affligé que, sans que je lui en parlasse plus, ni lui à moi, il 
hasarda une troisième tentative , et emporta le régiment de 
la vieille marine. Le Guerchois fit merveilles à la ièlQ de ce 
corps. H fut bientôt maréchal de camp, puis lieutenant j^é- 
néral, très-distingué par sa capacité et fort employé. Un a 
su par toute l'armée d'Italie que c'est à lui à qui fut dû le 
gain de la l>ataille de Parme, par la justesse de son coup 
d'ceil, et la hardiesse avec laquelle , étant de jour, il prit sur 
lui de faire occuper des cassfnes et de changer la disposition 
déjà faite, qui fut le salut de cette action. Mais il y reçut 
une blessure doiii il mourut quelque temps après, avec les 
regrets de toutes les trouj)es, de tous les généraux, de tout 
le pays, par la netteté de ses mains et son exacte discipline, 
et avec les miens très-sensibles. 

La Vrillière , qui avoit la Guyenne dans son département , 
avoit eu dea occasions de me ûiire des plaisirs sensibles sur 
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mon gouvenieinont de Blayc. Son i^rand-père et son père 
(Moiont fort amis du mien. Ce dernier siTvice couronna les 
autres, et lui valut la ligure, unique dans le naufrage des 
secrétaires d'État , que celui-ci fit daas la régence. Gela se 
retrouvera en son lieu. 

Avant que finir cette année , il faut ébaucher une anecdote 
dont la suite se retrouvera en son temps. L*abbé de Poîi- 
gnac , après ses avonturcs dt Pologne et l'exil dont elles 
furent suivies, étoit enlin revenu sur l'eau. C'étoit un grand 
homme très-bien fait avec un beau visage , beauc oup d'es- 
prit, surtout de grâces et de manières, toute sorte de savoir, 
avec le débit le plus agréable , la voix touchante , une élo- 
quence douce , insinuante , mAle , des termes Justes , des 
tours charmants , une expression particulière ; tout couloit 
de source , tout persuadoit. Personne n'avoit plus de belles- 
lettres ; ravissant à njettre les clioses les plus abstraites à la 
portée commune , amusant en récits , et possédant l'écorce 
de tous les arts, de toutes les fabriques, de tous les métiers. 
Ce qui appartenoit au sien, au savoir et à la profession ecclé- 
siastique, c'étoit où il étoit le moins versé. H vouloit plaire 
au valet , à la servante , comme au maître et à la mattresse. 
D butoit toujours à toucher le cœur, l'esprit et les yeux. 
On se croyoit aisément de l'esprit et des connoissances dans 
sa conversation ; elle étoit en la pi upoi Uun des j»ersonnes 
avec qui il s'eutretenoit , et sa douceur et sa complaisance 
faisoient aimer sa personne et admirer ses talents ; d'ail- 
leurs tout occupé de son ambition, sans amitié, sans recon- 
noissance, sans aucun sentiment que pour soi ; faux , dissi* 
pateur, sans choix sur les moyens d'arriver, sans retenue ni 
pour Dieu ni pour les hommf s, mais ;nec des voiles et de 
la délicatesse qui loi faisoimt des dupes; enlant surtout, 
plus par facilité, par coquetterie, par ambition que par 
débauche; et si le cœur étoit faux et l'âme peu correcte, le 
jugement étoit nul , les mesures erronées et nulle Justesse 
dans l'esprit , ce qui, avec les dehors les plus gracieux et les 
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plus trompeurs, a toujours l'ait périr entre ses mains toutes 
les aifaires qui lui ont été commises. 

Avec une figure et des talents si propres à imposer, il 
étoit aidé par une naissance à laquelle les biens, ne répon- 
doient pas , ce qui éeartoit Tenvie et lui eoncilioit la faveur 
et les désirs. Les dames de la cour les plus aimables , celles 
d'un âge suj)Mricur les plus considérables, les liomines les 
plus distingués par leurs places ou par leur considération , 
les personnes des deux sexes qui donnoient le plus le ton » 
il les avoit tous gagnés. Le cardinalat étoit de tout temps 
son grand point de vue. Deux fois il avoit entrepris une 
licence, deux fois il l'avoit abandonnée. Les bancs , le sémi- 
ii tii r, rapprcutissaL^e de répis('0|)at , toutes ces choses lui 
puoient, il n'avoit pu s'y rajitiver. 11 lui lalloit du graud, du 
vaste, des aiïaires, de rintrijjjue. Celles du cardinal de Bouil- 
lon, auquel il s'étoit attaché, l'avoient fort écarté, et plus 
d'une fois, avoient pensé le perdre. Torcy, que pour ses 
vues il avoit toujours particulièrement cultivé, l'avoit sauvé 
plusieurs fois, et étoit toujours son ami intime, et depuis 
ce dernier retour, toute la fleur de la cour l'environnoit 
sans cesse, il y brilluit avec éclat, il en laisoil les délices. Le 
roi même b'éloit rendu à lui par M. du Maine, à la feninic 
duquel il s'étoit livré. Il étoit de tous les voyages de Marly, 
et c'étoit à qui jouiroit de ses charmes. 11 en avoit pour 
toutes sortes d'états, de personnes, d'esprit. 

Avec tout le sien, il lui échappa une flatterie dont la mi- 
sère fut relevée, et dont le mot est demeuré dans le souvenir 
elle méjjris du courtisan. 11 suivoit le roi dans ses jardins 
de Marly, la pluie vint; le rni lui lit une honnêteté sur son 
habit peu propre à la parer, » Ce n'est rien, sire, répondit- 
il; la pluie de Marly ne mouille point. > On en rit fort, et 
oe mot lui fut fort reproché. 

Dans une situation si agréable, ceUe de Nangis qui étoit 
permanente, celle où il avoit vu Maulevrier un temps, excita 
son envie. 11 chercha à participer au môme bonheur; il prit 
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les mêmes routes. Mme d*0, la maréchale de Oœuvres, 
devinrent ses amies , il chercha k se faire entendre et il fut 
entendu. Bientôt il affronta le danger des Suisses , les belles 

nuits, dans les jardins de Marly. Nangis en pâlit. Mau lé- 
vrier, bien que hors de gamme, à son retour en augmenta 
de rage. Uabbé eut leur sort : tout fut aperçu; on s'en parla 
tout bas, le silence d'ailleurs fort observé. Triompher de son 
âge ne lui suffit pas » il vouloit du plus solide. Les arts « les 
lettres» le savoir, les affaires qu*il avoit maniées, le faisoient 
aspirer à être reçu dans le cabinet de Mgr le duc de Bour- 
gror,me, dont il se promettoit tout s'il pouvoit y être admis. 

Vour y aborder, il fallut gagner ceux qui en avoienl la 
clef. C'étoit le duc de Beauvilliers qui, après Téducation 
achevée , avoit conservé toute la conûance du jeune prince. 
Son ministère et sa charge occupoient tout son temps. H 
n*étoit ni savant, ni homme de beaucoup de lettres, l'abbé 
n'étoit lié avec personne qui le fût avec lui , il ne put donc 
frapper là directement. Mais le duc de Chevreuse, en appa- 
rence moins occupé (et cet en apparence j'aurai bientôt lieu 
de l'expliquer) , Chevreuse , dis-je , parut à l'abbé plus ac- 
cessible. Il l'étoit par les lettres et les sciences , et une fois 
entamé , il étoit facile ; ce fut par là qu*il fut attaqué. 
Tourné d*abord dans le peu de moments qu'il paroissoit 
chez le roi en public , tenté par l'hameçon de quelque pro- 
blème, ou de quelque question curieuse à approfondir, 
arrôté après aisément et longtemps dans ia galerie , l'abbé 
de Polignac s'ouvrit la porte de son appartement si ordinai- 
rement fermée. En peu de temps , il charma M. de Che- 
vreuse, il eut d'heureux hasards d'y voir arriver M. de 
Beauvilliers , il parut discret , retenu , fugitif. Peu à peu il 
se fit retenir en des moments de loisir. Chevreuse le vanta 
à son beau-frère; l'abbé épioit tous les moments: les deux 
ducs n'étoient qu'un cœur et qu une âme; plaisant à l'un il 
plut k l'autre , et reçu chez le duc de Chevreuse , li le fut 
bientôt chez le duc de Beauvilliers. 
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("étûieiii deux iioiumes uniquement occupés, n osant dire 
noyés, dans leurs devoirs, et qui, au milieu de la cour où 
leurs places et leur faveur les rendoit des personnages, y 
vivoient comme dans un ermitage, dans la plus volontaire 
ignorance de ce qui se passoit autour d'eux. Charmés de 
l'abbé de Polignac, et n'en connoissant rien de plus, tous 
deux crurent l'aire un grand bien d'ajjprocher un honinie si 
agréablement instruit de Mgr le duc de Bourgogne, qui 
rétoit tant lui-même, et si capable de s'amuser et de pro- 
fiter encore dans des conversations telles que Polignac sau** 
roit avoir avec lui. Le résoudre, le vouloir, l'exécuter, fût 
pour eux une même chose; et voilà l'abbé au comble de ses 
souhaits. Nous verrons dans «[lu l jue temps Jusqu'où il se 
poussa avec le jeune prince; ce n'est pas encore le temps 
d'en parler, mais celui de revenir nu peu sur nos pas. 

Je vis tout le manège de Poliguac autour de Chevreuse. 
Malheureusement pour moi , la charité ne me tenoit pas 
renfermé dans une bouteille comme les deux ducs. J'allai 
un soir à Marly, comme je faisois presque tons les jours, 
causer chez le duc de BeauvîUiers téte à tête. Dès lors sa 
confiance dépassoit mon âge de bien loin, et j'étois à portée 
et même [dans] l'usage de lui parler de tout, et sur lui- 
même. Je lui dis donc ce que je rernarquois depuis un 
temps de l'abbé de Polignac et du duc de Ghevreuse; j'^jou* 
tai qu'il n'y avoil pas deux autres hommes à la cour qui se 
convinssent moins que ces deux-là; que, excepté Torcy, 
tous les gens avec qui cet abbé avoit les plus grandes liai- 
sons étoient pour eux de contrebande; qu'aussi n^toit-ce 
que depuis peu que je voyois former et tout aussi luiili c 
cette liaison noindle; que M. de Ghevreuse étoit la dupe de 
l'abbé, et qu'il ii'étoit que le pont par lequel il se propo- 
soit d'aller jusqu'à lui, de le charmer par son langage 
comme il faisoit Ghevreuse par les choses savantes; que le 
but de tout cela n'étoit que de s'ouvrir par eux le cabinet de 
Mgr le duc de Bourgogne. Je m'y prenois trop tard; Beauvil- 
V 7 
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liers étoil déjà séduit, mais il n'étoit pas encore en commerce 
bleu direct, et par coiise(iuent encore il n'étuil pas question 
dans son esprit de l'approclier du jeune prince. « Eh bien! 
me dit-il, où va ce raisonnement, et qu'en concluez-vous )f 
— Ce que j*en conclus, lui dis-je, c*est que vous ne con- 
noissez ni Tun ni Tautre ce que c'est que Tabbé de Polignac; 
TOUS serez tous deux ses dupes , vous l'introduirez auprès 
de Mgr le duc de Bourgogne, c'est tout ce qu'il veut de 
vous. — Mais quelle duperie y a-t-il k cela*.' me dit-il en 
m'interrompant , et si en effet ses conversations peuvent 
être utiles à Mgr le duc de Bourgogne, que peut-on mieux 
faire que de le mettre à portée d'en profiter? — Fort bien, 
lui dis-je, vous m'interrompez et suivez votre idée, et moi 
je vous prédis, qui le connois bien, que vous êtes les deux 
hommes de la cour qui lui convenez le moins, qui l'entra- 
veriez le plus, et qu'une fois établi par vous auprès de 
Mgr le duc de Bourgogne, il le charmera comme une sirène 
enchanteresse, et vous nn^me à qui je parle, qui, avec tant 
de raison, vous croyez si avant dans le cœur et dans l'esprit 
de votre pupille, il vous expulsera de l'un et de l'autre, et 
s'y établira sur vos ruines. » A ce mot, toute la physiono- 
mie du duc changea, il prit un air chagrin et me dit avec 
austérité : qu*il n'y avait plus moyen de m'entendre, que je 
passois le but démesurément, (jue j'avois trop mauvaise 
opinion de tout le monde, que ce que je prétendois lui j)n^ 
dire n'étoit ni dans l'idée de l'abbé, ni dans la possibilité 
des choses, et que, sans pousser la conversation plus loin, il 
meprioitde ne lui en plus parler. « Monsieur, lui répondis* 
je fâché aussi, vous serez obéi, mais vous éprouverez la 
vérité de ma prophétie , je vous promets de ne vous en dire 
jamais un mot. » Il demeura quelques moments IVoid et 
concentré; je parlai d'autre chose, il y prit 1 1 revmt avec 
moi à son ordinaire. C'est ici qu'il faut s'arrêter jusqu'à un 
autre temps, et cependant commencer à voir les cruelles 
révolutions de Tannée en laquelle nous allons entrer. 
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CHAPITRE VI. 

1700. — Force baU à Harly tout l'hiver, et à Veraaillee. — Surville 
perd le régiment du roi , donné à dn Barail. ~ Révolte de Valence 
et sédition à Saragosse. — Berwick prend Nice et retourne à Mont- 
pellier. — B(»eUi décapité. — Mort de la princesse d'Isenghien. — 

Mort (le Bellegarde; hisluin' sin<;ulièrc. — Mort de Ximénès. — Je 
suis choisi, sans y ponsf^-, |)f>ur l'ambassado de Rome, qni. par 
l'événement , n"( m j inl lieu. — Mort de la comtesse de i.a Mark. 
— Ma situation a la cour après ce choix pour Rome. — La TrémoiUe 
cardinal avec dix-neuf autres. — Abbé de Polignac auditeur de 
rote. 

Je ne sais si les malheurs de Tannée qui vient de finir, et 
les grandes choses qu'on méditoit pour celle-ci, persuadè- 
reot au roi les plaisirs de YïÛYer coimne une politique qui 
donneroit courage à son royaume, et qui montreroit à ses 

ennemis le peu d'inquiétude que lui donnoicnt leurs pro- 
spérités. Quoi qu'il en soit, on fut surpris de lui voir décla- 
rer, dès les premiers jours de cette année, qu'il y auroit 
des bals à Marly tous les voyages, et dès le premier de 
TauDée jusqu'au carême, d*en nommer les hommes et les 
femmes pour y danser, et dire qu'il seroit bien aise qu'on • 
en donnât sans préparatifs à Versailles à Mme la duchesse 
de Bourgogne. Aussi lui en donna-t-on beaucoup, et à Marly 
il y eut de temps en temps des mascarades. Un jour m^me 
le roi voulut que tout ce qui étoit à Marly d*e plus grave et 
de plus âgé se trouvât au bai, et masqué , hommes et fem- 
mes ; et lui-même, pour ôter toute exception et tout embar^ 
ras, y vint et y demeura tovfjours avec une robe de gace 
par-dessus son habit; mau cette légèreté de mascarade ne 
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fut que pour lui seul, le fléjiuisement entier n'eut d'excep- 
tion pour personne. M. et Mme de Beauviliiers l'étoient par- 
faitement Qui dit ceux-là. à qui a connu la cour, dit plus 
que tout. Peus le plaisir de les y voir et d*en rire tout bas 
avec eux. La cour de Saint-Germain fut toujours de ces bals, 
et le roi y fit danser des gens qui en avoient de beaucoup 
dépassé l'âge, comme le duc de A'illeroy, M. de Monaco, et 
plusieurs autres. Pour le comte de Hrinune et le chevalier 
de Sully, leur danse étoit si parfaite, qu'il n'y avoit poiut 
d'Age pour eux. 

L'affaire de Sur?ille avoit, comme je Vai dit, changé de 
face par Tlndiscrétion des siens. Le roi ne voulut plus juger 
cette affaire. H la renvoya au tribunal naturel des maré- 
chaux d< I rinre. Ils condamnèrent Surville à une année de 
prison, il cotnpter du jour qu'il avoit été conduit à Arras, 
c'est-à-dire encore à huit mois de Bastille, et La Barre à 
rien. Le roi trouva le jugement trop doux, il cassa Surville 
et donna son régiment à du Barail, qui en étoit lieutenant 
colonel, dès le lendemain de ce jugement, qui fut les pre- 
miers jours de cette année. 

Le royaume de Valence et sa ville capitale se révoltèrent, 
entraînés par l'exemple des Catalans leurs voisins. Las Torrès 
y fut envoyé avec quinze escadions et trois bataillons, qui 
étoit tout ce qu'il y avoit en Aragon , que Tessé remplaça 
par nos troupes venant d'Estramadure. Las Torrès fit tout 
ce qu*îl put : il prit de petits lieux Tépée à la main; il défit 
deux mille révoltés qui le poursuivirent quelque temps, 
parce quil étoit plus foible qu'eux, et ne fit quartier à au- 
cun; mais cela n'arrêta pas la révolte. Le maréchal de Tessé 
venoit de courir fortune à Saragosse, qui se souleva, courut 
aux armes et l'assiésipa dans sa maison, pour trois paysans 
que le régiment de Sillery, qui passoit par la ville, cmme- 
noit pour avoir assassiné un soldat où ils avoient couché. Le 
bagage fut pillé, les paysans sauvés, quarante grenadiers et 
trois de leurs officiers tués ou blessés. Tessé et ce qu*il avoit 
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d'offîders principaux eurent peine à se sauver chez le vice- 
roi, et plus encore à pacifier cette affaire. Le pont de Sara- 
gosse étoit nécessaire pour les convois. D fit revenir quelques 
troupes qui marchoient en Catalogne, et quitta promptement 
celte ville, où il ne se trouvoit pas en sûi\ié. Le vice-roi y 
étoit considéré : c étoit le duc d'Arcos, le même qui vint en 
France pour avoir présenté un mémoire contre Tégalité ré- 
ciproque dè& ducs et des grands. G'étoit un savant de mérite 
et de beaucoup d'esprit, mais comme tous ces seigneurs 
espagnols , à Texception de cinq ou six , d'une ignorance à 
la guerre jusqu'à n'en avoir pas la moindre notion. Avec 
cela il voulut la faire et la gouverner en Aragon. Las Torrès, 
ne pouvant tenir à ses ordres étranges , ni lui faire rien 
comprendre, prit le parti de s'en aller à Madrid , où on prit 
celui d'y rappeler le duc d*Arcos , en lui laissant son titre 
de vice*roi , et le consolant des fonctions en le faisant con- 
sefller d'État, c'est-4-dire ministre, médiocre emploi pour 
lora, mais jusqu'à l'avènement de Pliilippe V, le non plu$ 
Mitra en Espagne. Je ne sais pourquoi ils avoient rappelé 
peu de temps auparavant Serclaés d'Aragon pour y envoyer 
Las Torrès en sa j)lace. 

Berwick, parti depuis quelque temps de Languedoc, iai- 
soit le siège du château de Nice, et le prit en ce même 
temps , et tout de suite 8*en retourna à Montpellier. Cette 
petite conquête fut un léger contre-poids aux affidrea de Va- 
lence et d'Aragon. 

Vaudemont s' étoit fort servi à maints usages d*un MUa- 
nois de condition, qui s'appeloit le comte Bozelli. Il étoit 
entré au service de France , et y avoit été quelque temps. 
C'étoit un homme de beaucoup d'esprit et de valeur , mais 
liomme à tout foire, et un franc bandit. Les assassinats et 
toutes sortes de crimes ne lui coûtoient rien ; il se tiroit 
d'aflSûres à force d'intrigues. Je ne sais s'il étoit entré en 
quelqu'une qui pût embarrasser Vaudemont. H avoit quitté 
le service de France , et faisoit des siennes dans ses terres 
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et dans tout le pays. Vaudeiaunt le lit avertir de prendre 
garde à lui , parce qu'il ne lui pardon neroit plus. Bozelli 
n*en tint compte et commit un assassinat. Yaudemont le fit 
traguer et prendre , et couper la téte fort peu de jours après, 
n laissa un fils au service de ftance, aussi brave que lui , 
mais aussi honnête homme et aussi modeste et retenu que 
le père rétoit peu. Il est lieutenant général et connu sous 
le nom du comte Scipion; il omet volontiers son nom de 
Bozelli. 

M. d'Isenghien perdit sa femme de la petite vérole , dans 
ce mois de janvier, fille étoit fille du prince de Furstemberg, 
et ne laissa point d'enfonts. . . 

En même temps mourut le vieux Bellegarde, à quatre- 
vingtHlix-ans , qui avoit longtemps servi avec grande dis- 
tinction. Il étoit officier général et commandeur de Saint- 
Louis; il avoit été très-bien fait et très-galant; il avoit été 
longtemps entretenu par la femme d'un des premiers ma- 
gistrats du parlement par ses places et par sa réputation « 
qui s'en doutoit pour le moins , mais qui avoit ses raisons 
pour ne pas faire de bruit (on disoit qu'il étoit impuissant). 
Un beau matin sa femme, qui étoit une maltresse commère, 
entre dans son cabinet suivie d*un petit garçon en jaquette. 
« Hé! ma femme, lui dit-il, qu'est-ce que ce petit enfant? 
— C'est votre fils, répond -elle résoiûment, que je vous 
amène , et qui est bien joli. — Gomment , mon fils ! rô- 
pliqua-t-il , vous savez bien que nous n'en avons point. — 
Bt moi » reprit-elle , je sais fort bien que j'ai celui-là , et 
vous aussi. » Le pauvre homme , la voyant si résolue, se 
gratte la tête, fait ses réflexions assez courtes : « Bien , ma 
femme, lui dit-il, point de bruit, patience pour celui-là , 
mais sur parole que vous ne m'en ferez plus. » Elle le lui 
promit, et a tenu parole; mais toujours iieiiegarde assidu 
dans le logis. 

Voilà donc le petit garçon élevé dans la maison , la mère 
raimoit fort, le père point du tout; mais U étdt sage. Ja» 
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mais ni lui ni elle ne l'ont appelé qu'Ibrahim. Us avoient 
accoutumé leurs amis à ce nom de guerre. J*ai vu tout ceUt 
de fort près dans ma jeunesse. Ge magistrat étoit extrême- 
ment des amis de mon père, et je voyois Ibrahim fort sou- 
vent, mais je n'en ai su l'histoire que depuis. H voulut être 
de la profession de son véritable père; l'autre ne s*y opposa 
point du tout. 11 est mort en Italie; je ne dirai ni où ni en 
quel {gracie, car il a laissé un fils très-honnéte homme, et 
qui a rattrapé au parlement la même magistrature dans la- 
quelle son prétendu grand-père étoit mort. Je n'ai pu m'em- 
pécher de rapporter une si singulière histoire, dont tous les 
personnages m*ont été si connus. 

Ximénès mourut aussi en ce même temps. CTétoit un Ca- 
talan qui n'avoit ni ne prétendoit aucune parenté avec les 
Ximénès du fameux cardinal, mais un homme d'un grand 
mérite, lieutenant général très-ancien et très-dislingué, 
qui avoit le gouvernement de Maubeuge. Le roi lui avoit 
permis de faire passer à son fils le régiment Aoyal-Rous- 
sillon infonterie, qui étoit sur le pied étranger, et qui valoit 
beaucoup. 

n y avoit cinq ans que le cardinal de Janson étoit à Rome 

chargé des affaires du roi. Il les y avoit faites avec dignité, 
et beaucoup plus en digne François qu'en cardinal , cela ne 
plaisoit ni au pape ni à sa cour. Il etoit désagréablement 
avec l'un et point bien avec l'autre, qui veut tout voir 
ployer devant elle. Il avoit été considérablement malade, il 
pressoit depuis longtemps la liberté de revenir. A la fin, il 
l'obtint; mais nul cardinal qui pût le remplacer, et l'abbé 
de La Trémoille destiné, faute de tout autre, à être charg<'; 
des al] il I es k son départ. Gela forga à penser à envoyer 
prompteoient un ambassadeur h. Rome, dont il n'v en avoit 
point eu depuis le court et troisième voyage cpje ie duc de 
Ghaulnes y avoit si subitement £ait à la mort d'Innocent XJ 
pour l'élection de son successeur. 
Dangeau et d'Antin, deux hommes d'espèce si différente. 
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mais dont l'ambiti ii avoil le mAine but, y pensèrent tous 
deux dans l'espérance que ce ^M-and emploi les élèveroil au 
duché-pairie : l'un porté par ses charges qui pour son ar- 
gent en avoient fait non pas un seigneur, mais» comme a si 
plaisamment dit La firuyère sur ses manières, un homme 
d'après un seigneur, par ses fades privances d'ancienneté 
avec le roi, le mérite d*une assiduité infatigable et d*une 
éternelle louange , celles de sa femme avec Mme de Mainte- 
non qui l'aimoit; l'autre par sa naissance, parce qu'il étoit 
aux enfants du roi et de sa mère , par son esjirit et sa capa- 
cité, par son manège et son mlrigue. Dangeau y avoit pensé 
de plus loin, il s'étoit avisé de saisir des occasions de se 
faire connoltre à quelques cardinaux. H avoit été jusqu'à 
faire des présents au cardinal Ottoboni, et quelquefois à en 
recevoir des lettres et à s'en vanter avec complaisance. Tous 
deux étoient bien avec Torcy, qui ménagcoit extrêmement 
Mme de Dangeau, devenue fort son amie. Mme de Bouzols, 
sa sœur, passoit sa vie avec Mme la Duchesse dans l'inti- 
mité de tout avec elle. Elle ponvoit beaucoup sur son irère. 
D'Antin, tout tourné à Mme la Duchesse, faisoit agir ceres- 
ÎBort auprès du ministre des affaires étrangères, et ne négli- 
geoit rien d'atUeors pour réussir. 

Gualterio me parla de cette ambassade; il étoit tout fran* 
çois, et il ne lui ticit pas indifTérent de pouvuir compter sur 
l'amitié d'un ambassadeur de France à Rome. A trente ans 
que j'avois pour lors, je regardai cette idée comme une chi- 
mère, avec l'éloignement qu*avoit le roi des jeunes gens, 
surtout pour les employer dans les affaires. Gallières aussi 
• m'en paria après, je lui répondis dans la même pensée, et 
j'ajoutai les difficultés de réussir à Rome et de ne m'y pas 
ruiner, et celles, établi comme je Tétois, de parvenir h rien 
de plus par cette ambassade. Huit jours après que le nonce 
m'en eut parlé, je le vis entrer dans ma chambre un mardi, 
vers une heure après midi, les bras ouverts, la joie peinte 
sur son visage , qui m*embrasfle, me serre , me prie de fer- 
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nier ma porte, et mêiiie celle de inoii antichambre, pour 
que per&onue n'y pût voir de sa livrée , puis me dit qu'il 
ét(Ht au comble de sa joie, et que j'allois ambassadeur à 
Rome; Je le lui fis répéter par deux fois. Je n'en crus rien et 
lui dis que son désir lui faisoit prendre son idée pour réelle» 
et que cela étoit impossible. De joie et dMmpatience, il me 
demande le secret, et m'apprend que Torcy, de chez qui 
il venoit, lui avoit confié qu'au consi il iluul il sortoit la 
chose avoit été résolue, et ai rcté qu'il me le diroit de la 
part du roi qu'après uu autre couseil. Celui d'Etat s' étoit 
tenu ce jour-là extraordinairement, car c'étoit le jour de 
celui des finances, et ce même jour extraordinairement aussi 
le roi alloit à Marly. Si un des portraits de ma chambre 
m'eût pal 11, ma surprise n'auroit pas été plus grande; 
Gualterio m'exhorta tant qu'il put à accepter; l'heure du 
iJmer où il etoii prie nous sépara bientôt. Mme de Saint- 
Simon, à qui je le dis iucoutiueut, n'en fut pas moins 
étonnée. 

Nous envoyâmes prier Gallières et Louville de venir sur- 
le-champ; nous nous consultâmes tous quatre. Us furent 
d'avis que cela ne se pouvoit reftiser. De là je Ais trouver 

Chamillart, à qui je reprochai fort de ne m'avoir pas averti. 
Il sourit de ma colère et me dit que le roi avoit demandé le 
secret , et au reste me conseilla de toutes ses forces d'ac- 
cepter. Il s'en alloit à l'Étang et nous à Marly, où il me dit 
que nous nous verrions le lendemain. J'allai de là faire la 
même sortie au chancelier, qui se moqua de moi, et me fit 
la même réponse que Tautre; pour de conseil , je n'en pus 
jamais tirer. Il s'en alloit à Pontchartrain, et me dit que 
nous nous verrions au retour. M. de Beauvilliers s'en étoit 
allé à Vaucresson au sortir du conseil, je le vis un moment 
à Marly, quand il y vint pour le conseil, il me lit la mémo 
excuse que les autres. La ({uestion étoit de prendre mon 
parti avant que la proposition me fût faite, et je craignois à 
tout instant la visite de Torcy. 
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J'avoue que je fus flatté du choix i)our une ambassade si 
considérable à mon âge, sans y avoir pensé et sans y hmmï 
été porté par personne. Je n'avois pas la moindre liaison , 
pas même la plus légère connolssance avec Torcy; M. de 
BeauvlUiers étoit trop mesuré pour m'avoir proposé sans 
savoir auparavant si l'emploi étoit compatible avec Tétat 
de mes affaires; le chancelier n'en étoit pas à portée; Gha- 
miilart n'auroit pas fait cette déniai che à mon insu , et d'ail- 
leurs assez de travers avec Torcy, comme je le dirai dans la 
suite, il n'auroit pas hasardé de faire au roi une proposition 
du ministère d'autrui. 

Depuis la mort du roi, Torcy et moi nous nous rappro- 
chAmes , et Tamitié , comme je le rapporterai en son temps, 
se mit véritablement entre nous deux et a toujours depuis 
duré telle. Je lui demandai alors par quelle aventure j'avois 
été clioisi pour Rome. Il me protesta qu'il ifen savoit autre 
chose, sinon ([u'au conseil où je fus désigné, et au sortir 
duquel il le dit au nonce qui vint aussitôt m'en avertir, le 
roi, déjà résolu d'envoyer un ambassadeur à Rome, sur le 
retour accordé au cardinal de Janson et la répugnance ex- 
trême du pape de faire La Trémoille cardinal, le roi , dis-je, 
arrêta Torcy comme il alloit commencer la lecture des dé*- 
pèches de Rome, et, fatigué des demandeurs qu'il voyoit 
tendre au duché et qu'il ne vouloit pas faire, dit aux minis- 
tres qu'il falloit choisir un ambassadeur pour Rome; qu'il 
Youloit uu duc, et qu'il n'y a voit qu'a voir dans la liste sur 
qui il pourroit s'arrêter. Il prit un petit almanach et se mit 
à lire les noms, commençant par M. d*Uzès. Mon ancienneté 
le conduisit bientôt jusqu'à moi sans s'être arrêté entre- 
deux. A mon nom, il fit une pause, puis dit : < Mais que 
vous semble de celui-là? il est jeune, niai> il est bon, >• etc. 
Monseicrneur, qui vouloit d'Antin, ne dit mut. Mgr le duc 
de Boui'go^iie appuya. Le chancelier et M. de Bcauvilliers 
pareillement. Torcy loua leur avis , mais proposa de conti- 
nuer à parcourir la liste. Chamillart opina qu'on n'y pouvoit 
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trouver mieux. Le roi ferma son almanach, et conclut Cfue 
ce o'étoit pas la peioe d'aller plus loin ; qu'il s'arrêtoit k 
mon choix; qu'il en ordonnoit le secret jusqu'à quelques 
Jours qu'il me le feroit dire. La chose ne balança pas plus 
que cela, et ne dura pas au delà. Torcy lut ses dépêches, il 
n'en fût pas question davantage. Yoilà tout ce que j'en ai su 
plus de dix ans après d'un homme vrai, et qui no pouvoit 
plus avoir d'intérêt ni de raison de m'en rien déguiser. 

Beauvilliers et Chamillart, chacun séparément, exami- 
nèrent mes dettes, mes revenus, la dépense de l'ambassade 
et ses appointements , les premiers sur des états que Mme de 
Salnl-Simon leur fit apporter et qu'elle examina avec eux, 
les autres par estime. Tous deux condurent à accepter : le 
duc, parce qu'après un sérieux examen, il se trouvoit que 
je pouvois sutlii u à cette ambassade san^ me ruiner; que, 
si je kl refusois, jamais le roi ne me le f>?irdonneroit , sur- 
tout ayant quitté le service; ne me rcgarderoit plus que 
comme un paresseux qui ne voudroit rien iàire ; s'attache- 
roit à m» foire sentir son mécontentement par toutes sortes 
de dégoûts et par toutes sortes de refus en choses où j*au» 
rois besoin de lui; gAteroit plus mes affaires par là, et ma 
situation présente et future que ne pourroit faire quelque 
ticheux succès que je pusse avoir dans l'ambassade. A ces 
raisons il ajoutoit ma liaison intime avec trois des quatre 
ministres d'État, qui de silence ou d'excuse protégeroient 
mes fautes et m'avertiroient, et qui le feroient hardiment* 
parce qu'étant tous trois mes amis, ils ne craindroient pas 
d'être relevés par aucun d'eux, comme cela leur arrivoit et 
les retenoit souvent; que pour le quatrième, avec qui je 
n'avois aucune liaison, celle qui étoit entre ce ministre et 
lui étoit suili>;uii«3 pour m'en pouvoir répondre, outre son 
caractère doux et rien moins que malfaisant; entin que ce 
choix s'étoit fait sans que j'eusse jamais pensé à cette 
ambassade, qui étoit une excuse générale pour moi et une 
raison particulière pour Torcy de ne me savoir oui mauvais 
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gré de l'avoir eue. Tontes ces raisons étoient sans préven- 
tion et solides. Le chancelier lut du même avis, et ajouta 
qu*il n'y avoit point de milieu entre accepter ou me perdre. 
Ghamillart all^a à peu près les mêmes raisons, après quoi 
il s'ouvrit franchement à Mme de Saint-Simon et à moi des 
siennes. Moins ébloui de Téclat de ses places qu'attentif à 
l'établissement durable de sa famille , il sonpeoit à lui pro- 
curer de solides appuis. Elle ne lui oilroit que le seul La 
Feuiliade, que dans cette vue il tàclioit assidûment d'airran- 
dir; mais il ne s'en contentoit pas. La Jeunesse de son tils» 
à peine hors du collège , le poids de son double trayail , 
Fincertitude des aflkires, tout cela Tinquiétoit, et il ne pen- 
soit qu*à trouver des sujets également capables d'élévation 
et de reconnoissance. Je lui avois paru de ceux-là, et, pour 
son intérêt propre, il me désiroit ambassadeur à Home, 
pour me faire de ce grand emploi un échelon à d'autres 
dans lesquels je fusse en état de rendre à son iils, et peut- 
être à lui-même , si les choses changeoient , les plaisirs et 
les services que j'en aurais reçus, par une protection sûre et 
solide à mon tour. Il nous ofDrît sa bourse et son crédit sans 
mesure , et tout ce qui pouvoit dépendre de lui et de ses 
places. 

Vaincu enlin , j'acceptai, c'est-à-dire j'en pris la résolu- 
tion, et j'avoue que ce fut avec plaisir. Mme de Saint-Snnon, 
plus sage et plus prudente, peinée aussi de quitter sa famille, 
demeura persuadée , mais pttnée. Je ne puis me refuser au 
plaisir de raconter ici ce que ces trais ministres, et tous 
trois séparément, et tous trais sans que je leur en parlasse, 
me dirent sur une femme de vingt-sept ans , qu'elle avoit 
alors, mais qu'une longue habitude, et souvent d'affaires de 
cour et de famille car c'étoient nos conseils pour tout) , et 
en dernier lieu celle-ci , leur avoit l)ien fait connoître. Ils 
me conseillèrent tous trois, et tous trois avec force, de 
n'avoir rien de secret pour elle dans toutes les affaires de 
rambassade , de l'avoir au bout de ma table quand je lirais 



Digitized by Google 



[1706] POUR L'AMBASSADE DE HOME. . i09 

et ferois inos dt^jx^rlies , et de la consulter sur tout avec défé- 
rence. J'ai rarement ^^oùté aucun conseil avec tant de dou- 
ceur, et je tiens le mérite égal de l'avoir mérité, et d'avoir 
toujours vécu depuis comme si elle l'eût igDoré; car elle le 
sut , et par moi , et après d'eux-mêmes. 

Je n'eus pas Heu de le suivre à Rome, où je ne tos point, 
mais je l'avois exécuté d'avance depuis longtemps , et je 
continuai toute ma vie à ne lui rien cacher. Il faut encore 
me passer ce mot. Je ne trouvai jamais de conseil si sa^e, 
si judicieux , si utile , et j'avoue avec plaisir qu'elle m'a paré 
beaucoup de petits et de grands inconvénients. Je m'en suis 
aidé en tout sans réserve, et le secours que j'y ai trouvé a 
été infini pour ma conduite et pour les affaires, q\ù ne 
forent [jas médiocres dans les derniers temps de la vie du 
roi et -pendant toute la régence. C'est un bien doux et bien 
rare contraste de ces femmes inutiles ou qui giitenl l ut, 
qu'on détourne les ambassadeurs de hk ner avec eux, et 
à qui on défend toujours de rien communiquer à leurs 
femmes, dont l'occupation est de faire la dépense et les 
honneurs, contraste encore plus grand de ces rares capa- 
bles qui font sentir leur poids , d'avec la perfection d'un 
m\9 exquis et Juste en tout, mais doux et tranquille, et qui, 
loin de faire apercevoir ce qu'il vaut, semble toujoui's l'i^rno- 
ttic soi-même avec une uniformité de toute la vie de mo- 
destie, d'agrément et de vertu. 

Cependant mon choix pénétra et se dit peu à peu à l'oreille. 
Torcy ne me parloît point, je ne savois que répondre à mes 
amis; on me tratnoit d'un conseil à l'autre ; à la fin il devint 
public Nous retournâmes à Versailles, nous revînmes 'à 
Marly, on ne s'en contraiiinnit plus. M- de Monaco m'ollrit 
au bal de m'accommoder jiour ce qui étoit resté à Home des 
meubles et des équipages de son père ; et quand nous dan* 
sions, Mme de Saint-Simon ou moi, nous entendions dire : 
c Voilà M. l'ambassadeur ou Mme l'ambassadrice qui danse. > 
Ce malaise me fit presser Torcy par Galltères de finir de 
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façon OU d*autre. Il sentoit Tindécence de la chose en dl^ 

même et tout mon embarras, mais il n'osoit presser le roi. 
La raison de ces prolongations vint de quelque espérance de 
fléchir le pape sui- l'abbé de La Trémoille, de presser la pro- 
motion de dix-neuf chapeaux vacants qui mettoit tout Home 
en mouvement , et qui , par ce grand nombre, ne pouvoit 
plus guère se différer. Elle se différa pourtant» et il arriva 
que, sans avoir été déclaré, mon choix n*en fut pas moins 
public à Paris et à Rome. Mgr le duc de Bourgogne m'en fit 
un jour des honnêtelés à Marly , à la dérobée, quoique alors 
je ne fusse en aucune privance avec lui. Il trouvoit ces dé- 
lais trop poussés , et sur ce que je lui répondis sur cet 
emploi avec modestie, il m'encouragea et me dit que je ne 
pouvois mieux commencer pour me former aux affaires et 
aux grandes places. Il ajouta quMl étoit fort aise pour cela 
que je me fusse résolu de Taccepter , et par ce encore que le 
roi ne m'eût jamais pardonné le refus. 

Tandis que j'étois ainsi en spectacle, la comtesse de La 
Marck mourut à Paris de la petite vérole. Elle etoil fille du 
duc de Rolian , comme je l'ai dit lors de son mariage. Elle 
étoit amie intime de Mme de Saint-Simon, et fort aussi de 
Mme de Lauzun, anciennes compagnes de couvent. O'étoit 
une grande femme très-bien &ite, mais laide , avec un air 
noble et d*esprit qui aceoutumoit à son visage. Elle avoit 
infiniment d'esprit, et elle l'avoit vaste, mâle, plein de 
vues, beaucoup de discernement, de justesse, de précision, 
un air simple et naturel , et une conversation charmante ; 
fort sûre, un peu sèche, et un cœur excellent , qui lui coûta 
la vie par les extravagants contrastes de sa plus proche 
famille. Cétoit une personne que les vues, l'ambition, le 
courage et la dextérité auroient menée loin; aussi étoit>elle 
la bonne nièce de Mme de Soubise , qui l'aimoit passionné- 
ment. Son mérite la lit fort ren^retler. Mme de Saint-Simon 
la pleura amèrement, et j'en fus fort touché. Cinq ou six 
heures après avoir appris cette mort, il fallut aller danser. 
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Urne de Saint-Simon et sa sœur, avec les yeux gros et 
rouges, sans qu'aucune raison pût en excuser. Le roi oon- 

noissoit peu les lois de la nature et les niouvcmerits du 
cœur. Il étfindoit les siennes sur les choses d'Etat, et sur les 
auiu.sL'iiients les plus Irivoles, avec la môme jalousie. Il fît 
venir et danser à Harly la duchesse de Duras, dans le pre- 
mier deuil du maréchal de Duras. On a vu sur Madame, à 
la mort de Monsieur, combien les bienséances les plus res- 
pectées trouvèrent en lui peu de considération et de ména- 
gement. 

J'ai envie d'achever tout de suite cette trop longue histoire 
de mon ambassade de Rome, aussi l>ien la promotion des 
cardinaux vint-elle dans un temps trop vif et trop intéres- 
sant, pour faire scrupule de l'en déplacer. Je fus traîné de 
la sorte jus<iue vers la mi-avril; enfin je sus que mon sort 
seroit décidé au premier conseil. Nous étions à Marly et 
logés avec Chamillart dans le même pavillon, je le priai, en 
rentrant de ce conseil , d*entrer chez moi avant de monter 
chez lui, pour apprendre en particulier ce que j'allois de- 
venir. Il vint donc dans la chambre de Mme de Saint-Simon, 
où nous l'attendions avec inquiétude. « Vous allez être bien 
aise, lui dit-il , et moi bien fâché; le roi n'envoie plus d*am- 
bassadeur à Rome. Le pape à la fin s*est rendu à faire Tabbé 
de La Trémoille cardinal, il s'est en môme temps résolu à 
faire la promotion que sa répugnance à Yy comprendre a 
tant retardée, et le nouveau cardinal sera charge des allaiF-es 
du roi sans ambassadeur. » .Mme de Saint-Simon, en effet, 
fut ravie; il sembloit qu'elle pressentoit l'étrange discrédit 
où les affaires du roi alloient tomber en Italie, l'embarras 
et le désordre que les malheurs alloient mettre dans les 
finances, et la situation cruelle où toutes ces choses nous 
auroient réduits à Rome. 

Les réflexions que j*avois eu un si long loisir de faire me 
consolèrent aisément d'un emploi qui m'avoit Hatté; mais je 
ne me doutois pas du mai qu'il me leroit. D'Antin et Dan- 
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geau avoîent été enragés de la préférence , et le maréchal 

d'Huxelles encore, qui avoit voulu se faire prier, pour de- 
mander comme comlition à (Mre fail duc, et qui avoit été 
laissé là fort brusquement. Ne pouvant faire ])is pour couiier 
chemin à un jeune homme qu'ils voyoient pointer à leurs 
dépens, et connoissant combien le roi étoit en garde contre 
resprit et Tinstniction, ils s'étoient mis à me louer là- 
dessus outre mesure, en applaudissant au choix du roi, 
devenu public à force de longueurs et de temps. M. et 
Mme du Maine ne m'avoicnt point pardonné de n'avoir pu 
m'attirer à Sceaux, et de m'avoir trouvé inébranlalile à 
toutes les avances qu'ils m'avoicnt prodiguées, conmie je 
rai marqué en leur temps. Je ne m'étois pas caché de ce que 
je sentois du rang que les bâtards avoient usurpé. Me voir 
pointer leur donna de la crainte et du dépit, et je n*al pu 
attribuer qu*à M. du Maine, si naturellement timide et mal- 
faisant, l'aversion étrange de Mme de Maintenon pour moi, 
dont je ne me doutai que dans les suites. Cb aiiuilart ne me 
l'avoua qu'après la mort du roi , et en même temps qu'elle 
étoit telle, qu'il en avoit eu des prises avec elle, et qu'elle 
avoit été l'obstacle qui Tavoit empêché de me raccommoder 
plus tdt avec le roi, ce qui est bien antérieur à ceci; que 
poussée par lui, elle n*avoit pu rien alléguer de particulier 
sur elle ni sur les siens, mais vap^uement que j'étois prlo- 
rieux, frondeur, et plein do vues, sans avoir pu jamal^ la 
ramener, non pas même l'éniuusser ; et qu'elle m' avoit l endu 
auprès du roi beaucoup de mauvais offices. Ce bruit d'es- 
prit et de lecture, de capacité et d'application, d'homme 
enfin très-propre aux affaires, fut aisément porté au roi 
par ces mêmes canaux de M. du Haine, en louanges empoi- 
sonnées, et de Mme de Maintenon plus à découvert. M. du 
Maine, lié alors avec Mme la Duchesse qui l'étoit étroitement 
avec d'Antin , avoit porté ce dernier. Il étoit piqué de n'avoir 
pas réussi, il l'étoit d'ailleurs conlie moi comme je viens de 
le dire; il n'en lallut pas davantage. Us mirent le roi si bien 
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en garde sur moi, qu'ils le conduisirent jusqu'à la crainte, 
pour réloigner davantage et plus sûrement, et bientôt après 
je m'aperçus d'un changement en lui» qui comme les lan- 
gueurs ne put finir que par une dangereuse maladie, c'est-à- 
dire par une sorte de disgrâce dont je parvins à me relever, 
mais dont il ne s'agit pas encore. 

La même impression sur moi fut donnée à Monseigneur. 
D'Antin pour cela n'eut que faire de personne, mais il trouva 
là-dessus Mlle de Lislel>onne et Mme d'£spinoy à son point. 
Elles n'ignoroient pas mes sentiments ni ma conduite à 
Tégard du rang et des usurpations de leur maison. G'étoit 
leur endroit sensible. Elles menoient ce bon Monseigneur, 
qui prit sur moi toutes les opinions qu'il leur convint de 
lui donner, et Mme la Duchesse dès lors, et encore plus 
bientôt après, comme je le dirai en son lieu, y travailla avec 
la même affection. La Ghoin se laissa persuader et par elles 
ses meilleures amies, et par le maréchal d*Huzelles, qui la 
courtisoit fort, et par qui ce pauvre Monseigneur se persuada 
qu'il étoit la meilleure tète du royaume. Telle devint ma 
situation à la cour, de laquelle je ne tardai pas à m'aperce- 
voir. Mais achevons ce qui regarde Rome, aliu de n'avoir 
pas à y revenir, ni à couper des choses trop intéressantes, 
si je remettois à parler de la promotion des cardinaux au 
temps où elle fut faite, qui fut le 17 mai. 

Elle fut de dix-neuf sujets. Le savant Gasoni en fut porté 
par son érudition profonde et l'intégrité de sa vie; Corshii 
qui a depuis été pape; ce duc de Saxe-Zeitz dont il a été tant 
parlé; notre nonce Guallerio ; l'abbé de La Trémoille; Fa- 
broni, pour le malheur de l'Église; et Filipucci qui donna 
un rare exemple de modestie et de piété, en refusant le cha- 
peau. G'étoit un savant jurisconsulte. En vain, le pape l'ex- 
horta et lui donna du temps à réfléchir, il demeura constant 
dans son refus. Un autre eut son chapeau , et le vingtième 
deiiieura in petto, Conti , nonce en Portugal, et depuis pape, 
eut le chapeau que Filipucci avoit si constamment refusé. 
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Pendant ces longs délais du pape, Torcy avoit eu loisir de 
faire ses réflexions sur le brillant mais dangereux person- 
nage que faîsoit à la cour son ami l'abbé de Polîgnac. G*étoit 
merveilles que le roi l'ignorât encore. M. de Beauvilliers 

avoit plus d'une raison de le désirer hors d'ici. Torcy crut 
donc rendre un grand service à son ami de l'en tirer promp- 
tement, et tout d'un ternies au roi et à bien d'autres. Il le 
proposa pour l'auditorat de rote*. Il y fut nommé et il reçut 
eet emploi comme un honnête exil , dont à la fin Torcy lui 
fit comprendre la nécessité et les avantages, vers lequel 
néanmoins il s'achemina tout le plus tard qu'il put. 



CHAPITRE VIL 

Mon du cardinal dp (loislin ci sa dépouille. — Trois cent mille livres 
sur Lyon au maréchal de ViUeroy; sa puissance à Lyon. — Trois 
cent mille livres de brevet de retenue au ernnd prévôt; ehiinson 
facétieuse. — Quatre cent mille livres de brevet de retenue au 
premier écoyer. — Grâces pécuniaires chez Mme de fllaiutenon. 
— Ein de du Gharmel et ses singulien ressorts. — Piété de du 
Gharmel. 

Tl se peut dire que l'afTaire de M. de Metz mit son oncle au 
tombeau. Elle l'avoit fait arriver d'Orléans, contre sa cou- 
tume, à Noël, et cette triste atlaire s'étoit terminée avec 
toutes sortes davantages pour M. de Metz; mais le cœur du 
cardinal de Goislin en avoit été flétri, et ne put reprendre 
son ressort, n ne dura que six semaines depuis. Tout à la 
fin de janvier, il fut arrêté au lit, et il mourut la nuu du 
3 au 4 février. G'étoit un assez petit homme, fort gros, qui 

1. Voy. , sur le tribunal rmnaln «ppdè la nu , t. il , p. saa , uote. 
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ressembloit assez à on coré de village, et dont Thabit ne 
promettoit pas mieux, même depuis qu*il fat cardinal. On a 
vu en différents endroits la pureté de moeurs et de vertu 
qu'il avûit iiiviolablement conservée depuis son enfance, 
quoique élevé à la cour et ayant passé sa vie au milieu du 
plus jçrand monde; combien il en fut toujours aimé, ho- 
noré, recherché dans tous les âges; son amour pour la rési- 
dence, sa continuelle sollicitude pastorale, et ses grandes 
aumônes. 11 fut heureux en choix pour lui aider à gouverner 
et à instruire son diocèse, dont il étoit sans cesse occupé. 
Il y Ht, entre auUea, deux actions qui méritent de n'être 
pas oubliées. 

Lorsque après la révocation [de l'édit] de Nantes on mît 
en téte au roi de convertir les huguenots à force de dragons 
et de tourments, on en envoya un régiment à Orléans, pour 
y être répandu dans le diocèse. M. d*Orléans, dès qu'il fut 
arrivé, en fit mettre tous les chevaux dans ses écuries, 
manda les oniciers el ieui dit qu'il ne vouloit pas qu'ils 
eussent d*autre table que la sienne; qu'il les prioit qu'aucun 
dragon ne sortît de la ville, qu'aucun ne lit le moindre 
désordre, et que, s'ils n'avoient pas assez de subsistance, 
il se chargeoit de la leur fournir; surtout qu'ils ne dissent 
pas on mot aux huguenots, et qu'ils ne logeassent chez pas 
un d'eux. H vouloit étre-ohéi et il le fut. Le séjour dura un 
mois et lui coûta bon, au bout duquel il lit en sorte que ce 
régiment sortît de son diucèse et qu'on n'y renvoyât plus de 
dragons. Cette conduite pleine de chanté, si opposée à celle 
de [)resque tous les autres diocèses et des voisins de celui 
d'Orléans, gagna presque autant de huguenots que la bar- 
barie qu'ils soufllroient ailleurs. Ceux qui se convertirent le 
voulurent et l'exécutèrent de bonne foi, sans contrainte et 
sans espérance. Ils furent préalablement bien instruits, rien 
ne fut précipité, et nucun d'eux ne retourna à l'erreur. 
Outre la chanlé, ia dépense et le crédit sur celle troupe, il 
ùHoii aussi du courage pour blâmer, quoique en silence , 
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tout ce qui se passoit alors et que le roi affectionnoit si fort, 
I>ar une conduite si opposée. La même bénédiction qui la 
suivit s*étendit encore jusqu'à empêcher le mauvais gré et 
pis qui en devoit naturellement résulter. 

L*autre action , toute de charité aussi , fut moins publique 
et moins danj^ereuse, mais ne fut pas moins belle. Outre 
les aumùiies publiques, qui de rèj^le consunnoient tout le 
revenu de i'évéché tous les ans, M. d'Orléans en faisoit 
quantité d'autres qu'il cachoit avec ^nd soin. Entre celles- 
là, il donnoit quatre cents livres de pension à un pauvre 
gentilhomme ruiné qui n'avoit ni femme ni enfants, et ce 
gentilhomme étoit presque toujours à sa table tant qu*il 
étoit à (Jrléans. Un matin les gens de M. d'Oilicins trou- 
vèrent deux fortes pièees d'argenterie de sa chambre dispa- 
rues , et un d eux s'étoit aperçu que ce gentilhomme avoit 
beaucoup tourné là autour. Us dirent leur soupçon à leur 
mattre qui ne le put croire, mais qui s'en douta sinr ce que 
ce gentilhomme ne parut plus. Au bout de quelques jours il 
renvoya quérir, et téte à tète il lui fît avouer qu'il étoit le 
coupable. Alors M. d'Orléans lui dit qu'il falloit qu'il se fût 
trouvé éîraiigement pressé pour commetti'e une action de 
cette nature, el qu'il avoit grand sujet de se plaindre de son 
peu de conliance de ne lui avoir pas découvert son besoin. 
Il tira vingt louis de sa poche qu'il lui donna, le pria de 
venir manger chez lui à son ordinaire, et surtout d'oublier, 
comme il le faisoit, ce qu'il ne devoit jamais répéter. 11 
défendit bien à ses gens de parler de leur souj ;uii, et on 
n'a su ce ti nt que par le gentilhomme môme, pénétré de 
confusion et de reconnuissance. 

M. d'Orléans fut souvent et vivement pressé par ses amis 
de remettre son évôché, surtout depuis qu'il fut cardinal. 
Us lui représentoient que, n'en ayant jamais rien touché, 
il ne s'apercevroit pas de cette perte du c6té de l'intérêt, 
que de celui du travail ce lui seroit un grand soulagement, 
et que cela le délivreroit des disputes continuelles qu li avoit 
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avec le roi , et qui le fâchoient quelquefois sur la résidence. 
En effet , lorsque Mme la duchesse de Bourgogne approcha 
du terme d'accoucher du prince qui ne vécut qu'un an, et 
qui fut le premier enfant qu'elle eut, le roi envoya un cour- 
rier à M. d'Orléans avec une injonction très- expresse de sa 
main de venir sur-le-champ, et de demeurer à la cour jus- 
qu'après les coui lies: à quoi il lallui obéir. Le roi, outre 
l'amitié, avoit pour lui un respect qui alloit à la dévotion. 
Il eut celle que Tenfant qui naltroit ne fût pas ondoyé d'une 
autre main que la sienne; et le pauvre homme, qui étott 
fort gras et grand sueur, ruisseloit dans l'antichambre, en 
camail et en rochet, avec une telle abondance que le par- 
quet en étoit mouillé tout autrair de lui. 

Jamais il ne voulut entendre à remettre son évf^rhé. Il 
convenoit de toutes les raisons (]ui lui étoient alléguées; 
mais il y objectoit qu'après tant d'années de travail dont il 
voyoit les fruits , il ne vouloit pas s'exposer de son vivant à 
voir ruiner une moisson si précieuse, des écoles si utiles, 
des curés si pieux, si appliqués, si instruits, ecclésiastiques 
excellents qui gouvernoient avec lui le diocèse , et d'autres , 
qui le conduisoient par différentes parties, qu'on cÎKisst'roit 
et qu'on tournienteroit, et pour cela seul il demeura ferme- 
ment évéque. On verra bientôt que ce fut une prophétie. 

Toute la cour s'affligea de sa mort ; le roi plus que per- 
sonne, qui fit son éloge. Il manda le curé de Versailles , lui 
ordonna d'accompagner le corps jusque dans Orléans, et 
voulut qu'à Versailles et sui la r iUe on lui rendît tous les 
honneurs possibles. Celui de l'accompagnement du curé 
n'avoit jamais été fait à personne. 

On sut de ses valets de chambre , après sa mort, qu'il se 
macéroit habituellement par des instruments de pénitence, 
et qu'il se relevoit toutes les nuits et passoit à genoux une 
heure en oraison, n reçut les sacrements avec une grande 
piété, et mourut comme il avoit vécu, la nuit suivante. 

Dès le lendemain le roi manda par un courrier au car- 
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dinal du Jaiisoii qu'il lui donnoiî sa charge. Ce fut pour lui 
un nouveau sujet d'empressement de retour, et au cardinal 
de Bouillon un nouveau coup de massue. M. de Metz, qui 
arriva pour Textrémité de son oncle à qui il devoit tout, en 
parut le moins touché» et scandalisa fort toute la cour. Or- 
léans fut donné à Tévéque d'Ângers. Pelletier, son père^ 
écrivît au roi, de sa retraite, pour le supplier de dispenser 
son fils de cette translation. roi, excité par Mme de Main- 
tenon et par M. de Chartres, le voulut al).sulument; et Saint- 
Sulpice, qui avec sa grossièreté ordinaire regardoit ce dio- 
cèse comme fort infecté, mais qui n'o^oit encore le dire, fit 
accepter H. d'Angers, dont son père fut très-affligé. Il parut 
que Dieu n'approuva pas ce choix, par la mort du translaté 
qui ne dura pas deux ans. La persécution étoit réservée à 
l'évèque d'Aire, frère d'Ai rnenonville , qu'un coup de soleil 
avûil achevé d'hébéter, et qui n'en revint jamais bien dans 
le long temps qu*il vécut. 

Le roi avoit donné au maréchal de Villeroy trois cent 
mille livres à prendre sur les octrois de Lyon, payables cin- 
quante mille livres par an, en six années. Elles venoient de 
finir. Le même don lui fut renouvelé. On se repent quelque- 
fois après d'avoir payé d*avance de méchants ouvriers. Alin- 
court, son grand-pèie , avoit eu la survivance du gouverne- 
ment de Lyon ,-Lyonnois, etc., de Mandelol, en épousant sa 
fille, sous Henri 111. La Ligue avoit fait ce mariage entre 
Mandelot et le secrétaire d'£tat Villeroy^ plus ardents 
ligueurs l'un que Tautre. De père en fils ce gouvernement 
étoit demeuré aux Villeroy. Âlincourt, par son père et par 
la surprenante alliance que ce gouvernement lui fit faire 
avec le connétalde de Lesdiguières et le maréchal de Cré- 
qui, s'étoit reiidu le maître à Lyon. La faveur et la souplesse 
de sonlils, le premier maréchal de Villeroy, l'y maintint, 
et plus encore le commandement en chef qu*y eut toute sa 
vie Tarchevéque de Lyon, frère du maréchal qui s*y rendit 
le maître despotique de tout. La faveur de ce maréchal-ci , 
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son DOTeu, ii*eut qu'à maintenir ce qui étoit établi. D dispo- 

soit donc seul de toutes les charges municipales de la ville; 
il nommoit le prévôt des marchands. L'intendant de Lyon 
n*a nulle inspection sui' les revenus de la viiie, qui sont im- 
menses et peu connus daos leur étendue, parce qu'ils dépen* 
dent en partie du commerce qui s'y fait, qui est toi^onrs 
un des plus grands du royaume. Le prévôt des marchands 
l'administre seul et n*en rend compte qu'au gouremeur téte 
à téte, lequel lui-même n'en rend compte à personne. Il est 
donc aisé de comprendre qu'avec une telle autorité c'est un 
Pérou, outre celle qui s'étend sur tout le reste, et qui rend 
la protection du gouverneur si continueliement nécessaire à 
tous ces gros négociants de Lyon , comme à tous les autres 
bourgeois de la ville, où tout depuis un si long temps [dé* 
pend] de la même autorité, tout est créature des gouver- 
neurs, et rien ne se peut que par eux, qui influent jusque 
dans les affaires particulières de toutes les familles. 

Aussi (iinant un jour chez Dangeau avec le maréchal de 
Villeroy et beaucoup d'ambassadeurs et d'autres gens, car 
Dangeau aimoit à faire les honneurs de la cour et les faisoit 
fort bien et magnifiquement, il lui échappa une fatuité 
pour faire le grand seigneur, mais fort véritable. • Mes* 
sieurs , dit-U à la compagnie, de tous nous autres gouver- 
neurs de province, il n'y a que M. le maréchal (jui ait 
conservé l'autorité dans la su ri ne. » Le rire me surprit. 
Mme de Dangeau, qui me regarda et qui plaisantoit la pre- 
mière des sottises de son mari, quoique vivant à merveille 
ensemble, ne put s'empêcher de sourire. Il avoit acheté le 
gouvernement de Touraine, et il ne vouloit pas que ces étran- 
gers ignorassent qu'il étoit aussi gouverneur de province. 

Le grand prévôt obtint trois cent mille livres de brevet de 
retenue sur sa charge pour son fils, qui épousa une Mlle du 
Hamel de Picardie, fort riche, et qui ne fut pas heureuse. 
Heudicourt, le fils, qui étoit une espèce de satyre fort mé- 
chant et fort mêlé dans les hautes intrigues galantes, fit 
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dans la suite sur tous ces Monsoreau * une chanson si naïve, 
si fort d*aprës. nature et si plaisante, que quelqu'un Fayant 
dite à Toreille au maréchal de Boufflers pendant la messe 

du roi où il avoit le bAton , il ne put s'empêcher d'éclater de 
rire. C'étoit riiomme de France le plus grave, le plus sé- 
rieux, le plus esclave de toute bienséance. Le roi se retourna 
de surprise , qui augmenta fort voyant le maréchal pâmé, à 
qui les larmes en tomboient des yeux. Rentré dans son 
cabinet, il rappela et lui demanda ce qui Tavoit pu mettre 
en cet état, à la messe. Le maréchal lui dit la chanson. 
Voilà le roi plus pâmé que n*avoit été le maréchal, et qui 
fut 1)1 us de quinze jours sans pouvoir s'empêcher de rire de 
t>ui1'' sa force sitôt que le grand prévôt ou un de ses enfants 
lui tomboit sous les yeux. La chanson courut fort et divertit 
extrêmement la cour et la ville. 

Le premier écuyer obtint, quelques jours après, aussi un 
brevet de quatre cent mille livres sur sa charge. En même 
temps le roi répandit quelques grâces pécunûdres dans le 
domestique de Mme de Maintenon. 

Je reçus en ce temps une véritable aliliriion par l'exil de 
M. du Charmel, avec qui depuis longtemps j'avois lié une 
vraie amitié, et que je voyois le plus souvent qu'il m'étoit 
possible dans sa retraite de l'institution. Les ressorts de cet 
exil méritent de trouver place ici, et c'est une histoire qui 
demande des connoissances et des souvenirs pour être bien 
entendue. Il faut d'abord connottre le Charmel, se souvenir 
de ce que j'ai dit de lui sur sa vie à la cour, du grand 
monde, de prros jeu , et de la manière dont il se retira, de 
la bonté avec laquelle le roi lui parla alors, et de la dureté 
avec laquelle il lui répondit qu'il ne le verroit jamais. Il 
faut maintenant expliquer quel il fut dans sa retraite. Ce fut 
un homme àcilice, à pointes de fer, à toutes sortes d'instru- 
ments de continuelle pénitence. Jeûneur extrême et sobre 

1. NcHoa de famille du grand prévôt. 
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d'ailleurs à l'exrès, (|uouiue naturcUeincnt ^^rand mangeur, 
et d'une dureté générale sur lui-m^me impitoyable. Il pas- 
soit les carêmes à la Trappe, au réfectoire soir et matin à la 
portion des religieux, et sans manquer aucun de leurs offices 
du jour et de la nuit. Outre cela, longtemps en prière en 
qudque lieu qu'il fût; et le Tendredi saint, à la Trappe, il 
passoit à genoux à terre, sans appui, sans livre, sans changer 
de posture, sans branler, depuis la lin des matines jusqu'à 
ToMice, c'est-à-dire depuis quatre heures du matin jusqu'à 
dix; avec cela toujours gai et toujours libre et aisé. Il avoit 
une fidélité inflexible sur tout ce qu'il se proposolt. On ne 
sauroit moins d'esprit que couvroit un grand usage du 
monde et de la meilleure compagnie, mais que sa retraite 
avoit rouilh^. Il sVtoit livré à Paris à beaucoup de bonnes 
œuvres, qui le faisoient un peu courir et se mêler de trop de 
choses. Au latin près qu'il avoit retenu du collège, il ne sa- 
voit rien du tout que ce que les lectures de piété lui avoieut 
appris; et comme il étoit naturellement tourné à la dureté de 
l'austérité âpre, il le fut aisément du côté janséniste, et lia 
étroitement avec ce qu'il trouva de gens les plus marqués à 
ce coin. Il fut ami intime de M. Nicole, jusqu'à être un des 
exécuteurs de son testament. Il le fut peut-être plus encore 
de M, Boileau, élève de Port-Royal, que M. de Luynes avoit 
mis auprès du comte d'Albert et du chevalier de Luynes 
dans leur jeunesse, qui retinrent mal ses leçons. 

C'est ce même Boileau que M. de Paris, depuis cardinal 
de Noailles, prit à l'archevêché et à sa table quand il devint 
archevêque de Paris, et qui fit contre lui, dans sa piopre 
maison et vivant de son pain, cet étrancre Problème dont j'ai 
parlé (t. il, p. 248 , dont le prélat se prit aux jésuites, mais 
dont les brouillons originaux et plusieurs lettres à ce sujet, 
de la main de ce Boileau, furent trouvés dans Tabhaye d'Au- 
vilé, avec ces autres, qui firent à l'archevêque de Reims une 
affaire si cruelle avec le roi que j'ai racontée (t. IV, p. U7). 
Ces originaux du FrotUme, trouvés par ce hasard, de la 
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main de Boileau, forent envoyés au cardinal de Noailles. 
Les jésuites en triomphèrent, Boiieau ne les put ni œa mé- 

connottre. On a vu (t. II, p. 249) avec quelle bonté le cardinal 
de iNoailles se délit de ce pernicieux hôte (qui n'avoit de 
pain que celui qu'il lui doni^oit de sa propre table) en lui 
donnant un canonicat de Saint-Honoré qui lui fournit une 
très-honnéte subsistance et un logement. Cette noire ingra- 
titude ne se pouvoit excuser, non plus que la noirceur 
d*avoir si naturellement fait retomber ce cruel trait sur les 
jésuites, avec qui le cardinal de Noailles, évéque, arche- 
vêque et cardinal sans eux, et pensant fort différemment 
d'eux, ne (ut jamais bien. 

Le Charmel, qui voyoit souvent le cardinal de Noailles, 
et que le cardinal aimoit et distinguoit fort, cessa dans cet 
édat de le voir, et continua avec Boileau le commerce et 
Tamitié la plus étroite. Le cardinal Cje rappelle ainsi sans 
distinction des temps où il ne rétoit pas encore) en fnt 
munis blessé que touché par amitié. 11 lit parier au Char- 
mel, le (it prier de le venir voir, l'obtint avec peine, lui 
parla lui-môme. Tant d'avances furent inutiles; le Charmel 
s*aigrit de plus en plus. Les jansénistes, fâchés que le car- 
dinal n*épousAt pas toutes leurs idées, et qui de dépit 
s'étoient portés à cette étrange extrémité , avoient infatué 
leur prosélyte, qui ne put jamais apercevoir d'ingratitude, 
de crime, de trahison, de noiiceur où ils éloicnt si évi- 
dents; et voili où son peu d'esprit et de liunières, et un fol 
abandon de ce qu'il croyoit des saints, conduisirent im 
homme d'ailleurs si droit et si saint lui-même. Il faudroit 
prétendre porter les hommes 'au-dessus de toute humanité, 
pour se persuader que le cardinal de Noailles ne dût pas 
être très-sensible à la conduite du Charme! à son égard, 
surtout après celle qu'il avoit eue et avec Boiieau et avec 
lui-même. Telle fut la faute mexcusable du Charmel à 
l'égard du cardinal de Noailles. Venons maintenant à celle 
qu'il fit dans la suite à l'égard du roi. 
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On a vn ^t. IV, p. 282' sur Troisvilles, (jue le roi empêcha 
d'ôlre de l'Académie, son dépit contre le^ cpns retirés qui 
ne le Yoyoient point. J*ai réservé pour ce lieu-ci à dire que 
le même Jour qu'il refusa Troisvilles, il s'alla promener à 
Marly» où il s'étendit amèrement sur cette matière. Il loua 
les solitaires de la campagne ; il s'étendît sur M. de Saint- 
Louis, sur ses uclions sous ses yeu\ en la guerre de Hol- 
lande et ailleurs, sur la vie qu'il rnenoit à la Trappe, et dit 
qu'il ne Irouvoit point mauvais que ceux-là ne vinssent pas 
de loin pour le voir ; retombant de là sur les gens retirés à 
Paris et aux environs, il loua Pelletier, Fieubet, le cbevalier 
de Gesvres» qui le venoient voir une ou deux fois Tannée, 
et qui valoient bien Trolsvilles et le Gharmel, sur qui il 
tomba fort, et répéta souvent qu'ils avoieut plus de com- 
merce d'intrigues et d'afTaires qu'avant leur retraite, et que 
toute leur dévotion ils la niettoient à ne le point voir. Le duc 
de Tresmes, fort ami du Charmel, ricanoit jaune, et se 
mettoit tantôt sur un pied, tantôt sur un autre. Gavoye, 
autre ami du Gharmel , se mit dans la conversation , et avec 
sa réputation et sa morgue, bavarda force sottes flatteries, 
et tomba sur son ami pour faire le bon valet. On ne devioe- 
roil janiaift qui le défendit : un liomme qui à peine l'avoit 
connu, un homme d'ailleurs fort courtisan , mais courtisan 
en homme qui se sent, qui a de la hauteur et de la dignité, 
qui connoissoit Gavoye pour ami particulier du Gliarmel, et 
qui fut indigné de ce qu'il entendoit. Ce fut Harcourt qui prit 
sa défense, si lionnétement et avec tant d'esprit que le roi 
cessa ce propos et se mit sur autre chose. 

Gavoye pourtant ht ap|)ai t iunient ses réflexions. Harcourt 
l'avoit fait rentrer en lui-même. Il écrivit donc au Gharmel 
ce qui s'étoit passé à Marly, mais non le i)ei sonnage qu il y 
avoitfait, et lui conseilla de lui écrire de manière qu'il pût 
dire au roi qu'il désiroit Thonneur de se présenter devant 
lui après tant d'années, sans oser le faire qu'il ne sût qu'il 
le trouveroit bon; moyennant quoi, accordé, il ne lui en 
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eortteroit qu'une course à Versailles d'une matinée, ou re- 
fusé, le roi n'auroit plus ce dépit contre lui. Le Ch.irmel me 
montra cette lettre, si résolu (ie n'en faire aucun usage que 
je ae pus le persuader. 

A quinze jours de là, en une autre promenade à Marly, le 
roi reprit, mais plus légèrement, la même matière des gens 
retirés qui ne le voy oient point, et tout de suite demandé à 
Cavoye ce que faisoit le Charmel et s'il y avoit longtemps 
qu'il n'avoit eu de ses nouvelles. Cavoye le manda dès le 
lendemain au Charmel , le pressa de suivre le conseil qu'il 
lui avoit donné la première fois, et lui lit sentir que cette 
récidive si marquée sur lui montroit évidemment qu'il 
s'étoit attendu à ouïr parler de lui sur son premier discours, 
et qu'il seroit fort blessé si ce second demeurdit inutile. Le 
Charmel me montra la lettre. Je lui dis qu'il n*y avoit ni à 
balancer ni un moment à perdre; qu'il l'avoit beau sur ce 
que le roi avoit dit sur lui à Cavoye de lui récrire qu'il s'en 
étoit cm oublié , que, puisqu'il étoit si heureux que le roi 
daignât encore se souvenir de lui, il prioit Cavoye de lui 
demander la permission quil pût aller lui embrasser les ge- 
noux, dans le vif souvenir de ses bontés passées, que c*étoit 
un désir auquel il ne pouvoit résister, etc. Je le pris par la 
religion , j)ai- le devoir et le respect d'un sujet à son roi . qui 
doit cherchei' à lui plaire et non pas à Tirriter; que c eloit 
un devoir étroit d'une part, et une sage précaution de l'autre, 
de saisir Foccasion de détourner Forage auquel ses volon- 
taires indiscrétions sur le jansénisme ne donnoient que trop 
d'ouverture, et de se faire de Taigreur du roi si suivie un 
contre-poison et un bouclier par une conduite qui sûrement 
lui seroit agréable, et qu'il étoit visible qu'il dcmandoit de 
lui; qu'une seule matinée, aller et venir, y seroit non-seule- 
ment sagement et utilement employée, mais saintement, et 
qu'après tant d'années de retraite il ne devoit pas craindre 
une dissipation d'un moment qu'il n'avoit pas recherchée 
et qui devenoit si nécessaire. Jamais je ne pus l'y engager. 
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U se contenta d'une lettre ostensible et d'ujie autre pour 
le roi. Tout cela fut très-médiocreinent reçu. 

La vérité est qu'il se craignit trop lui-même; Il redouta 
uoe trop favorable réception. Après tant d*années de péni- - 
tence, il ne se sentit pas assez dépouillé d*on reste de com- 
plaisance de sa faveur et de ses a^éments passés qnî 
l'avoient tant dominé autrelois. Il avoit refusé Mai*' de 
Maintenoii, il y avoit peu d'années, d'un commerce de bonnes 
œuvres qu'elle avoit voulu lier avec lui. 11 appréiienda tout 
autre commerce qu'avec Dieu , pour qui il voulut réserver 
sa liberté entière, et peut-^tre y fut-il conduit par son esprit 
pour le purifier par une plus dure pénitence et qui ne seroit 
pas de son choix. 

Revenons au cardinal de Noailles. L'année précédente, 
1705, avoit Clé celle de la grande assemblée du clergé. Le 
cardinal de Noailles, qui y présida, crut en devoir proUter 
pour y faire régler divers points de morale et de discipline, . 
quoique ces assemblées ne soient destinées qu'aux affaires 
temporelles du clergé; que ceux qui y sont députés n*atent 
point d'autres matières dans les procurations qu'ils y ap- 
portent de leurs commettants; et que lu cour même soit 
ordiiiairemeiil en garde contre tout ce qui s'y pourroit pro- 
poser qui ne coiicerneroit pas l'objet temporel de ces assem- 
blées. Ce projet du cardinal n'étoit pas de lui seul. De plus, 
il avoit fallu le concerter d'avance avec quelques prélats 
principaux qui dévoient être de rassemblée, et convenir de 
la manière de le proposer par articles, et le faire passer peu 
à peu. Les jésuites, toujours à Tallùt sur le cardinal de 
.Noailles et sur tout ce qui pouvoit intéresser leui doctrine 
et leur morale, pénétrèrent ce projet, dans le secret du- 
quel il se trouva quelque faux frère qui le leur donna 
tel qu'il devoit être proposé à l'assemblée. Le P. de La 
Chaise en parla au roi, qui, en ce temps-là aîmoit fort le 
cardinal de Noailles, et qui s'éleva tellement contre cet avis 
de ^on confesseur, que La Chaise, homme sagu cl prudent. 
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se tut tout court, sùr de n'y revenir que iuieux dans la 
suite. 

En effet, l'assemblée ouverte, il fut averti de point en 
point. 11 annonça d'avance au roi la proposition qui s*alloit 
faire, et<iui fut faite au jour qu*U Tavoit dit au roi. Il en 
fut de même de toutes les autres. Le roi en parla au cardinal 

deNoailles, qui ne s*arrèta point pour cela, résolu à faire ce 
qu'il crut être le bien, à quel({no prix que ce fiM. Lr« jésuites, 
outrés du peu de fruit qu'ils reùroieut la trahison qui 
avoit été faite au cardinal de Noailles, qui alloit toujours en 
avant dans rassemblée sur la morale et la discipline, échauf* 
fôrent le roi par le P. de La Chaise, et procurèrent au car- 
dinal toutes sortes de dégoûts. Xen étois informé par Tar- 
chevéque d'Arles, ()ui, député du second ordre dans une 
autre assemblée, s'étoit piqué sur ce qu'il ne trou\a pas que 
le cardinal de Noailles lui marquAt assez déconsidération, 
et qui, député du premier ordre en celle-ci, lui fut opposé 
en tout, et servit de tout son pouvoir sa haine, sa fortune 
et les jésuites tout à la fois, auxquels il n'avoit garde de 
n'être pas obséquieux en tout avec les vues el l'ambition qui 
le dévoroit. 

Le cardinal de Noailles sortit donc de cette assemblée fort 
mal avec le roi, qui prit contre lui ]• s plus forts soupçons du 
jansénisme, et qui, profondément ignorant sur ces matières, 
élevé dans le préjugé le plus extrême là-dessus, ne con- 
sulta jamais personne qui pût l'éclairer, et ne permit même 
jamais à personne d'ouvrir la bouche devant lui, qui pût lui 
donner la moindre lumière. Ainsi on avoit beau jeu à lui 
faire passer pour erreur et pour jansénism*^ tout ce qu'il 
étoit utile à ceux qui proiitoient de ses ténèbres de lui faire 
passer pour tel, soit choses, soit gens; et ils avoient de plus 
usurpé cet incomparable avantage, que, choses et gens, 
donnés pour tels, demeuroient proscrits, sans examen, sans 
information et sans ressource. 

Le cardinal de Noailles trempoit donc dans un état de 
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disgrâce intérieure qui, pour ne paroître pas au deliors et 
ne changer rien à ses audiences du roi de toutes les se- 
maines, n'en étoit pas moins douloureux et embarrassant. 
Sa famille, à qui son crédit et sa place donnoient tant de 

lustre et de moyens, en éio'il affligée. Mme de Maiiiteuou, 
sur qui les jésuites îi'avoient aucune prise, ne l'étoit pas 
moins. Xs'ulle issue que quel<[ue coup d'éclat contre les jan- 
sénistes qai ramenât le roi. Mais où le prendre? Le cardinal 
vouloit, avant tout, conserver la bonne morale et la disci- 
pline, il ne vouloit pas sacrifier ses amis. Cependant il étoit 
sans cesse pressé par Mme de Maintenon et par sa famiUe 
de chercher quelque chose à faire là-dessus, et lui-même 
en seiituit la nécessité, même pour 1 utilité spirituelle, à la- 
quelle on l'avolt rendu une pierre d'achoppement. 

\m le commencement de cette année, le P. Quesnel étoit 
fort pourchassé dans les Pays-Bas espagnols, où le roi 
avoit tout pouvoir. Ce ftit merveilles qu'il put échapper de 
Bruxelles et se retirer en Hollande. Il alla et vint des gens 
de sa part h Paris. On en fut informé; on avertit le caiiliii;il 
de iXoailles que tes gens-là étoient en commerce avec ie 
Charmel. 11 les crut occupés à quelque ouvrage contre lui; 
la pique du Problème se renouvela. Il fut excité contre le 
Gharmel par des gens qui s'en aperçurent et qui en espé- 
rèrent du mal pour l'un et de Tobscurcissement à la répu- 
tation de l'autre. Us lui persuadèrent que le Gharmel recé- 
loit chez lui ces messagers; on mit des espions en campaînie 
qui le cerlilièrent , et ces rapports aigrirent tout à lait ie 
cardinal. Il faut avouer que, sur le jansénisme, jamais 
homme ne fut si indiscret que le Gharmel. £1 s'en faisoit 
une religion. On ne put jamais lui faire entendre raison là- 
dessus. U n'y avoit guère de jours où sa conduite à cet égard 
ne fit trembler ses amis. 

.Nous étions à Marly. Pontcliartrain m'apprit un matin ijiic 
le roi lui venoit d'ordonner d'expédier une lettre de caciiet 
pour exiiei' ie Uiiarmel eu sa maison du Gharmel, près Ghà- 
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leau-Thierry, avec défense d'en sortir; et que, i ayaiit rap- 
pelé un peu après , il lui avoit conimaiidé de la lui envoyer 
par un ofiicier de la maréchaussée qui le fit et le vit partir 
daos les vingt-quatre heures, qui se tint cependant auprès 
de lui, et qui rendit compte de tout ce qu'il auroit vu et en- 
tendu aussitM après son départ. Pontchartrain , qui me sa- 
voit fort de ses amis, me demanda le secret jusqu'à ce que 
la chose lût répandue, et avoit voulu m'en avertir d'avance 
pour prévenir ce <}ue la surprise et la colère eussent pu tirer 
de moi en l'apprenant par le monde. Le soir, à la musique, 
la comtesse de MaiUy se vint mettre auprès de moi un peu 
après qu'elle fut commencée. Nos deux sièges se trouvèrent 
un peu écartés des autres. Elle me fit la même confidence , 
et dans la même vue, que m*avoit fait Pontchartrain. Je fis 
le surpris h cause du secret qu'il m'avoit demandé; mais je 
le devins tout de bon lorsqu'elle ajouta que c'étoit un cuup 
du cardinal de Noailles, qui, le matin même, avoit dit au 
roi que le Gharmel étoit un janséniste et un brouillon qui 
alloit tète levée par les maisons, exhortant les gens au jan- 
sénisme , qui avoit dit au P. de La Tour, général de TOra- 
toire, que, maintenant qu'il étoit à la tète du parti, tout 
étoit perdu s'il moUissoit; (^u en un mot, c'étoit un homme 
qu'il falloit chasser de Paris, ce qui avoit été ordonné dans 
le moment; que ce qu'elle me disoit là, elle le savoit de bon 
lieu , puisque c'étoit de chez Mme de Maintenon. £ile étoit 
sa nièce, sa protégée et dame d'atours de Mme la duchesse 
de Bourgogne. Nous ne prolongeâmes pomt notre conver- 
sation pour qu'on ne remarquât point que nous parlions de 
quelque chose d'iiUeressaiit. C'étoit un mercredi 10 lévrier, 
jour de l'audience réglée du cardinal de Xuailles, et jour 
encore où Chamiilart s'en alloit d'ordinaire à l'Ktang jus- 
qu'au samedi. 

Le lendemain matin que je projetois d*y aller, le maré- 
chal de Noailles me prit dans la ruelle du roi , comme nous 
Tattendions h aortir de son cabinet pour la promenade, me 
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dit Yex\\ du Charmel, qu'il en avoit l oçu une lettre sur la- 
quelle il avoit essayé d'obtenir qu'il pût demeurer aux Ga- 
maldules de Gros^Bois S où il alloit un jour ou deux tous les 
mois, qu*ii en avoit été refusé avec aigreur; 8*étonna et se 
lamenta fort de ce coup imprévu, et me pressa d*en décou- 
vrir la cause par Pontchartrain qui avoit expédié la lettre 
de cachet. Je fus doublement piqué, sacliaiit si sûrement ce 
que je savuis, de la feinte du maréchal, et du panneau où 
étoit touibé mon pauvre ami en s'adressant à lui. Je ré- 
pondis brusquement au maréclial qu'il étoit plus à portée 
que moi d'en être informé, puisque à la vie que menoit le 
Gtiarmel, il ne pou voit être question que de doctrine, la- 
quelle étoit de la compétence de son frère, qui avoit long- 
temps vu le roi seul la veille, au matin, jour que cet ordre 
avoit été donné à ce »iu"il in'a|»prenoit. I.à-dessu> le roi sor- 
tit lie son cabinet. Nous nous quittâmes, et jamais depuis 
nous ne nous en sommes parlé. 

Au partir de là j'allai dtner à l'Étang, et comme j*étois en 
tonte intimité avec GhamîUart, je lui contai avec dépit le 
malheur do Gharmel qui venoit de devenir public II me dit 
qu'il le savoit. rajoutai qu'an moins je lui en apprendroisee 
qu'il ne savoit pas; et je lui contai, sans nommer personne, 
ce que Mme de Mailly m'avoit dit , et la fausseté avec laquelle 
le mai*échal de Noailles venoit de m'en parler. Je n'eus pas 
achevé que Gbamillart si doux, si modéré, si tranquille, 
entra tout à coup en fureur. Nous étions dans son cabinet 
téte à téte. n pesta, il frappa des pieds, il ne se possédoit 
pas. Je loi demandai à qui il en avoit. « Ge que j*ai? me ré* 
pondit-il en flrappant du poing sur la table, c'est qu'il n'y 
a plus de secret chez le roi. Ce que vous me contez là, le roi 
me le dit hier chez Mme de Maintenon mot pour mot, dans 

I. Les camaldules . ordre monastique originaire d'Italie, tiraient leur 
mm de CamaldoU, solitude biiuée au milieu des Apenuius. Ils vinreni 
s'établir en France en 1616 , et y fondèrent six maisons dont la plus consi- 
dérable était pièa de Groe-Bok (Seine-et-Oise). 

V * » 
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le même arrangement que vous me le dites, cinq ou six 
heures après avoir vu le cardinal de Noailles, et me dé- 
fendit d'en parler à qui que œ soit. Je vois œpeodant que 
TOUS en êtes de point en point instruit; que puisque vous 
Tètes, d'autres le peuvent être de même; et qu'il est bien 
douloureux à un honnête homme accoutumé aux plus im- 
portants secrets, d'être chai gé de ceux qui se coniuiuniquent 
à d'autres, et de pouvoir ainsi être confondu avec ceux qui 
ne les gardent pas. » Là-dessus il me raconta que, la même 
chose lui étant arrivée une autre fois, il s'en fut aussitôt le 
dire au roi, et le supplier de ne le pas rendre responsable 
de ce dont il s'ouvriroit à d'autres qu'à lui , sur quoi le roi 
lui avoit avoué qu'il en avoit aussi fait part à une autre pen- 
sonne. J'approuvai sa colère, mais je le priai de ne se pas 
servir du même remède. 

Plus certain encore, si faire se pouvoit, par le récit de 
Chamillart, d'où le coup étoit parti, j'en lis avertir le Char- 
mel. Il étoit déjà parti. Il est difiiicile de comprendre avec 
combien d'humilité et de douceur cet homme, naturelle- 
ment impétueux, reçut sa lettre de cachet et ce garde à vue, 
et avec quelle ponctualité il obéit. J'essayai divers moyens 
de le faire revenir, mais l'aigreur étoit trop grande. Le 
Chaiiiiel eiU ttc bien aise de recouvrer sa liberté, mais il 
ne voulut pas y contribuer en rien, persuadé qu'il devoil se 
tenir Odèlement sous la main de Dieu dans une pénitence 
qu'il n'avoit pas choisie, dans un pardon efiectif de ceux qui 
l'y avoient confiné, et dans une paix profonde. Beauvau, 
fils de sa sœur et son héritier, marié en Lorraine, et qui 
sous le nom de M. de Graon y a fait, lui et sa femme, une 
si énorme fortune, pointe it déjà dans cette laveur qui lui a 
valu tant de millions et de titres. Le duc de Lorraine s'ofl'rit 
de s'intéresser pour le Charmel auprès du roi. Il l'en remer- 
cia et le supplia de le laisser dans l'état où Dieu i'avoit mis, 
et où il demeura le reste de sa vie qui dura encore long- 
temps. Nous verrons à sa fin combien tout adoucissement 



Digitized by Google 



[1706] PIÉTÉ DE DU CHARMEL. 131 

étoit impossible, et quel fut l'excès de la dureté que le roi 
exerça sur lui , et qui put être cause de sa mort. 



GHAPiiM Vm. 

Dac de Vendôme; ses mcBurs; son caractère; sa condaite. — Albé- 
roni; Gorojneiicemeat de sa fortone. Voyage triomphant de Ven* 
d6me à la cour. — Palenle de maréchal général offerte el refusée 
par Vendôme. — Grand prieur; son caractère. — Berwick, fait 
marérbnl de France à trento-rinq ans, retourne en Fspagne. — • 
Roquelaure va commander en Limizuedoc. — Le comte de Toulouse 
et le maréchal de Cœuvies à Tmilon. — Petits exploits du duc de 
Noailies. — Tesâë fait asseoir sa belle-tille en dupant les deux rois. 
— Mort de la reine douairière d'Angleterre. — Comte de Feversham. 
— Mort de Belesbat. — Mort de Pobutron. — Gata8troi)ho de Saint- 
Adon. Querelle qui jette Mme de Barberieux dans un couvent. 

Mariage du comte de Bochecbouart avec Mlle de BlainVille. — • 
Mariage du doc d'Dzès avec une fille de Bullion. — Mariage du 
princp do Tarento avec Ml!»' de La Fayette. — Origine des distinC' 
lions de M. de La Trémoillo. — Ducs (Îp Rnuillon et d'Albret rac- 
commodés. — Vingt mille livres de pension pendant la guerre au 
comte d'Êvreu2L. — Victoire des Suédois. 

La cour et Paris virent en ce temps-ci un spectacle vrai- 
ment prodigieux. M. de Vendôme n'étoit point parti d'Italie, 
depuis qu'il y avoit succédé au maréchal de Yilleroy après 
l'afiEure de Crémone. Ses combats tels quels, les places qu'il 

avoit prises , Tautorité qu'il avoit saisie , la réputation qu'il 
avoit usuri)(^e, ses succès iricoiupréhensibles dans l'esprit et 
dans la volonté du roi, la certitude de ses appuis, tout cela 
lui donna le désir de venir jouir à la cour d'une situation si 
brillante, et qui surpassoit de si loin tout ce qu'il avoit pu 
espérer. Mais avant de voir arriver un homme qui va 
prendre un ascendant si incroyable, et dont jusqu'ici je 
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n'ai parié qu'en passant, il est bon de le faire connoitre 
davantage, et d'entrer même dans des détails qui ont de 
quoi surprendre, et qui le peindront d'après nature. 

Il étoit d*une taille ordinaire pour la hauteur, un peu 
gros, mais vigoureux, fort et alerte; un visage fort noble 
et l'air haut ; de la fjràce naturelle dans le maintien et dans 
la parole; beaucouj) d'esprit naturel qu'il u'avoit jamais 
cultivé, une éiionciation facile, soutenue li'une hardiesse 
naturelle, qui se tourna depuis en audace la plus effrénée; 
beaucoup de connoissance du monde, de la cour, des per- 
sonnages successifs, et . sous une apparente incurie un soin 
et une adresse continuelle à en profiter en tout genre, sur- 
tout admirable courtisan, et qui sut tirer avantage jusque de 
ses plus grands vices, à l'abri du foible du roi j)our sa nais- 
sauce; poli par art, mais avec un choix et une mesure avare; 
insolent h l'excès dès qu'il crut le pouvoir oser impunément, 
et en même temps familier et populaire avec le commun, 
par une affectation qui voiloit sa vanité et le faisoit aimer du 
vulgaire; au fond, Forgueil même, et un orgueil qui vou- 
loit tout, qui dévorott tout. A mesure que son rang s'éleva 
et que sa faveur augmenta, sa hauteur, son peu de ména- 
gciiiuit, son oj)iniâtreté jusqu'à rentètement, tout cela crût 
à proportion, jusqu'à se rendre inutile toute espèce d'avis, 
et se rendre inaccessible qu'à un nombre très-petit de fami- 
liers et à ses valets. La louange, puis l'admiration, enfin 
l'adoration furent le canal unique par lequel on put ap- 
procher ce demi-dieu, qui soutenoit des thèses ineptes 
sans que personne osât, non pas contredire, mais ne pas 
approuver. 

Il connut et abusa plus que personne de la Iia>M'>se du 
François. Peu à peu il accoutuma les sui^aiternes, puis de 
l'un à l'autre toute son armée, à ne l'appeler plus que Mon- 
seigneur et Votre Âltesse. En moins de rien cette gangrène 
gagna jusqu'aux lieutenants généraux et aux gens les plus 
distingués, dont pas un, comme des moutons à l'exemple 
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les uns des autres , n'osa plus lui parler autrement, et qui 
d'usage ayant passé en droit , y auroient hasardé Tinsulte 
si quelqu'un d'eux se fût avisé de lut parler autrement. 

Ge qui est prodigieux à ({ui a connu le roi , galant aux 
dames une si longue partie de sa vie, dévot l'autre, souvent 
avec importunité pour autrui , et dans toutes ces deux par- 
ties de sa vie plein d'une juste, mais d'une sin^ailière lior- 
reur pour tous les habitants de Sodome, et jusqu au moindre 
soupçon de ce vice, M. de Vendôme y fut plus salement 
plongé toute sa vie que personne, et si publiquement , que 
lui-même n'en faisoit pas plus de façon que de la plus lé- 
gère et de la plus ordinaire galanterie, sans que le roi, qui 
Tavoit toujours su, Teût jamais trouvé mauvais, ni qu'il en ' 
eût été moins bien avec lui. Ge scandale le suivit toute sa 
vie à la cour, à Anet, aux armt'es. Ses valets et des of- 
ficiers subalternes satislîreiit toujours cet horrible goût, 
étoient connus pour tels, et comme tels étoieiit courtisés 
des familiers de iM. de Vendôme et de ce qui vouloit s'avan- 
cer auprès de lui. On a vu avec quelle audacieuse efiRronterie 
il fît publiquement le grand remède, par deux fois prit 
congé pour l'aller faire , qu'il fut le premier qui l'eût osé , 
et que sa santé devint la nouvelle de la cour, et avec quelle 
bassesse elle y entra, à l'exemple du roi, qui n'auroit pas 
pardonné h un lils de France ce qu'il ménagea avec une foi- 
blesse si étrange et si marquée pour Vendôme. 

Sa paresse étoit à un point qui ne se peut concevoir. Il a 
pensé être enlevé plus d'une fois pour s*étre opiniAtré dans 
un logement plus commode , mais trop éloigné , et risqué les 
succès de ses campagnes, donné même des avantages consi- 
dérables à l'ennemi, pour ne se pouvoir résoudre à quittei- 
un camp où il se trouvoit loge à son aise. 11 voyoit peu à 
l'armée par lui-même, il s'en lioità ses familiers que très- 
souvent encore il n'en eroyoit pas. Sa journée , dont il ne 
pouvoît troubler l'ordre ordinaire, ne lui permettoit guère 
de faire autrement. Sa saleté étoit extrême, il en tiroit va- 
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oité ; les sots le trouvoîent un homme simple. Il étoH plein 

de cliitiib et de chiennes dans son lit qui y faisoient leurs 
petits à ses côtés. Lui-int^nie ne s'y contraignoit de rien. 
Une de ses thèses étoit que tout le nionde en usoit de 
même, mais ii'avoit pas la bonne foi d*en convenir comme 
lui. U le soutint un jour à' Mme la princesse de Gonti , la 
plus propre personne du inonde et la plus recherchée dans 
sa propreté. 

n se levoit assez tard à Tarmée , se mettoit sur sa chaise 

percée , y l'aisoit ses lettres , et y donnoit ses ordres du ma- 
tin. Oui avoil aOaire à lui, c'est-à-diru puur les officiers gé- 
néraux, et les gens distingués, c'étoit le temps de lui parler. 
Il avoit accoutumé l'armée à cette infamie. Là, il déjeunoit à 
fond, et souvent avec deux ou trois familiers, rendoit d'au- 
tant, soit en mangeant, soit en écoutant ou en donnant ses 
ordres, et toujours force spectateurs debout. (Il faut passer 
ces honteux détails pour le bien connoftre. ) Il rendoit beau- 
coup; quand le bassin étoit plein à répandre, on le tiroit et 
on le pasM 'it >t)us le nez de toute la compagnie pour l'aller 
vider, et souveat plus d'une fois. Les jours de barbe, le 
même bassin dans lequel il venoit de se soulager servoit 
à lui faire la barbe. C'étoit une simplicité de mœurs , selon 
lui, digne des premiers Romains, et qui condamnoit tout le 
faste et le superflu des autres. Tout cela fini , il s^habilloit , 
puis jouoit jîros jeu au piquet ou à l'honibre , ou s'il lalloit 
absolu II Kiit monter h cheval pour quelque riiose , c'en étoit 
le temps. L'ordre donné au retour, tout étoit liui chez lui. Il 
soupoit avec ses familiers largement ; il étoit grand man- 
geur, d'une gourmandise extraordinaire, ne se connoissoit 
à aucun .mets, aimoit fort le poisson, et mieux le passé et 
souvent le puant que le bon. La table se prolongeoit en 
thèses , en disputes , et par-dessus tout , louanges , éloges , 
hommages toute la journée et de toutes pilrts. 

îl n'auroit pardonné le moindre biihne à pei sonne. 1! vou- 
loit passer pour le premier capitaine de sou siède, et parloit 
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indéoenuD^it du prin€e Eugène et de tous les autres. La 
moindre contradiction eût été un crime. Le soldat et le 

bas officier l'adoroient pour sa familiarité avec eux, et la 
licence qu'il toléroit pour s'en gagner les cœurs, dont il se 
déiiuioiiiageoit par une hauteur sans mesure avec tout ce 
qui étoit élevé en grade ou en naissance. Il traitoit à peu 
près de même ce qu'il y avoit de plus grand en Italie, qui 
ayoit si souvent affaire à lui. C'est ce qui fit la fortune du 
fiuneux Albéroni. 

Le duc de Parme eut à traiter avec M. de Vendôme ; il lui 
envoya l'évéque de Parme , qui se trouva bien surpris d'être 
reçu par M. de Vendôme sur sa chaise percée, et ])liis t ii- 
eore de le voir se lever au milieu de la conférence et se tor- 
cher le cul devant lui. 11 en fut si indigné que , toutefois 
sans mot dire , il s'en retourna à Parme sans finir ce qui 
l'avoit amené, et déclara à son maître qu'il n*y retoumermt 
de sa vie après ce qui lui étoit arrivé. Albéroni étoit fils d*un 
jardinier, qui, se sentant de l'esprit, avoit pris un petit col- 
let pour, sous une figure d'abbé , aborder où son sarrau 
de toiie eût été sans accès. Il étoit boutlon ; il plut à M. de 
Parme comme un bas valet dont on s'amuse ; en s'en amu- 
sant il lui trouva de l'esprit, et qu'il pouvoit n'être pas in- 
capable d'affaires. Il ne crut pas que la cfaAise percée de 
M. de Vendôme demandât un autre envoyé, il le chargea 
d'aller continuer et finir ce que l'évéque de Parme avoit 
laissé ii achever. 

Albéroni , qui n'avoit point de morgue à garder et qui 
savoit très-bien quel étuii \ endôme , résolut de lui plaire 
à quelque prix que ce fût, pour venir à bout de sa commis- 
sion au gré de son maître et de s'avancer par là auprès de 
lui. Il traita donc avec M. de Vendôme sur sa chaise percée, 
égaya son affaire par des plaisanteries qui firent d'autant 
mieux rire le général qu'il Favoit préparé par force louanges 
et hommages. Vendôme cm usa avec lui comme il avoit fait 
avec l'évêque , il se torciia le cul devant lui. A cette vue Al- 
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béroni s'écrie : 0 culo di angelo! et courut le baiser. Rien 
n'avança plus ses affaires que cette infime bouffonnerie. 

M. de Parme qui dans sa positi on avoit plus d'une chose à 
traiter avec M. de Vendôme, voyant combien Albéroni y 
avoil heureusement commencé, se servit toujours de lui; et 
lui, prit à tâche de plaire aux principaux valets, de se fami- 
liariser avec tou8« de prolonger ses voyages, n fit à M. de 
Vendôme, qui aimoit les mets extraordinaires, des soupes 
au fromage et d'autres ragoûts étranges qu'il trouva excel- 
lents, li voulut qu'Albéroni en mangeAt avec lui, et de celte 
sorte, il se mit si bien avec lui , qu'cspéi anl plus de fortune 
dans une maison de Bohèmes et de fantaisies qu'à la cour de 
son maître, où il se trouvoitde trop bas aloi, il ût en sorte 
de se faire débaucher d'avec lui , et de faire accroire à M. de 
Vendôme que l'admiration et l'attachement qu'il avoit conçu 
pour lui lui faisoit sacrifier tout ce qu'il pouvoit espérer de 
fortune à Parme. Ainsi il changea de maître ; et bientôt 
après, sans cesser son métier de boulîuii et de faiseur de 
potages et de ragoûts bizarres, il mit le nez dans les lettres 
de M. de Vendôme, réussit à son gré, devint son principal 
secrétaire , et celui à qui il confioit tout ce qu'il avoit de 
plus particulier et de plus secret. Gela déplut fort aux au- 
tres. La jalousie s'y mit au point que, s'étant querellés 
dans une marche, ...J le courut plus de mille pas à coups 
de bàlon à la vue de toute l'armée. iM. de Vendôme le trouva 
mauvais, mais ce fut tout; et Albéroni, qui nétoit pas 
homme à quitter prise pour si peu de chose et en si beau 
chemin, s'en fit un mérite auprès de son maître, qui, le 
goûtant de plus en plus et lui confiant tout, le mit de toutes 
ses parties et sur le pied d'un ami de confiance plutôt que 
d'un domestique, à qui ses familiers, même les plus haut 
liuppés de son armée, firent la cour. 
On a vu ce que put sur le roi la naissance de M. de Veu- 

1. Nam «Q blanc dans 1« minuierit. 
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dôme; le parti qu'il en sut liier par M. du Maine, rt de là 
par Mme de Mainlenon, toujours en montnnt ; commenl par 
là il se dévoua Chamillart; et l'intérêt que Vaudemont et ses 
habiles nièces trouvèrent à se lier avec lui. Bien de tout 
temps avec Monseigneur par la chasse et par d'autres en- 
droits de jeunesse ancienne , jusqu'à être dans Fintérieur de 
cette cour l'émule du prince de Conti ; cette émulation plut 
au roi qui haïssoit le prince , et qui , dès avant tout ce que 
nous venons de voir, avoit pris du goût et de la disiinctioii 
pour Vendôme, qui Tavoit ilatté par son goût pour la chasse, 
pour la campagne, par son assiduité près de lui, et par 
Faversion de Paris surtout, où il n*alloit comme jamais. On 
a vu son art et son audace d'entretenir le roi de projets , 
d'entreprises , de petits combats de rien grossis , de vrais 
combats très-douteux , donnés comme décisifs , avec une 
hardiesse à l'épreuve du plus pronî|)t (l«'nienli , en un mot, 
de courriers continuels dont le roi vouloit bien être la dupe 
et se persuader tout ce que vouloit Vendôme , appuyé et 
prêné si solidement dans le plus intérieur des cabinets et 
contredit de personne, avec la précaution qu'on a vu qu'il 
avoit prises sur les lettres d'Italie , et le silence profond , 
excepté pour revaltcr, que son poids et sa faveur avoit 
imprimé à son armée. 

La situation où il la trouvoit et l'absence du prince Eu- 
gène, qui étoit à Vienne, lui parut une jointure favorable 
pour allér recueillir le fruit de ses travaux. U eut permis- 
sion de faire un tour à la cour et laisser son armée sous les 
ordres de Hédavy, le plus ancien lieutenant général, parce 
que la politique de Vaudemont , ou l'orgueil de ne com- 
mander pas fjar l'absence d'uii autre, lui en lit faire l'hon- 
nêteté à Medavy. 

Vendôme arriva droit à Marly, oh nous étions, le 12 fé- 
vrier. Ce fut une rameur épouvantable : les galopins , les 
porteurs de chaises, tous les valets de la cour quittèrent tout 
pour environner sa chaise de poste. A peine monté dans sa 



Digitized by Google 



i38 VOYAGE TRIOMPHANT DE VENDÔME k LA COUR. [1706] 

chambre tout y counit. Les princes du sang , si piqués de 
sa préférence sur eux à servir et de Ijieii d'autres choses , y 
arrivèrent tout les premiers. On jteut juger si les deux 
bâtards s'y tirent attendre. Les ministres y accoururent, et 
tellement tout le courtisan , qu'il ne resta dans le salon 
que les dames. M. de BeauvUliers étoit à Vaucresson ; et 
pour moi, je demeurai spectateur et n'allai point adorer 
ndole. 

Le roi, Monseigneur, l'envoyèrent chercher. Dès qu'il put 
être habillf parmi cette foule, il alla au salun, porté par elle 
plutôt qu'environné. Monseigneur fit cesser la niusi(|ue où il 
étoit pour l'eml>rasser. Le roi , qui étoit chez Mme de Main- 
tenoD, travaillant avec Ghamtllart, renvoya chercher en- 
core, et sortit de la petite chambre où fl travaillait dans le 
grand cabinet au-devant de lui , Tembrassa à diverses re- 
prises, y resta quelque temps avec lui , puis lui dit qu*il le 
verroit le lendemaui à loisir, il l'entretint en effet chez 
Mme deMaintenon plus de deux heures. 

Chamillart , sous jjrétexle de travailler avec lui plus en 
repos à rËtang, lui donna deux jours durant une fête su- 
perbe. A son exemple, Pontchartrain , Torcy, puis les sei- 
gneurs les plus distingués de la cour, crurent faire la leur 
d'en user de même. Chacun voulut s*y si^^naler ; Vendôme 
retenu et couru de toutes parts n'y put suffire. On briguoit 
à lui donner des fêtes, on briguoit d*y être invité avec lui. 
Jamais triomphe n'égala le sien ; chaque pas qu'il faisoit lui 
en procuroit un nouveau. Ce n'est point trop dire que tout 
disparut devant lui , princes du sang, ministres et les plus 
grands seigneurs , ou ne parut qw pour le faire éclater 
bien loin au-*des8us d'eux, et que le roi ne sembla demeurer 
roi que pour Télever davantage. 

Le jieiJple s'y joignit à Versailles et à Paris, où il voulut 
jouir d uii enthousiasme si éli ange, sous prétexte d'aller à 
l'Opéra. 11 y fut couru par les rues avec des acclamations ; 
il fut affiché; tout fut retenu à TOpéra d'avance; on s'y 
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étoufiuit pai loiit, et les places y furent doublées connue aux 
premières représentations. ' • 

Vendôme, qui recevoit tous ces homioages avec une 
aisance extrême, étoit pourtant intérieurement surpris d'nne 
folie si universelle. Quelque court qu'il eût résolu de ren- 
dre son séjour, il craignit que cette fougue ne pût durer. 
Pour se rendre plus rare, il pria le roi de trouver bon qu'il 
allât à Anet d'un Marly k l'antre, et ne fut que deux jours à 
Versailles, qu'il coupa encoi e d'une nuit à Meudon, dont il 
voulut bien gratifier Monseigneur. Vendôme ne fut pas plu- 
tôt à Anet avec fort peu de gens choisis, que de l'un à 
Tautre la cour devint déserte, et le chAteau et le village 
d'Anet remplis jusqu'aux toits. Monseigneur y fut chasser» 
les princes du sang, les ministres; ce fut une mode dont 
chacun se piqua. Enflé d'une réception si prodigieuse et si 
.soutenue, il traita ci Anet toute cette foule de courtisans, et 
la bassesse fut telle qu'on le souffrit sans s'en plaindre 
comme une liberté de campagne, et qu'on ne cessa d'y cou-> 
rir. Le roi , si offensé d'être délaissé pour quelque occasion 
que ce fût, prenoit plaisir à la solitude de Versailles pour 
Anet, et demandoit aux uns s'ils y avoient été, aux autres 
quand ils iroîent. 

Tout montroit que de propos délibéré on avoit résolu 
d'élever Vendùme au rang des héros; il le sentit, il voulut 
en protiter. 11 renouvela ses prétentions de commander aux 
maréchaux de France; on l'érigeoit en dieu Mars, comment 
l'en refuser? La patente de maréchal général lui fut donc 
sourdement accordée, et dressée pareille à celle de M. de 
Turenne, depuis lequel on n*en avoit point vu. Ce n'étoit ni 
le compte de M. de Vendôme ni celui de M. du Maine. La 
patente n'avoit été offerte que pour sauver ce que le roi 
n'avoit jamais voulu; elle n'avoit été accej)tée (ju'à faute de 
mieux et pour en faire uo chausse-pied à la naissance. Ven- 
dôme proposa donc que ce motif y fût inséré de plus qu'en 
la patente de M. de Turenne. Je ne sais par où le maréchal 
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de Villeroy en eut le vent, mais il le sut à temps d'en faire 
ses représentations au roi. Elles eiuient pour lors encore 
conformes à son goiM; le maréchal étoit en grande faveur, 
il l'emporta et il fut déclaré à M., de Vendôme qu'il ne seroit 
rien «jouté à sa patente , conforme en tout à celle de M. de 
Turenne. Il se piqua et n*en voulut plus. Le refus étoit sin- 
gulièrement hardi; mais il connoissoit à qui il avoit affaire, 
etla force de ses appuis. Il avoit été 0{)iijiAtrément refusé 
de commander ceux d'entre les maréchaux de France qui 
ne Véloient que depuis qu'il commandoit les armées; il 
n'avoit pas tenu aux ordres réitérés du roi que Tessé ne le 
lui eût fait éprouver, qui ne Tévita que par une volontaire 
adresse ; de là à la patente qu*on lui offrit pour les comman» 
der tous, il y avoit plus loin qu'à parvenir de cette offire à ce 
qu'il prétendoit. On verra dans cette année môme qu'il ne se 
trompa pas. 

Son frère, quoique iuediocrement bien avec lui, le fut 
trouver à Anet pour se remettre par lui en selle. Vendôme 
lui offrit de le présenter au roi, et de lui faire donner une 
pension de dix mille écus; mais Tinsolent grand prieur ne 
voulut rien moins que de retourner commander une armée 
en Italie, acheva pourtant le voyage d'Anet fort mécontent 
et refusa tout , et (juaiid son frère retourna à la cour s'en 
revint rager à Glichy. 

11 avoit tous les vices de son frère. Sur la débauche il 
avoit de plus que lui d'être au poil et à la plume , et d'avoir 
l'avantage de ne s*étre jamais couché le soir depuis trente 
ans que porté dans son lit ivre mort, coutume à laquelle il 
fut fidèle le reste de sa vie. Il n'avoit aucune partie de gé- 
néral; sa poltronnerie reconnue étoit soutenue d'une audace 
qui révoltoit; plus glorieux encore que son frère, il alloit à 
l'insolpiire, et [joui* cela môme ne voyoit que ties suballei iies 
obscurs; menteur, escroc, fripon, voleur, comme on l'a vu 
sur les affaires de son frère, malhonnête homme jusque 
dans la moelle des os qu*il avoit perdus de vérole, supréme- 
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ment avaiitagcux et .siiigulièremeat bas et flatteur aux gens 
doot il avoit besoin, et prAt à tout iaiie et à tout aouHrir 
pour un écu, avec cela le plus désordooné et le plus grand 
dissipateur du monde. U avoit beaucoup d'esprit et une 
iigure pariaite en sa jeunesse, avec un visage autrefois sin- 
gulièrement beau. En tout, la plus vile, la plus méprisable 
et m iiiôme temps la piua ddii^^ereuse créature qu*il fût 
posôiijie. 

Le projet de Barcelone occupoit fort alors, Tessé ne parut 
pas pouvoir suûire à tout. Il falloit une armée en Galice , et 
contenir, si on pouvoit , les Portugais pour vaquer plus à 
son aise à la partie de la Catalogne. Le triomphe de Mme des 
(Jrslns lui avoit fait passer le dépit qu'elle avoit eu contre le 
duc de Berwick de tout ce qu'il avoit mandé d'Orry, qm en 
triomphoit avec elle. Il falloit un chel contre le Portugal, 
Berwick en connoissoit exactement toute la fiuntière; cela 
les détermina à Madrid à le redemander avec des troupes de 
France pour ce c6té-ià. Le roi, en raccordant, en prit occa- 
sion de combler sa fortune en faveur d'une naissance qu'il 
aimoit, de quelque pays qu'elle fût. Quoique Berwick n'eût 
pas encore trente-six ans, il lui envoya à Montpellier le 
bûton de maréchal de France avec l'ordie de s*en aller de iîx 
droit e'n Espagne. 

En même temps, le roi, touclié de la (iouleur des beaux 
yeux de Mme de Roquelaure, envoya son mari commander 
en Languedoc à la place de Berwick, au scandale de toute 
la France. Tout en même temps aussi le comte de Toulouse 
et le maréchal de Gœuvres s'en allèrent à Toulon préparer 
tout ce qui étoit nécessaire pour aller eux-mêmes favoriser 
par mer l'entreprise de Barcelone. Son uiipurtance leur lit 
espérer que Pontchartrain n'en useroit pas comme on a vu 
qu'il avoit fait l'année précédente. L'expérience leur apprit 
que la persévérance dans la résolution qu'il avoit prise lui 
avoit paru plus importante pour lui que de les laisser 
réussir à Barcelone. 



Digitized by Google 



iklt PETITS EXPLOITS DU DUC DE NOAILLES. [1706] 

Le duc de Noaillcs lit dp petits exploits. 11 pourchassa des 
miquelets , s'empara de J: iguèi es que reniiemi avoit aban- 
donné , mit quelques troupes dans Roses dès que le blocus 
en fut levé, et nettoya fort aisément le Lampourdan. U em- 
pêcha les ennemis de prendre Bascara, et leur prit et tua 
quelque monde , s'avança vers le Ter» et se rendit maître 
depuis Girone jusqu'à la mer. Ces faciles exécutions furent 
fort célébrées. Il étoit pressé d'agir en chef, et il avoit beau 
jeu contre quel(|ue peu de milices, avant que le» truupes 
destinées au siège de Barcelone arrivassent et Légal avec 
elles , auquel il devoit obéir, et servir après de maréchal de 
camp au siège. 

Tessé n*étoit pas tellement occupé en Espagne qu'il ne 
songeât à ses affaires. Il fit un tour de son pays et dupa bel 
el Lieu le roi et le roi d'F^spagne. Sans dire mot au dernier, 
il demanda au premier la permission de céder sa grandesse 
à son nis, chose sans aucun exemple en Espagne. Le roi, 
qui n'entretint jamais personne que pour ses affaires et par 
nécessité , ignoroit tout et ne s'en cachoit pas. Sur la de- 
mande de Tessé, et faite d'Bspagne, il ne douta pas un 
moment que les grandesses ne se cédassent comme ici les 
duchés, et le permit. Quand Tessé eut ce qu'il vouldt du 
roi par la surprise qu'il lui ;iv*)ii iaite, il suipi it de même 
le roi d*Espa;?ne, en lui faisant accroire que le roi son 
grand-père s'étoil enijagé de manière à ne pouvoir être 
dédit. Mme des Ursins tout à lui, comme on a vu avec éten- 
due, le servit puissamment, et détermina le roi d'£spagne 
à ne pas chicaner et blesser, pour une bagatelle qui n'auroit 
point d'effet en Espagne, le roi son grand-père, dont U 
avoit tant de besoin. Il se rendit avec bien de la peine, mais 
par un décret qui la sentit et qui expUqua bien que c'étoît 
sans nulle conséquence, et qui exclut l'Espa^^ne de Teflet, 
tellement que , si le comte de Tessé y eût été du vivant de 
son père, il n'y eût pas été traité autrement que tous les lils 
atnés des grands. 
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En rr même temps, c'est-à-dire vers la ini-février , la 
reine douairière d'Angleterre mourut en Portugal, où veuve 
sans enfants elle s'étoU retirée auprès du roi son frère, qui 
ralmoit et la consldéroit fort. Elle Favoit toi^ours aussi été 
beaucoup en Angleterre, où on s*affligea fort de son départ. 
(Test celle avec qui le comte de Peversham , firère des maré- 
chaux de Duras et de Lorges, étoit si bien qu'on ne douta 
pas qu'il ne l'eût épousée dans l'intervalle de la mort de 
Charles U et de son départ. Sa religion Tavoit établi en 
Angleterre, où il est mort sans enfants, mais riche par le 
mariage qa^'û avoit fait. Il avoit été capitaine des gardes 
jasqu*à la révolution , grand diambellan de la reine jusqu'à 
son départ, général d*armée, et eut, en 1685, la jarretière 
du àùc de Monmouth qu'il avoit défait et pi is , et qui lut 
décapité. On donna part au roi de la mort de cette reine, et 
^ il en prit le deuil. 

iielesbat mourut aussi. Son nom était Ilurault. Sa mère 
étoit sœur de Brégy et belle-sœur de Mme de Brégy , dont 
j'ai foit une assez plaisante mention* La sœur de son père 
étoit cette Mme de Ghoisy, mère de l'abbé de Ghoisy, si avant 
dans le monde et si instruite de toutes les intrigues de la 
cour. Ces deux femmes avoient mis Belesbat à la cour et 
dans le muade. C'étoit une manière d'éléphant poui- la 
figure, une espèce de bœuf pour Tesprit, qui s'éloit accou- 
tumé à se croire courtisan , à suivre le roi dans tous ses 
voyages de guerre et de frontières , et à n'en être pas plus 
avancé pour cela. Ses pères étoient de robe ; il oe fut ni robe 
ni épée, se fit assez moquer de lui , et ne laissoit pas quel- 
quefois de lâcher des brutalités assez plaisantes. Il avoit fort 
accommodé le jardin de Belesbat, près de Fontainebleau, où 
les eaux et les bois sont admirables, et s'y étoit foi i mcom- 
modé. 11 mourut vieux, sans avoir été marié. Sa sœur étoit 
mère de GaniUac, dont j*aurai maintes occasions de parler. 

Folastron, ancien lieutenant général, mourut aussi. U 
avoit un gouvernement et la grand'croix de Saint^Louis. Son 
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IVère étuit au duc Mazarin cl avoit été gouverneur de son 
lils, gendre du maréchal de Duras. Cette famille est féconde 
e n gouverneurs. Le lils de celui-là a été sous-gouveroeur de 
Mgr le Dauphin, puis lieutenant général. 

Saint-Âdoii, d*une famille de Paris, galant, fort dans le 
grand monde et dans le grand jeu, et capitaine aux gardes à 
force de lessives, avoit vendu sa compagnie, et n'osant plus 
se montrer , s'étoit retiré en Flandre , où Télecteur de Ba- 
vière, qui ramassoit tout, lui avoit donné une réforme de 
colonel de dragons. Il ne i)ut s'empêcher déjouer; il ne fut 
pas plus heureux qu'il l'avoit été en ce pays-ci. H se tua un 
matin dans son lit. Tout le monde le plaignit : il étoit brave, 
de bon commerce, et fait, quoique de peu , pour la bonne 
compagnie. * 

Deux hommes fort querelleurs, quoique assez peu propres 
à quereller, eurent une violente prise au bal du Palais- 
Royal. M. le duc d'Orléans, qui survint au bruit, leur imposa 
et les accommoda sur-le-champ. Ils ne demandoient pas 
mieux Tun et Tautre. G'étoit le chevalier de Bouillon et 
d*£ntragues, plus connu par son jeu et par être cousin ger- 
main de Mme la princesse de Gontî que par ailleurs, neveu 
de cet abbé d*fintragues si extraordinaire, dont je crois avoir 
parlé. Tous deux prélendoient épouser .Mme de Barbezicux. 
Encore le chevalier de Bouillon nvoit un rang et une belle 
figure; l'autre, de l'intrigue et de l'audace. L'éclat de cette 
afl'aire ht entrer la prétendue dans un couvent. 

La duchesse douairière de Mortemart fit un mariage hardi 
dans sa famille, fille prit pour le comte de Maure, son se* 
cond lils, qui prit le nom de comte de Rochechouart, la fiUe 
unique de son frère Blainville, tué à Hochstedt. Elle étoit 
extrêmement riche; mais sa mère étoit enfermée depuis long- 
temps fnlle à lier, et celte folie veiioit de race et s'étoit plus 
ou moins manifestée dans toutes les générations. Sa grand*- 
mère étoit sœur de Ghàteauneuf. Leur frère aîné avoit couru 
les champs et les rues toute sa vie à Angouléme. L'arche- 
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vêque lie Bourges, leur aulrc IVèrc , n'avoit jamais été bien 
sa^e; elle l'étoit encore moins. Elle avoit éjjousé un Uoche- 
chouart, qui s'appeloit M. de Tonnay-Chareule, et le mal 
venoit de la mère, qui étoit Particelli, fille d'Émery , surin- 
tendant des finances, qui étoit femme du bonhomme La 
VriUière, secrétaire d'État. 

M. d*Uzës en fit un pareil. Il n'avoit plus d'enfants de sa 
première femme, fille de M. de Monaco, Il s'étoit ruiné dans 
robscurité do la crapule; il épousa une fille de Bouillon. Uui 
auroit pu imaginer alors que le frère de sa femme eût été 
chevalier de l'ordre avec lui en 1724 ? 

Fort peu après, M. de La TrémoiUe maria son fils unique 
plus honnêtement avec Mlle de La Fayette du nom de Mot- 
tier, fort riche héritière. Elle avoit perdu père et mère qui 
étoit fille, et par l'événement, héritière de Marillac, doyen 
du conseil. Ce mariage étoit fait avec le fils aîné du duc de 
Beauvilliers lorsqu'il le perdit. La Fayelte étoil mort maré- 
chal de camp. 11 étoit fils de cette Mme de La Fayette, 
célèbre par son esprit , si amie de M. le Prince le héros, de 
Mme de Longueville, de M. de La Rochefoucauld, et de 
toutes les personnes d'esprit et principales de son temps, et 
jusqu'à la fin de sa vie distinguée par son esprit. Lors du 
désordre des tabiiui ets donnés dans la régence de la reine 
HH puis ôtés, après rendus de façon ou d'autre, Mme de 
La Trémoille, qui voyoit MM. de Bouillon et de ïurenne, 
ses frères, devenus princes par les troubles, essaya de faire 
prince aussi son mari. Us avoient fait un grand mariage 
en 1648 par ces mêmes troubles, et par leur religion, du 
prince de Tarente leur fils , avec Amélie de Hesse, dont une 
sœur fut électrice palatine, mère de Madame; l'autre, reine 
de Danemark, filles de Guillaume V, landgrave de Hesse- 
Gassel, et d'une Uanau, cette guerrière illustre qui servit si 

I. Ce fui en octobre 1649 que la noblesse se réunit pour s'opposer aui 
honneurs récemment accordés à plusieurs famUles. Voy. , puur les détails, 
notes à la An du volume. 

V 10 
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utileiiieiil et si constamment la France. La considération 
d'une belie-liile si distinguée lui tit accorder le tabouret, et 
encore à Mlle de La Trémoille, qui épousa depuis un duc de 
Sax&>Weimar. On donna aussi le pour' à M. de La Tré- 
moille. rai expliqué ailleurs ce que c'est. De cette manière 
on contenta Mme de La Trérooille et ses frères , qui ne vou- 
loient point multipJiei la princerie qu'ils avoient obtenue, 
et on accorda à M. de La Trémoille une distinction fort 
grande, qui donne le tabouret à la femme de son fils aîné, 
et à sa fille aînée, sans aller au delà à aucun des cadets. On 
Y&m dans la suite la subtile escroquerie du prince de Tal* 
mont, et où elle en est demeurée. 

Parlant des Bouillon , il faut dire ici qu'en ce même temps, 
le duc d*Albret, voyant la cour et la ville contre lui, et le 
roi contre sa coutume ayant pris parti, envoya son blanc- 
signé à M. de Bouillon pour terminer leur procès tout comme 
il lui plairoit. M. de Bouillon avoit pris congé du roi pour 
aller à Dyon, où ce procès avoit été renvoyé et alloit com- 
mencer ; cela remit la paix dans la famille, et raccommoda 
parfaitement le père avec le fils, mais non avec le roi , au- 
près duquel le père fit inutilement tont ce qu*il put pour 
raccommoder ce qu'il avoit gâté dans sa colère. Le roi , qui 
savoit gré au comte d'Évreux de s'être attaclié au comte de 
Toulouse , lui donna vingt mille livres de pension pour tant 
que la guerre dureroit. Ce sont de ces grâces qu'un terme 
facilite, mais qui n'y demeurent guère bornées. 

Rinschild, à la tête de douze mille Suédois, sans aucune 
artillerie, défit entièrement, le IS février, Schulembonr^, 
qui avoit vingt mille Saxons ou Moscovites et beaucoup de 
caiiûu. La cavalerie de ce dernier lâcha pied d'abord, et 
abandonna vingt-deux pièces de canon , dont les Suédois se 
servirent. Schulembourg se mit à la téte des quinze mille 
hommes d'infanterie, qui fut enfoncée de façon qu'il n'en 

1. Voy. t. II, p. 186. 
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resta pas mille. Schulembourg se sauva seul et blessé , tons 
les Moscovites tués, six mille prisonniers, dont cent cin- 
quante oflicierii, le canon, le ba^^ape, cent drapeaux ou 
étendards pris. Une si cnmjolète victon e ne coûta pas plus de 
mille hommes aux Suédois, et presque point d'officiers. Quel 
personoage eût fait en Ëurope ce jeune roi de Suède s'il eût 
pu se préserver des perfides conseils de son ministre Piper, 
et n'aller pas se détruire follement dans les déserts de 
Moscovie! 



GliÂPlIii£ IX. 



Généniiix des armées. — Du Bourg attaqué à Yersailles. — Joyetii ; 
son être; sa mort. — Du Mont; sa famille; son carnctrro. — Cata- 
strophe curieuse de Maulevrier. — Départ de l'abbé de Polignac, etc. 
— Prince Emmanuel d'Elbœuf pass»^ nux lmp<^riaux et est pondu 
en cfTi'j:ic. — Lancrallorif , lifiitenanl général, puis Bonneval bri- 
gadier, j)assent aux enueuus et sont pendus en efliirie. — Vastes 
projets pour la campagne; réflexions. — Billet signe du roi à M. de 
YendAme, qui s'engage à faire recevoir Tordre de lui et obéir par 
QD maréchal de France, en Italie seulemeni. — Cardinal de Hé- 
dicis veut se marier, de Ja mafn do roi; Mlle d'Armagnac le refuse. 
— Villars, maître de la Huiler et de la Lauter, prend Haguenau ei 
délivre le fort Louis. — Le roi d'Espagne et Tessé devant Barce- 
lone. — Bcrwick foibie contre les Pi^ugaia. — Cbavagoac ravage 
le» Anglais aux lies de l'Amérique. 

Le roi régja ses armées à peu près comme les années pré- 
cédentes : M. de Vendôme en Italie , Tessé pour la Gata^ 
logne, alors en Ëspagne , Berwîck pour la frontière de Por- 
tugal. Le maréchal de Yillars en Alsace, Marsiii sur la 
.^foselle, et le maréchal de Yilleroy en Flandre, avec chacim 
leurs oUiciers généraux. 
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Du Bourg , lieuteuaut général , destiné pour l'Alsace où 
il étoit directeur de la cavalerie , et depuis maréchal de 

France, étoit alors à Versailles. 11 avoit fait casser un capi- 
taine de cavalerie du régiment de Bourgogne, r.et oflirier 
l'attendit le 4 mars, au soir, k Versailles, coninie il se reti- 
roit chez lui, l'attaqua, le blessa légèrement de deux coups. 
Saint-Sernin qui passoit par là, se retirant aussi, les sépara. 
Le capitaine y laissa son chapeau, sa perruque et son épée, 
et s'enfuit tant qu'il put. Il s'appeloit Boile. Il fut rattrapé 
jjrès de Fontainebleau. Du Bourg se jeta aux pieds du roi 
pour lui demander la grâce de cet officier sans la pouvoir 
obtenir, avec raison. Il fut condamné à un bannissement 
perpétuel que le roi commua en une prison de dix ans. 

Le vieux Joyeux, premier valet de chambre de Monsei- 
gneur et gouverneur de Meudon , mourut bientôt après k 
Versailles dans uae extrême vieillesse, sans avoir jamais été 
marié, et donna tout son bien, qui étoit considérable , aux 
enfants du feu bonhomme Hontems , son ancien ami et 
camarade. Ce Joyeux étoit une espèce toute sinimlière et 
très-dangereuse, avec qui Monseigneur se mesuroit fort, et 
.avec qui sa cour intérieure étoit en grand ménagement et 
fort en contrainte. Il avoit été à la reine mère , puis au roi , 
et dans toutes les intrigues serviles de ses amours. Bel 
homme et fort bien fait, dansant mieux qu'homme de 
France , et avoit été de tous les ballets du roi avec les meil- 
. leurs daiibi urs. Le dos lui étoit resté fort plat, ni-iib il s'étoît 
comme rompu par le bas; il faisoit une pointe, et Joyeux 
marchoit presque ployé en deux. Son vêtement étoit rare et 
tovyours le même : grande perruque et grand rabat, habit 
brun fort ample, culottes très-larges, d'ailleurs bien chaussé, 
n avoit de l'esprit beaucoup , et de cet esprit de cour et de 
remarque, de l'emportement, de la malignité , de l'entcHe- 
ment, quelquefois serviable et bon homme par fantaisie, 
roi Favoit mis auprès de .Monseigneur comme un homme de 
conliance. 11 ne faisoit pas bon lui déplaire. Monseigneur 
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n'avoit osé lui refuser le gouvernement de Choisy, quand il 
l'eut, puis de Meudou, où il ordonooit de tout oomme 
d*abord Bontems faisoit à Marly. U le traitoit bieD et le mé- 
nageoit; il s*eD consola encore mieux. Joyeux avoit une 
bonne abbaye et je crois quelques prieurés. 

Du Mont eut le ^gouvernement de Meudon. C'étoit un gen- 
tilhomme de bon lieu. Mon père, étant premier gentil- 
homme de la chambre et premier écuyer de Louis Xlll, lit 
la petite fortune de son père, qui se trouva un homme de 
mérite et qui Tacheva. H fut sous-gouverneur du roi, et 
mourut dans cet emploi, fort estimé. La Bourlie , père de 
Huiscard, flit mis en sa place. Le roi prit son fils tout enfant 
encore, et en chargea le vieux Bei iiighen, premier écuyer, 
et dans la suite l'attacha à Monseigneur, duquel il cortiman- 
doit toute l'écurie particulière, sous le premier écuyer du 
roi. G'étoit un grand homme, bien fait et de bonne mine, 
extrêmement court d'esprit, mais qui, né et élevé à la cour 
où il avoit passé sa vie, en savoit la routine et le manège, 
fort homme d'honneur et bienfaisant, mais avec des fantai- 
sies et des manières comme les gens de fort peu d'esprit et 
gàtt s par la laveur. Il possrda toujours toute celle de Mon- 
seigneur, sa plus intime conhance sur tous les chapitres; 
gouvernoit sa bourse particulière et ordonooit ses plaisirs; 
fort honnête homme pourtant, et qui eut le sens de se 
maintenir toujours fort bien avec le roi. Avec toute cette 
enflure, il n*a jamais oublié ce que son père devoit au 
mien; il le publioit, il lui rendoit toutes sortes de respects, 
et est toujours venu au-devant de moi j) ur tout et en tout, 
avec respect et amitié, et se piquant et s houorant d<' l'une 
et de l'autre à mon égard, ce qui se trouvera curieusement 
dans la suite, il fut malheureux en famille. Le comte de 
Brionne en usa avec un édat qui l'obligea à confiner sa 
femme à la campagne pour toujours. Sa fille unique lui 
donna plus de consolation. Elle avait du mérite, et avoit 
épousé un homme fort riche et qu'on ne voyoit jamais. 
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presque toujours en Normandie. Il s'appeloit M. de Fiers, 
du séditieux nom de Pellevé. Avec Monseigneur, du Mont 
perdit tout ce qu'on peut perdre, et toutefois il conserva 
toujours de la considération par estime, et fut toujours bien 
traité du roi. n obtint dans la régence la survivance de 
Meudon pour Pellevé, son petit-fils, qui avoit une com- 
pagnie de gendarmerie, et qui avoit de la valeur et de 
restime dans le monde. Il avoit épousé la fille de La Chaise, 
capitaine de la poi ie, neveu du P. de La Chaise. Du Mont 
n'eut pas la douleur de voir sa catastrophe. Il devint fou par 
intervalles; on ne put lui laisser Meudon où il se conduisoit 
avec toutes sortes d'extravagances. Gela acheva de lui tour- 
ner la téte; il finit enfin par s*aller noyer dans la Seine, 
vers le moulin de Javelle. 

Une folie me roiniuit à une autre, pour ne })ns int* rrompre 
des matières importantes et liées, en remettant de la rap- 
porter au temps où elle arriva. Maulevrier, de retour d'Es- 
pagne, et débarquant à Marly oh j'étois, et comme je l'ai 
dit, parce que sa femme étoit du voyage, y trouva la prin- 
cesse des Ursins au plus brillant de son triomphe, et Mme de 
Maintenon également entêtée d'elle et impatiente de la ren- 
voyer à Madrid. Le compagnon saisit la conjoncture. Il éioit 
chargé de mémoires de la reine d'Espagne et de Tessé. 11 
profita des premiers temps de la reconnoissance de Mme des 
Ursins qu'il avoit si bien servie, il la cultiva, il eut soin de 
la laisser apercevoir des privances qu'il surprit avec Mme la 
duchesse de Bourgogne, et qu'il s'étoit ménagées avant son 
voyage avéc Mgr le duc de Bourgogne , qui lui avoit trouvé 
de l'esprit. 11 ne néLjligea pas de les grossir aux yeux de son 
importante amie, à qui il avoit appris à Toulouse tant de 
choses secrètes et importantes qu'elle n'eut pas peine à croire 
sur sa parole plus encore qu'elle n'en voyait. Quelque nom- 
bre d'amis qu'elle laissât en ce pays-ci, elle ne fut pas 
indifférente à se bien assurer de celui-ci , qu'elle vit , et crut 
encore plus qu'il n'étoit, tenir par les liens les plus intimes. 
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laie avoit plus d'une fois éprouvé la forco de ceux-là, qui si 
sourent gouvernent les cours, les affaires et les succès. Les 

secrets réciproques qu'ils s'étoient confiés à Touiouse, ceux 
qu'il rapportoit d'Espagne les lièrent, étroitement. Maulevrier 
s'eu lit une clef de la chambre de Mme de Maintenon, si 
curieuse de Tintérieur de la cour d'Ëspagne, qu'elle alloit, 
comptoit-elle , gouverner plus que jamais par Ifme des 
Ursîns» à qui elle ne put refuser d'entretenir Maulevrier. 
D fut donc admis chez elle téte à tête. Ces conversations se 
multiplièrent et se prolongèrent quelquefois plus de trois 
heures. Il eut som de les nourrir par des lettres et par des 
mémoires. Mme de Maïuteiioii, toujours éprise des nou- 
velles connoissances, avec uu épanchement fort singulier, 
admira tout de Maulevrier, et fit goûter au roi ce qu'il lui 
envoyoit. 

Maulevrier, revenu perdu, et subitement relevé de la 

sorte, commença à perdre terre, à mépriser les ministres, 
à faire peu de cumpip do ce que son beau-père lui niandoit. 
Les ailaires qui lui pasbuienl par les mains, des commerces 
secrets qu'il entretenoit en Espagne, lui donnèrent des occa- 
sions continuelles de particulieis avec Mgr et Mme la du- 
chesse de Bourgogne, chacun séparément, à celle-d de le 
ménager et à lui de tout prétend^. Nangis le désespéroit, 
rabbé de Polignac aussi. Il ne prétendoit à rien moins qu*à 
toutes sortes de sacrifices, et il n'en pouvoit obtenir aucun. 
Sa femme, piquée contre lui, se mit h faire des avances à 
Nangis; celui-ci, pour se couvrir mieux, à y répondre. 
Maulevrier s'en aperçut. G'étoit trop lui en vouloir. D cou- 
noiasoit sa femme assez méchante pour la craindre. Tant de 
vifs mouvements du cœur et de l'esprit le transportèrent. 

Un jour qu'il étoit chez lui, et qu'il y avoit apparemment 
quelque cliose à rti( commoder, la maréchale de Canivres le 
vint voir. Il lui ferma la porte de sa cliambre, la barricada 
au dedans; et à travers la porte la querella jusqu'à lui cban- 
ter pouille une grosse heure entière qu'elle eut la patience 
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d'y demeurer, sans avoir pu parvenir à le voir. De cette 
époque il se rendit rare à la cour et se tint fort à Paris. Il 
sortoit souvent seul à des heures bizarres , prenoit un fiacre 
loin de chez lui, se faisoit mener derrière les Chartreux et 
en d'autres lieux écartés. Là il mettoit pied à terre, s'avan- 
çoit seul, siffloit; tantôt un grison, sortant d*un coin, lui 
remettoit des paquets, tantôt ils lui étoient jetés d'une 
lenétre, une autre fois il ramassoit une boîte, auprès d'une 
borne, qui se trouvoit remplie de dépêches. J'ai su dans le 
temps même ces mystérieux manèges par des gens qu'il eut 
quelquefois Tindiscrète vanité d'en rendre témoins. Il écri- 
voit après k Mme de Maintenon et à Mme la duchesse de 
Bourgogne , mais sur les fins presque uniquement à la der- 
nière par l'entremise de Mme Gantfn. Je sais gens, et M. de 
{.orges entre autres, à qui .Maultviier a eTtérieureinent 
Dioniré des boites de ses lettres et des répouses , et lut entre 
autres une que Mme Cantin lui écrivoit, par laquelle elle 
tâchoit de l'apaiser sur Mme la duchesse de Bourgogne, et 
lui mandoit, de sa part, en termes les plus exprès et les 
plus forts, qu'il devoit toujours compter sur elle. 

n fit un dernier voyage à Versailles où il la vit en parti- 
culier et la querella cruellement. Il dîna ce jour-là chez 
Torcy, avec qui il étoit resté en mesures extérieures, et eut 
la folie de conter sa rage et sa conversation à Tabbé de l^au- 
martin qu'il y trouva, qui étoit ami intime de Tessé et d'eux 
tous, et qui me la redit mot pour mot ensuite, et de là s'en 
alla à Paris. Là, déchiré de mOle sortes de rages d'amour 
qui étoit venu à force de le faire, de jalousie, d'ambition, 
sa téte se troubla au point qu'il fallut appeler des médecins, 
et ne le laisser voir qu'aux peisuiines indispensables, et en- 
core aux heures où il étoit le moins mal. Cent visions lui 
passoientpar la téte. Tantôt, comme enragé, il ne parloit 
que d'Espagne, que de Mme la duchesse de Bourgogne, que 
de Nangis qu'il vouloit tuer, d'autres fois le faire assassiner. 
Tantôt plein de remords sur l'amitié de Mgr le duc de Bour- 
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gogrie, à laquelle il matiquoit si essentielU int'iU , il faisoil 
des réflexions si curieuses à entendre qu'on n'osoit demeu* 
rer avec lui et qu'on le laissoit seul. D'autres fois doux» 
détaché du monde, plein des idées qui lui éloient restées de 
sa première éducation ecclésiastique, ce n'étoient que désirs 
de retraite et de pénitence. Alors il lui falloit un confesseur 
pour le remettre sur ses désespoirs de la miséricorde de 
Dieu. Souvent encore il se croyoit bien malade et prêt à 
mourir. 

Le monde cependant, et jusqu'à ses plus proches, se per* 
suadoient que tout cela n'étoit qu'un jeu ; et dans Vespé- 
rance d'y mettre fin, ils lui déclarèrent qu'il passolt pour 
fou dans le monde, et qu'il lui importoit inGnimentde sortir 

d'un état si bizarre et de se montrer, (le liit le dernier coup 
qui raccabla. Outré de fureur de sentir que cetfe opinion 
ruinoit sans ressource tous les desseins de son ambition, sa 
passion dominante, il se livra au désespoir. Quoique veillé 
avec un extrême soin par sa femme, par quelques amis 
très-particuliers H par ses domestiques, il fit si bien que le 
vendredi saint de cette année, il se déroba un moment d'eux 
tous sur les huit heures du matin , entra dans un passage 
derrière son appartement , ouvrit la fenêtre , se jeta dans la 
cour et s'y écrasa la tête contre le pavé. Telle fut la cata- 
strophe d'un ambitieux à qui les plus folles et les plus dan- 
gereuses passions parvenues au comble renversèrent la téte 
et lui ôtèrent la vie, tragique victime de soi-même. 

Mme la duchesse de Bourgogne apprit la nouvelle le 
môme jour, à ténèbres, avec le roi et toute la cour. En 
' public, elle ne témoip:na ])as s'en soucier; en particulier, 
elle donna quelque cours aux larmes. Ces larmes pou voient 
être de pitié, mais ne furent pas si charitablement interpré- 
tées. On remarqua fort que, dès le samedi saint, Mme Gantin 
alla à Paris chez ce malheureux, où dès auparavant elle 
avoit fait divers voyages. Elle étoit tout à Tessé, le pré- 
texte fut de Mme de Maulevrier, mais personne n'y prit, et 
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on crut qu'il y avoit eu des raisons importantes pour ce 
voyage. 

La douleur de la veuve ne lui ùta aucune libei le d'esprit. 
On ne douta pas qu'elle ne se fût saisie de tous les papiers 
avant de se jeter dans le couvent où elle passa sa première 
année. Elle y reçut une lettre de Mme la duchesse de Bour- 
gogne, dont elle se para fort, et la visite des dames les plus 
avant auprès de cette princesse. Elle les reçut froidement, 
et Mme de La Valliere si mal, que d'amies intimes qu'elles 
étaient elles s'en brouiilei ent. 

Incontinent après Pâques nous fûmes à Marly, Mme de 
Maintenon y parut triste, embarrassée, sévère contre son 
ordinaire avec Mme la duchesse de Bourgogne. Bile la tint 
souvent et longtemps tôte k tète, la pnncesse en sortoit tou- 
jours en larmes. On ne douta plus (]ue Mme de Maintenon 
n'en eût appris enfin ce que chacun voyoit depuis longtemps. 
On sou[)çonna Maulevrier de s'être vengé par des papier.^ 
qu'il lui avoit envoyés sur les fins. On imagina même que 
Desmarets, cousin germain de Maulevrier, et qui s'étoit 
toigours mêlé de ses affaires domestiques, avoit été saisi de 
papiers Importants, que, par le canal de Ghamillart, il avoit 
fait passer à Mme de Maintenon et au roi même. J*étois ami 
particulier de toute ma vie de Desmarets , après mon père, 
CGiniiie je l'ai rapporté en son lieu, et à portée de tout avec 
lui. Je le pri'j un jour de coîi-^eil de finances ijue nous avions 
dîné ensemble chez nhaoïiliart, et en nous promenant dans 
les jardins de Marly tôte à tête je lui en demandai la vérité, 
n m*avoua que Maulevrier Favoit souvent entretenu de ses 
vbions et de ses amours, et lui en avoit tant conté de toutes 
les sortes que , désespérant de Ven pouvoir déprendre , et ne 
doutant pas que la Un n'en fût fâcheuse, il lui avoit depuis 
fermé la bouche toutes les fois qu'il avoit voulu lui en parler. 
Il me dit que c'étoit lui qui avoit ordonné du scellé, qu'il ne 
doutoit pas qu'il n'y eût là bien des lettres et bien des pa* 
piera fort curieux; qu'il savoit que,, peu avant sa mort. 
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Maulevrier en avoit briMé beaii^*oup et mis d'autres en dépôt 
dont il n' ivoil pas voulu se clidiger; qu'il ne doutoit pas 
que Mine de Maulevrier n t iM inis la main sur tout ce qui 
s'en étoit pu trouver ; mais il me jura qu*il n'avoit eu à cet 
égard ni ordre m rien de semblable, et qu'aussi il n'avoit 
rien trouvé. 

Je fus bien aise d*étre éclaird d'un fiiit s! Important. 

Comme il n'y avoit donc jjIus rien qui le lût ià-dessus à 
l'égard de Desmarels, je contai cette conversation à la du- 
chesse de Villeroy, à Mme de Lévi, à Mme de Nogaret, à 
Mme du Ghâtelet auprès desquelles nous étions logés, 
Mme de Saint-Simon et moi , lesquelles nous disoient aussi 
tout ce qu'elles découvroient. A l'empressement avec lequel 
Mme de Nogaret m'avoit pressé de confesser Desmarets, et 
sa joie de ce que je lui en rapportai, j'eus beaucoup de 
soupçon qu'elle ne l'avoit pas fait d'elle-roômo, et de l'in- 
quiétude de Mme la duchesse de Bourgogne là-dessus. 
Cependant cette tristesse profonde , et ces yeux si souvent 
rouges de Mme la duchesse de Bourgogne, conmiencèrent 
à inquiéter Mgr le duc de Bourgogne. Peu s'en fallut qu'O 
n'aperçût plus qu*il n'étoit besoin. Mais l'amour est crédule; 
il prit aisément aux raisons qui lui en furent données. Les 
romancines s'épuisèrent ou du moins se ralentirent, la prin- 
cesse comprit la nécessité de se montrer plus gaie. Nous ne 
laissâmes pas de douter longtemps si le roi n'avoit pas été 
instruit. Je me licenciai de traiter avec le duc de Beauvilliers 
cette matière en plein. H n'en ignoroit pas le fond; il souf- 
lîroit cruellement pour Mgr le duc de Bourgogne, et il trem- 
bloit sans cesse de le voir tomber dans l'horrible désespoir 
d'apprendre ce qui h la fin se sait prc'S(jue toujours. M. de 
Beauvilliers n'avoit jamais estimé Maulevrier; il plaij^^nit n\ 
bon chrétien sa lin funeste, mais il se sentit fort soulagé. 
Tessé, par d'autres raisons, ne le fut pas moins quand il 
apprit en Espagne qu'il étoit délivré d'un gendre si embar- 
rassant, n ne s'en cacha même pas assez. 
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Achevons tout d'un temps cette délicate matière. L'ahlié 
de Poligaae étoit pressé pai 1 orcy de partir et ne s'y pou- 
voit résoudre, quoique cette aventure qui tenoit les yeux si 
ouverts sur lui le dût persuader, et une autre encore fort 
désagréable qu'il venoit d*avoir avec Tabbé de Gaumartia, à 
propos du procès de M. de Bouillon avec son fils, k la fin 
pourtant il fallut prendre congé. On remarqua beaucoup 
que Mme la duchesse de Bourgogne lui souhaita un heureux 
voyage tout d'une autre façon qu'elle n'avoir ai t (Uitunié de 
con£ré<lier reiix qui prenoieiit congé d'elle. Peu de gens 
eurent loi à une migraine qui la tint tout ce même jour sur 
un lit de repos chez Mme de Maintenon, les fenêtres en- 
tièrement fermées, et qui ne finit que par beaucoup de 
larmes. Ce fut la première fois qu*eUe ne fat pas épargnée. 
Madame, se promenant peu de jours après dans les jardins 
de Versailles, trouva, sur une balustrade et sur quelques 
piédestaux, deux vers aussi insolents qu'ils furent intelli- 
gibles, et Madame n'eut ni la bonté ni la discrétion de s'en 
taire. Tout le monde aimoit Mme la duchesse de Bour^ 
gogne; ces vers firent moins de bruit, parce que chacun 
l'étouffa. 

Le prince Immanuel, frère du duc d'Elbœuf, après avoir 
fait bien des personnages différents et la plupart fort hon- 
teux, et tiré souvent du roi de rargent et de la protection, 
étoit allé à Milan trouver sa sœur et Vaudemont son beau- 
frère. Il fit là son marché et passa à l'armée de l'empereur, 
où il eut un régiment, ie roi, qui en fut piqué, lui fit faire 
son procès comme on l'avoit fait au prince d'Auvergne, et 
comme lui, par arrêt du parlement, il fut pendu à la Grève 
en effigie. 

Langallerie passa aussi au service de l'empereur. Son père 
fut tué à Fleurus, lieutenant général fort estimé. Le tils étoit 
brave et réglé, il étoit appliqué et bon officier, il étoit par- 
venu assez vite à être lieutenant général, il avoit toujours 
paru sage et modeste. Il servoit en Italie. Je ne sais ce qui 
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lui tourna la tète; l'ambition le saisit. lise pitjua de quelque 
pillage qui lui fut reproché de la cour, tandis qu'il en voyoit 
faire sans cesse de bien plus considérabies à d'autres à qui 
on ne disoit mot, parce qu'Us étoient plus appuyés. Il avoit 
épousé une vieille femme avec qui il ne vivoit point, dont il 
n'avoit poinl d fiit'ants, et qui avoit été gouveniantc des filles 
d'Iionneur de Madame tant qu'elle en avoit eu. C'étoit pour 
le plus un très-simple gentilhomme et fort court d'esprit. Il 
s'en alla à Venise pendant l'inaction de l'hiver; il y fit son 
' traité et en partit pour Vienne, avec le même grade militaire 
chez Tempereur qu'il avoit ici. 

Ces deux passèrent aux ennemis en mars. Quinze jours 
après Langallerie, le chevalier de Bonneval, qui étoit aussi 
allé à Venise, en lit autant. C/étoit un cadet de fort bonne 
maison, avec beaucoup de talents pour la guerre, et beau- 
coup d'esprit fort orné de lecture, bien disant , éloquent avec 
du tour et de la grâce, fort gueux, fort dépensier, extrême- 
ment débauché, grand escroc et qui se peut dire sans hon- 
neur nt conscience, fort pillard. Il avoit rudement vexé ces 
petits princes d'Italie que nous ménagions assez mal à propos, 
comme il y a bien paru depuis. Il avoit pris aussi assez 
d'argent des contributions; les plaintes des princes et des 
trésoriers lui attirèrent des lettres de Chamillart, qui lui 
voulut faire rendre gorge, n avoit un régiment d'infanterie. 
Il y eut ordre de lui retenir tout ce qu'il pouvoit toucher, en 
attendant qu'on pût lui faire payer le reste. La misère et le 
dépit lui firent faire son traité; et, comme Langallerie , il 
partit de Venise pour Vienne, oij le prince Eugène en lit son 
favori, et le fit avancer fort vite aux premiers grades, dont 
nous verrons qu'il eut tout lieu de se repentir. Fort peu 
après les avoir présentés à l'empereur et à sa cour, le prince 
Sugène partit de Vienne pour venir commander en Italie. 
D les y mena tous deux avec lui, et ils y servirent sous 
ses ordres. Le roi leur fit aussi faire leur procès comme il 
venoit de le faire lairc au prince d'Elbœuf, et tous deux, 
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comme lui, représentèrent à la Grève en effigie. On verra 

en son tem^is leur diverse, mais incroyable catastrophe. 

Les projets pour la campagne qui alloil commencer étoient 
dignes des années de la prospérité du mi et de ees temps 
heureux d'abondance d'hommes et d'argent, de ces mi- 
nistres et de ces généraux qui par lenr capacité don noient 
la loi à l'Europe. Le roi voulut débuter par deux batailles, 
Vune en Italie, l'autre en Flandre; devancer l'assemblée de 
l'armée impériale sur le Rhin et renverser les lignes des 
ennemis; enlin, l'aire le siège de Barcelone et celui de Tu- 
rin. L'épuisemeut de l'Espagne, celui où la France tomboit, 
répondoit peu à de si vastes idées. Chamillart, accablé sous 
le double ministère de Golbert et de Louvois, ressembloit 
peu à ces deux grands ministres, les généraux des armées 
aussi peu à M. le Prince, k M. de Turenne, et aux élèves de 
ces héros qui n'étoirat plus. Cétolent des généraux de goût, 
de laritaisie, de laveur, de cabinet, à qui le roi croyoit don- 
ner, Connue à ses ministres, la capacité avec la pateiite. 
Louvois, outré d*avoir eu à compter avec ces premiers gé- 
néraux, se garda bien d'en former d^autres. U n'en voulut 
que de souples et dont l'incapacité eût un continuel besoin 
de sa protection. Pour y parvenir, il éloigna le mérite et les 
talents, au lieu qu'on les recherehoit avant le comble de sa 
puissance. On tdchoit de les démêler de bonne heure dans 
les sujets; on les éprouvoit par des commandements à part 
pour sonder leurs forces; et, s'ils répondoient à ce qu'on en 
espéroit, on les poussoit. On leur faisoit faire des projets 
pour les former; quand ils étoient bons, on les chargeoit 
de leur exécution. On s'appliquolt à démêler la nature de 
leurs fautes. U y en avoit qui ne se pardonnoient point, 
parce qu'elles venoient de manque de fond; pour les autres 
qui partoient de trop d'ardcui^ ou de sur|)rise, on se souve- 
noit du grand mut de M. de Turenne : qu'il l'alloit avoir été 
battu pour devenir bon, et avoir fait des fautes pour se mieux 
instruire. Mais c'étoit des corps séparés ou des détache- 
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ments, non des aruiées, qu'on hasardoit sous ceux qu*on 
essayoit de In sorte, qu'on grossissoit après, et qui devc- 
noient enfin des armées, suivant qu'on les voyoit réussir. 
Pai I.'i une émulation, conséquemment une application gé- 
nérale, une formation continuelle de généraux et d'officiers 
généraux encore, qui , n'ayant pas assez de fond pour con- 
duire une armée, en avoient assez pour y briller utilement 
en second et en troisième, et en sous-ordre quantité d'of- 
ficiers particuliers sur qui rouloient soiivt'ut de moindres 
ctioses, mais avec lumière et succès. On i« s i ecompensoit à 
mesure par quelque grâce ou par un avancement. Personne 
n*y trouvoit à redire; et, dans l'espérance d'une occasion à 
se distinguer aussi , chacun se faisoit justice , et chacun ne 
cherchoit et ne songeoît qu'à s'appliquer, à apprendre et à 
bien faire. C'est ainsi qu'on formoit toujours des sujets, et 
qu'un conunaiidant (ie bataillon d'alors en savoit plus que 
nos lieutenants généraux modernes. C'est ce cjue j'ai ouï 
souvent raconter et discuter à M. le maréchal de Lorges, 
déplorer la conduite substituée à celle-là, et prédire les 
malheurs qui en sont arrivés. 

If. de Louvois, pour être pleinement le maître, mit dans 
la téte du roi Tordre du tableau et les promotions, ce qui 
égala tout le inonde, rendit rappliLation et le travail inu- 
tiles d tuut avancement, qui ne fut dû qu'à ranciennele et 
aux années, avec toujours de rares exceptions pour ceux 
que M. de Louvois eut des raisons particulières de pousser. 
U persuada encore au roi que c'étoit à lui-même à diriger 
ses armées de son cabinet. Cette flatterie ne servit qu'à le 
tromper pour les diriger, lui Louvois, à son gré, sous le 
nom du roi au détriment des affaires, dont les généraux en 
brassières n'eurent ])lus la disjiostiion , ni la liberté de pro- 
fiter d'aucune conjoncture (|ui se trouvoit échappée avant le 
retour du courrier dépêché pour en rendre compte et rec^ 
voir les ordres; tellement que le général, toiiyoui'^ arrêté, 
tovQOurs en brassièi^es , toujours dans la crainte, dans l'in- 
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certitude, dans Tattente des ordres de la cour à chaque pas, 
ne trouvoit encore nul soulagement dans ses officiers géné- 

i duv , |) irveiiLis là j)ar leur ancienneté sans avoir jamais éié 
])ropremeiit (juedes subalternes, ni que rien eût roulé sur 
eux, et qui aussi, certains de ne monter qu'en leur rang 
d'ancienneté, ne s'étoient, pour le très-grand nombre « ja- 
mais donné la peine de chercher à rien apprendre. Aussi 
Tignorance étoit telle dans presque tous, que le maréchal de 
camp venu de Tinfanterie n'avoit pas la première notion de 
l'assieltc ni de la disposition d'un iourrat;c; que celui venu 
de la cavalerie ne savoit ce que c'éloit qu'une liauchee ni 
rien qui eût rapport à une attaque de place, ni à une dé- 
fense; que presque aucun ne savoit faire un camp, ni pla- 
cer les gardes, ni conduire un convoi, ni mener un déta- 
chement; et les lieutenants généraux n*en savoient guère 
davantage, sinon quelque routine forcément apprise pen- 
dant t^u'ils étoient maréchaux de canq). 

Le luxe qui a\oil inondé les armées, ou on vouloit vivre 
aussi délicatement qu*à Paris, empèclioit les officiers géné- 
raux de vivre avec les ofûciers, de les connoitre, d'en être 
connus; par conséquent, de savoir choisir et discerner pour 
des commandements qui demandent de la confiance en la 
capacité des gens. Nuls propos de guerre comme autrefois 
où on s'instruisoit par les récits et les dissertations réci- 
proques, où il eût été honteux de parler et de se remplir 
d'autre chose, où les jeunes écoutoient les anciens, et où 
ceux-ci s*entretenoient de ce qu'ils avoient vu Lien et mal 
fiiire, avec des raisons et des réflexions. Ceux d*ai;gourd'hui 
de tout âge ne pouvant parler de ce qu'ils ignorent, ne par- 
lent que jeu, que femmes, les vieux que fourrages et qu'équi- 
pages , les officiers généraux épargnent ou vivent ensemble , 
le général ne voit que foule, en particulier ne fait qu'écrire, 
ce qui consume tout son temps en courriers, la jjI niait irès- 
chers et encore plus inutiles ; le soir il est abandonné à trois 
ou quatre hommes du détail, qui souvent ne savent pas le (aire. 
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Le 11 mars M. de Vciidùme eut li Vorsciilles une fort 
longue audience du roi dans son cabioet, o\i il prit congé 
pour aller passer deux jours dans la maison de Grosat à 
Glichy, et partir de là pour l'Italie. Il avoit [su] se retourner 
par degrés. Porté par l'iDtérét de M. du Haine et par tout le 
crédit de Mme de Maintendn, il avoit représenté au roi Tex- 
trême dégoût qu'il avoit eu en Italie de la présence de Tessé; 
que, puisqu'il avoit bien voulu lui donner la patente de ma- 
réchal gLuéral, telle que Tavoil eue M. de Turenne pour 
commander tous les maréchaux de France» il lui demandoit 
au moins la grâce de commander en Italie ceux qu*il y pour* 
roit envoyer. Le roi» combattu dans son plus intérieur, épris 
comme il Fétoit de M. de Vendôme, voulant qu*il donnât 
bataille en arrivant, comptant sur lui pour protéger le siège 
de Turin qui étoit résolu , ne voulut pas le renvoyer mécon- 
tent. Il se tint quitte à bon marciié de la restriction que lui- 
même proposoit 4 la [,n-dce qu'il demandoit, et mis au large 
sur ce qu'il ne parloit plus du motif de sa naissance. Gha- 
millart eut donc ordre d'écrire de sa main un simple billet 
à Vendôme que le roi signa de la sienne, par lequel le roi 
lui promettoit qu*en cas que le bien de ses affaires Tobligeât 
d'envover un maréchal de France en Italie, il ordonneroit à 
ce maréchal de France de lui obéir et de prendre l'ordre de 
lui, en Italie seulement, en considération des grands ser- 
vices qu'il lui avoit rendus en ce pays*là. Vendôme en fut 
content, remporta avec lui, 8*en vanta fort au point précis 
de son départ , bien résolu à s*en faire un échelon à monter 
à sa prétention de commander à tous les maréchaux de 
France à la Un, sans patente, et par naissance. Cette pre- 
mière écorne les mortifia fort, et le maréchal de Villeroy 
sur tous qui avoit paré le grand coup, dont celui-ci lui ht 
avec raison prévoir et craindre le retour. Le roi ne recom- 
manda rien davantage à Vendôme que de chercher les en- 
nemis partout en arrivant et les combattre. 11. de Vendôme 
le lui promit, et on va voir qu'il tint parole. 
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Il s'alla embarquer à Aiitibes avec son frère sur deux ga- 
lères du roi qui le portèrent à Gènes , d'où le grand prieur 
8*en alla à Rome, dans le dessein de se retirer, malgré 
répreuve qu'il en avoit déjà faite une fois qu*il n'avoit pu 

supporter, et M. de Vendôme joindre son armée. 

Il y trouva tout vu hou état, et m lai-^sa pas do faire 
courir le bruit qu'elle éloil si alVoililie ot si eu désordre , 
qu*il ne pouvoit rien entreprendre. 1/ absence du prince 
Eugène ne le pressoit pas moins que les ordres du roi. Re- 
vendaw, en Tattendant, commandoit son armée. Vendôme 
assembla diligemment cinquante-huit bataillons et six mille 
chevaux à son quartiei^ p:énéral , qui étoit Gastîglione délie 
Stivere, et, le 19 avril, marcha de f^and matin à Monte- 
chiaro, où les ennemis s'étuient f-trlitiés tout Thiver, qu'ils 
abandonnèrent pourtant à son approche. Ils se retirèrent à 
Galcinato, où tous leurs quartiers >\Hoieut rassemblés. Ven- 
dôme, qui les suivit de fort près, les trouva en bataille sur 
la hauteur de Galcinato, les attaqua vivement et brusque-, 
ment , et comme la partie n*étoit pas égale , car les ennemis 
n'étoient pas là plus de dix ou de onze mille hommes, il les 
battit et les défit en Tmi I peu de temps, leur tua trois mille 
hommes, prit vingt drapeaux, dix pii'ces de canon, huit 
mille prisonniers , et parmi eux un colonel. 

î.c chevalier de Maulevrier apporta cette nouvelle avec un 
billet de huit lignes au roi , de sur le champ de bataille à 
midi. Deux jours après arriva Couches, aide de camp de 
M. de Vendôme, avec «ne Ionique dépêche du 20. L'ajjrès- 
midi du 19, Vendôme? {tonrsuivit sa victoire. De deux mille 
cinq cents iiommes qui se iTtiroient , onze cents furent tués 
et le reste pris; et avec ce reste, le comte de Falkenstein, 
officier général, trois colonels et plusieurs ofticiers moindres. 
Le nombre des prisonniers étoit, selon le rapport de Gonches, 
de plus de deux mille cinq cents , outre cinq cents déser- 
teurs. Il apporta vingt-quatre drapeaux et douze étendards. 
Nos troupes s'accommodèrent de douze cents habits neufs 
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trouvés dans Galdnato ; il ne s'y rencontra rien autre chose. 
Les ennemis jetèrent six mille fusils que Vendôme fît re- 
chercher en donnant un écu de la pièce. Le chevalier du 
Héron y ftit tué, et ce fut une perte; il étoit brigadier de 

dragons. Vendôme perdit peu de monde; ce fut une déiuute 
plutAt qu'un combat. Il marcha le 22 pour achevei- sa vic- 
toire , mais les ennemis se retirèrent le soir qu'il arriva sur 
eux , lui dérobèrent leur marche, et y surent si bien pour^ 
voir que leur dernière arrière-garde ne put être entamée. 
Le prince Sugène étoit arrivé le lendemain du combat. Il 
rétablit si promptement les affaires que nous ne pûmes tirer 
aucun fruit de ce succès. On ne laissa pfis d'abord d'en es- 
pérer tout, et d'élever M. do Vendôme aux nues. Ce qui 
avoit retardé le prince Eugène, c'est qu'ii n'a voit jamais 
voulu partir qu'il n'eût vu ses recrues, ses renforts, et l'ar- 
gent qu'il avoit demandé fort avancé vers l'Italie. Ces secours 
le joignirent peu après son arrivée, il s'en sut trop bien 
servir; et M. de Vendéroe, loin d*attaquer, ne fut occupé 
qu'à parer le reste du temps qu'il demeura en Italie. 

Avant que de sortir d'Ualie, il faut dire un mot de In dé- 
marche qiK le cardinal de Médicis lit auprès du roi. On a vu 
lors du séjour du roi d'Espagne à Naples combien ce cardi* 
nal avoit le cœur françois. Il n'avoit aucun ordre, il avoit 
été cardinal fort jeune, il étoit protecteur des affaires de 
France et d'Espagne, il voyoit le grand-duc son frère avan- 
çant en âge, brouillé avec la grande-duchesse, qui, depuis 
grand norribre d'années, s'étoit retirée en France pour tou- 
jours. De ce mariage, il n'y avoit eu que deux iils : l'aîné, 
Ferdinand , étoit mort sans avoir laissé d'enfants de la sœur 
de feu Mme la Dauphine; Gaston, le cadet, étoit brouillé 
depuis longues années avec sa femme dont il n'avoit point 
d'enfimts. G'étoit une sœur de la princesse de Bade, mère de 
la feue duchesse d'Orléans , les deux seuls restes de la mai- 
son de Saxe-Lauenbourg. La princesse de Toscane vivoit 
chez elle en Allemagne, et il n'étoit plus question de re- 
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tour avec son mari. Il n'y avoit aucune autre postérité des 
grands-ducs. La branche de Médicis-Ottaïaiio établie dans 
le royaume étoit aînée de celle des grands-ducs, laquelle 
en étoit parée longtemps avant d'avoir usurpé la souve- 
raineté. Éloignement, aversion même de tout temps entre 
ces deux branches. Il n*en subsistoit plus d*autre des 
Médicis. 

Le cardinal , quoi-juc vieux, songea à rendre son chaîjeau, 
à continuer sa maison, s'il pouvoit, et à se marier, li le 
voulut être de la main du roi et à une Françoise. Il lui en 
écrivit. Le roi, comme on Ta souvent vu, aimoit M. le 
Grand. 11 n*avoit pas sur la Toscane les mêmes raisons, à 
régard de la maison de Lorraine, qu'il avoit eues pour 
Mantoue, à cause du Montferrat. Il se souvenoit toujours 
qu'il avoit empêché le comte de Toulouse d^épouser Mlle d'An- 
magnac, chassé Lon^^e{)ierre, qu'il avoit nii.s auprès de lui, 
pour avoir brassé cette atTaire, et fait lonj^uenient sentir son 
indignation à Mlle .d'Armagnac pour l'avoir poussée aussi 
loin qu'elle avoit pu. Il songea donc à dédommager M. le 
Grand par un mariage qui pouvoit faire sa fille grande- 
duchesse de Toscane. Il en parla à H. le Grand qui en fut 
comblé, mais le supplia de trouver bon qu*il consultât sa 
iille. Mlle d'Armagnac vivoit à la cour depuis son enfance, 
ailoi'ée de sa nicre qui étoil la maîtresse de la famille et de 
son mari. Elle étoit dans la maison de la plus grande et de 
la plus brillante représentation de la cour ; elle aimoit le jeu 
passionnément, on y jouoit jour et nuit le plus gros jeu du 
monde. Elle étoit encore belle comme le jour ; elle étoit en 
maison libre et du plus grand abord, où on ne le lui avoit 
pas laissé ignorer. Elle ne put consentir à changer une vie 
si agréable et si aisée contre un pays étranger, austère, 
jaloux, avare, avec un mari vieux, qui lui laisseroit peu de 
liberté dans un pays où elle n'étoit guère en usage et où elle 
ne verroit personne que par audiences. Sa mère, qui ne s'ea 
pouvoit passer, n'eut garde de la vouloir contraindre, et. 
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dès qu'elle ne le voulut pas, le père fut du même avis. Il en 
Gt sa cour, il dit au roi que sa fille préféroit Thonneur d'être 
sa sujette, et de vivre dans sa cour, aux plus grandes for- 
tunes étraiif^ùres. Le roi lui en sut le meilleur gré du inonde. 
Il np tr ouva point d'autres partis françois à proposer au car- 
dinal du Médicis, qui, à la fin, épousa une Guastalla, c'est- 
à-dire une Gonzague de branche cadette des ducs de Man- 
toue« qu'il rendit fort heureuse, mata dont il ne laissa point 
d'enfants. 

Marsin avoit fkit un projet pour forcer les lignes des en- 
nemis avant que les Impériaux eussent assemblé leur armée 
sur le Rhin. 11 fut approuvé; il partit secrètement de Marly 
le 18 avril, sans avoir pris congé de personne. En même 
temps, tous les oltic iers généraux et particuliers destinés sur 
le Rhin eurent ordre de partir et de n'en rien dire, et le 
81 avril, Villars partît aussi secrètement de Harly, Ces deux 
maréchaux s'abouchèrent à Phalsbourg et marchèrent cha- 
cun de leur c6té. A leur approche, les ennemis abandonnè- 
rent leurs li^rnes de la Mutter qu'on vouloit attaquer, et on 
ne vit de leurs troupes (jue sept ou huit cents chevaux que 
le fils du comte du Bourg poussa vigoureusement et qui 
prirent la fuite. Ils y perdirent une centaine d'hommes, et 
du Bourg fils deux ou trois seulement Leur gros repassa le 
Rhin après avoir jeté quelque monde dans Haguenau. Cette 
expédition si heureuse et si facile délivra le fort Louis, dont 
la garnison fut relevée, et la place renouvelée de tout en 
munitions de guerre et de bouclie, et les postes d'alentour 
qui la bloquoient pris. 

Le comte de Frise, gouverneur de Landau , se retira très- 
précipitamment de Bischweiller, où il laissa de grands ma- 
gasins et même sa vaisselle d'argent, abandonna Lauler- 
bourg 011 Villars mit des troupes , et Ait mattre par là de ta 
Lauler comme il venoit de l'être de la Mutter. Péri prit Ha- 
guenau et deux mille hommes qui éloient dedans prisonniers 
de guerre, soixante pièces de canon, cinq cents milliers de 
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poudre, et grande quantité de iarine et d'avoine. Tout ce 
dépôt étoit destiné à faire le siège de PhalBbourg. ViHars 
8*éteiidit tout à son aise, et D*oublia pas les contributions 
jusque dans la plaine de Mayence. 

Le roi d'Espagne étoit parti à la fin de février dans le 
dessein de réduire le i(j}auiiie de Valence; mais sur les 
ordres du roi, pour ne différer pas le siéfje de Barcelone, il 
changea sa marche et arriva le 3 devant Barcelone, où il 
trouva Légal arrivé de la veille avec toutes les troupes fran- 
çoises, et tous nos bâtiments qui débarquoient tout ce qu*il 
falloit pour le siège ; d*autres bâtiments portèrent toute la 
garnison de Girone dans Barcelone avec toutes sortes de 
ralVaîiiiissements, où plus de dix mille hommes animés de 
la présence de l'archiduc prirent les armes et se joignirent à 
la garnison. La tranchée fut ouverte la nuit du 5 au 6, par 
le marquis d*Ayetone, mais le canon ne tira que le 12, en- 
core fort foiblement. Le duc de Noailles, qui devoit y servir 
de maréchal de camp, tomba malade de la petite vérole qui 
fut très-heureuse, et qui acheva de le guérir de tous ses 
maux, l.appara, inj^'énieur principal, et le chef des autres 
depuis l'élév itiii!i de Vuuban au bâton, étoit cli ir^é de ce 
siège, et y fut tué le 15 avril eu allant reconnoitie des ou- 
vrages qu'il vouloit faire attaquer. 

On prétendit qu'on fit une grande faute d'avoir attaqué 
par le mont Joui; que cette fortification séparée de celle de 
hi ville seroit tombée avec la ville, au lieu que sa prise n'in- 
fluoit point sur celle de la place. Quoi qu'il en soit, ce mont 
Joui dura le double de ce qu'on avoit cru, consuma beau- 
coup de nos muiulions et coûta bien d'hoiuiètes .ua-ns, et 
Lappara môme, qui y fut tué et qui fut mal remplacé. Les 
troupes qui faisoient le siège étoient peu nombreuses; letir 
fatigue étoit continuelle ; il n*y avoit de repos que de trois 
nuits Tune, et fort souvent beaucoup moins. Les petits com- 
bats y étoient continuels avec les miquelets qui troubloient 
les convois, et qui assiégeoient leUtinent les assiégeants 
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qu'il n'y avoit pas de sAieté à cent pas du camp, qui étoit 
exposé à des alarmes continuelles. Nuls ralVaîc liissemeûts de 
France ni d'Espagne, tout à l'étroit pour tout. Les sorties 
étoieot très-fortes. Les habitants y secondoient la garnison , 
les moines étoient armés, et combattoient comme contre des 
Turcs et des hérétiques. Pendant ces sorties, le camp étoit 
attaqué par dehors, et c't'^loit tout ce que les assié^taiiti 
pou voient faire que de souteni?^ ces doubles attaques à la 
fois , par la vigueur des assiégài el le nombre et Timportu- 
nité des miquelets. 

Tessé envoya son fils porter la nouvelle que les ennemis 
avoient le 35 avril abandonné le mont Joui, lequel en fut fait 
maréchal de camp. La garnison sortit ensemble en plein 
jour, et entra dans Barcelone sans presque aucune perte, 
liiiutntès, qui avoit quantité de barques à la côte, en faisoit 
toujours eiiirei' quelques-unes dans la place aux d»'pcns de 
quelques autres qu'il perdoit, et les avenues de l'armée du 
roi d*Espagne furent bientôt si resserrées par les miquelets 
qu'on ne vécut plus au siège que par la mer. Le comte de 
Toulouse et le maréchal de Gœuvres sous lui y comman- 
doient une médiocre flotte arrivée assez tard , et mettoient 
rarement jiit d a. terre sans découcher de dessus leurs bords 
et Tessé avoit sous le roi d'Espagne le commandemeut de 
tout ce qui regardoit la terre. 

Berwick étoit arrivé tout au commencement d'avril en 
Estrémadyre, où il avoit vingt-six bataillons et quarante 
escadrons. Les Portugais, et ce que l'archiduc leur avoit 
laissé, étoient bien plus nombreux, et firent contenance 
d'assiéger Badajoz avec quai aiile- cinq bataillons et cin- 
quante-trois escadrons, où îe marquis de Kicheluturg com- 
mandoit avec douze bataillons. Ils tirèrent du coté d'Alcan- 
tara , et se présentèrent en chemin au duc de Berwick , qui , 
avec quarante escadrons qu'il avoit, n'osa leur prêter le col- 
let, ns continuèrent leur chemin et prirent Alcantara, après 
une courte et molle défense (très-mauvaise place à la vérité). 
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el ilix bataillons espagnols qui étoient dedans prisonniers de 
guerre. 

Ghavagnac , avec quatre vaisseaux du roi , ravagea cepen- 
dant toute rtle de ^int -Christophe en Amérique, dont les 
Anglois étoient les maîtres, y ruina tout, en emmena huit 
cents nègres , puis avec Iberville , qui le joignit au rendez- 
vous qu'il lui avoit donné, prit aux Anglois toute la petite 
île de iS'iùves , en détruisit les forts, les habitations, les su- 
creries, firent le dégât partout, emmenèrent les principaux 
habitants pour otages, prirent trente vaisseaux marchands, 
dont quelques-uns percés pour trente-six pièces de canon, 
emmenèrent sept mille nègres et firent un grand butin. Le 
gouverneur et le mtior de Ttte furent tués. Il n'en coûta à 
nos deux capitaines que quelques soldats et un enseigne de 
vaisseau. Us n'avoient j nur cette expédition que douze cents 
soldats et treize cents flibustiers. Le cbevaiier de Nangis ap- 
porta cette nouvelle. 



CHAPITRE X. 

Électeurs do Cologne cl de Bavière au ban de l'empire. — Siège de 
Turin résolii, et La Feuilla ic, singulièrement confirmé à le l'aire, 
arrive devant la place. — Villeroy part avec ordre de combnltre, 
non avant, mais dès que Marsin Tauroil joint. — Pique de Villeroy, 
qui n'atteod point Marsin et choisit mal son len ain. — Disposi lions 
de Villeroy. — Bataille de Ramilliee. — Coorae de Chamillart en 
Flandre. ^ Bonté do roi pour YiUeroy exceaeive. — Folie plua 
excessive de Villeroy. ^ Villeroy rappelé; Veodôme choisi en sa 
place. — H. le duc d'Orléans en Italie. — Disgrâce du oMirécbal 
de YiUeroy. 

L*empereur mit enfin au commencement de mai les élec- 
teurs de Cologne et de Bavière au ban de l'empire avec au- 
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tant (le soleiiniie (jui» de violence et d'injustice, pour une 
guerre qui ne re-^ardoil uniquement que la maison d'Au- 
triche, et point du tout Tempire. Mais l'Allemagne étoit 
subjuguée depuis Gharles-Quint, et quoique ses sucœsseurs 
à Tempire n'eussent pas la moitié des États et de la puissance 
qu'il possédoit, ils surent bien soutenir l'autorité qu'il leur 
avoit acquise. La proscription du palatin en fut un exemple 
éclatant. Cet enapereiir-ci , soutenu de toute l'Europe et 
mattre de la Bavière, n'eut garde de faire moins. Parmi ces 
hauteurs , il venoit de voir sa maison de plaisance de Lazen- 
bourg, à deux lieues de Vienne, brûlée par les mécontents, 
et des Alleurs que le roi tenoit auprès de Ragotzi Tassuroit 
de leurs forces et de leur éloignement pour tout accommo- 
dement avec reuipereur. O^^iqn'on eiM lieu de s'attendre 
depuis longtemps h ce ban de l'empire, il ne laissa pas 
d'étonner et de porter un grand coup pour l'autorité de 
l'empereur, et pour l'embarras de sortir ces princes d'af- 
-l faires à la paix. 

Tout ce qui s'étoit fait l'année précédente pour former le 
si^ de Turin , qui , prêt à se faire , n'eut pas lieu , rendit 
pOTir cette niint'e tous les préparatifs fort prompts. Le dépit 
si jusle cuiitK le duc de Savoie, le succès de Calcinato tout 
récent et tout grossi, les espérances qu'on concevoit de ses 
suites, l'extrême désir de dépouiller M. de Savoie, et de le 
réduire en l'état du feu duc Charles IV de Lorraine, affec- 
tionnoient le roi à ce projet. Ghamillart, plus sage que le 
monde ne l'a cru, en sentit le poids et en ftit effrayé pour 
son gendre au(iuel il étoit destiné. Il voulut encore tout bien 
examiner avec Vauhan en présence du roi. Puisqu'il avoit 
lait la faute autrefois de le prêter à M. de Savoie pour forti- 
fier, ou plutôt ponr perfectionner Turin, il étoit bien naturel 
de le choisir pour en faire le siège. Vauban , totgours le 
même, proposa son projet d'attaque, et les raisons de ce 
projet; il détailla ce qu'il croyoit nécessaire pour réussir; il 
utfroit, en lui fournissant ce qu'il demandoit , de se charger 
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du siège , mais du siège uniquement, pourvu qu*il y fût ie 
maître, et de rien au delà, parce qu'il déclara avec fran- 
chise qu'il ne 8*entendoit point à la guerre de campagne , ni 

à commander une année. Ce (ju'il demanda se trouva mon- 
ter en toutes sortes de choses à liieu plus qu'il ne fut possible 
de lui fournir. Là-dessus, il avertit le roi bien fermement, 
devant son ministre , chez Mme de Maintenon, que Turin ne 
se prendroit pas à moins ; et (ce qui est incroyable , avec la 
juste confiance du roi en Yauban, fondée sur une si longue 
expérience, avec le silence et rembarras de Ghamillart), sur 
ce refus de Vauban comme n'y pouvant réussii , la commis- 
sion en fut sur-ie-champ duiiiiéi' ou plutôt coiilirmée à La 
Feuillade. Quel parallèle entre ces deux houiuies ! et quel 
champ aux réflexions 1 Ët peut -on s'empêcher de reconnoitre 
que, lorsque Dieu veut châtier, il commence par aveugler ? 
C'est ce qui se retrouve sans cesse dans le cours de cette 
guerre , mais c'est aussi ce qui ne saute nulle part aux yeux 
si fortement qu'ici. 

Voilà donc La Feuillade iiuii i)lus ;^'énéral par accidents 
amenés, non plus général en peinture, mais général d'une 
armée sur laquelle toute l'Kurope iixa les yeux et trouva 
son sort attaché. Troupes d'élite autant que la possibilité les 
put grossir, officiers choisis, munitions en abondance, ar- 
tillerie formidable , trésors d'argent, désir et exécution, 
identité de choses , en un mot le gendre bien-aimé d*un 
tout-puissant ministre des finances et de la guerre, (]ui 
metloit en lui toutes ses complaisances, toutes ses espé- 
rances, l'appui et le salut de sa famille, on peut juger 
qu'on fut jusqu'à l'impossible de toutes parts pour le mettre 
en état de faire une conquête si capitale pour FÉtat, et si 
importante à leur fortune particulière. Tout fut donc très- 
promptement disposé. La Feuillade arriva devant Turin le 
13 mai , et se mit à faire ses lignes et ses ponts. Tardif, à 
faute de mieux, fut son premier ingénieur. 11 n'avoit fait 
que de petits sièges en liavière. Ainsi cette forte besogne 
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roula tout entière sur deux novices lurt ignorants, et par 
cela même fort entêtés. Laissons-les s'établir. 

Le roi n'avoit rien tant recommandé au maréchal de Vil<* 
leroy que de ne rien oublier pour ouvrir la campagne par 
une bataille. H commençoit à sentir le poids de la guerre; il 
avoit dès lors envie de la terminer, mais il vouloit donner 
la paix et non la recevoir. Il espéroit tout de ses généraux et 
de ses ti'oupes; les succès d'Italie et du Rhin senibluient lui 
répondre de ceux de ses autres entreprises: il aimoit assez 
Yilleroy pour vouloir qu'il cueillît des lauriers. 11 partit à 
la mi-avril pour retourner en Flandre, et depuis son dé- 
part jusqu'à l'assemblée de son armée, le roi le pressa 
sans cesse d'exécuter ce qu*il lui avoit si expressément 
ordonné. 

Le génie court et superbe de Yiîleroy se piqua de ces or- 
dres si reili rt's. il se tigura que le lui tluutoit de son cou- 
rage puisqu'il jugeoit nécessaire de l'aiguillonner si fort; il 
résolut de tout hasarder pour le satisfaire, et lui montrer 
qu'il ne méritoit pas de si durs soupçons. En même temps 
que le roi vouloit une bataille en Flandre, il se vouloit met* 
tre en état de la gagner. Dès que les lignes du Rhin furent 
prises et le fort Louis dégagé, le roi envoya ordre à Marsin 
de prendre liix-huit bataillons et vingt escadrons de son ar- 
mée, laissant le l este à Villars, et de venir sur la Moselle 
où il trouveroit vingt autres escadrons et de marcher avec 
le tout en Flandre Joindre le maréchal de Yilleroy ; et à 
celui-ci de ne rien entreprendre avant cette jonction fûte. 
Cette défense fut réitérée au maréchal de Yilleroy par quatre 
courriers de suite coup sur coup, sur ce que ses réponses 
montioient que, piqué de toutes les instances qui lui avoient 
été redoublées pour donner promptement une bataille, il la 
vouloit brusquer sans attendre ce secours. J'insiste ici sur 
ce point, parce qu'il fut celui de la division mortelle d'entre 
le maréchal et Ghamillart, et que ce dernier me montra les 
lettres originales du roi et de lui au maréchal , et les ré-* 
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ponses (le ce dernier depuis* ruuverture de la campagne, et 
quelques-UDes même dès auparavant. Mais il ne s'agit pas 
encore de cette querelle. 

Villeroy donc poussa sa pointe malgré les ordres d*at- 
tendre Marstn. Marlborough avoit passé la mer de bonne 
heure, toutes ses troupes ne l'avoîent pus joint. Villeroy en 
avoit plus que lui. Cette raison lui donna de la confiance, il 
ne douta point du succès; il n'en voulut jiartager riioimeur 
avec personne , non-seulement avec Marsin et les troupes 
qu'il lui amenoit, mais arec l'électeur même, qui pourtant 
commandoit l'armée et que le maréclial avoit laissé à 
Bruxelles sans lui faire part de son dessein. Il s'avança 
donc, le si mai, vers Tendroit où Tannée précédente Ro- 
quclaurc avoit laissé percer nos lipnes. Sur l'avis de la 
marche et de l'approche de Mariitoroufîh , il fit un mouve- 
ment pour l'attendre, puis, le 24 au malin, jour de la Pen- 
tecôte, un second pour se poster dans un terrain où feu 
M. de Luxembourg n'avoit jamais voulu s'exposer à com- 
battre. Lui-même en avoit été témoin , mais son sort et 
celui de la France étoit qu*îl Toubliât. n le manda par un 
courrier avant de prendre ce poste, M. le duc d'Orléans 
prédit à qui le voulut entendre qu'il y seroit battu s'il y 
lentoit ou y soufTroit une action; que M. de Luxembourg 
n'avoit jamais voulu s'y commettre; et que sur le lieu même 
il lui en avoit expliqué et montré les raisons que ce prince 
rendit fort bien, n ne fut que trop bon prophète. 

YHleroy mit donc la maison du roi et deux brigades de 
cavalerie de suite entre les villages de Taviers et de Ramil- 
lies. Taviers couvroit le flanc de la maison du roi. Sa situa- 
tion étoit sur un penchant près de la Méhaigne qui tormoit 
un marais derrière, et dans ce village il mit le comte de La 
Mothe a\ ec six l)a(aiilons de l'électeur et trois régiments de 
dragons. 11 établit dans celui de Ramiliies vingt-quatre 
pièces de canon soutenues de vingt bataillons, qui le furent 
ensuite d'un plus grand corps d'infimterle. Il en prit le sur- 
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plus pour occuper le terrain qui s'élendoit vers le villntre de 
Neuféglise, laiss-'i li droite de sa seconde lig^ne dans >un 
ordre naturel, et porta son aile gauche devant un maraU 
très*diflicile qui 8*étendoit au delà de cette aile, laquelle se 
trouToit à peu près en ligne avec la droite. Gomme il acbe- 
voit ses dispositions, Félecteur à peine averti arriva au 
grand f^alop de Bruxelles. Il avoit grand lien de se plaindre, 
et peut-être encore de blâmer ce qui se faisoit; mais il n'étoit 
pas temps. Il n'y avoit que celui d'achever ce qui éloit com- 
mencé ; à quoi il se prêta sans humeur et de bonne grâce en 
attendant un autre loisir. 

U étoit deux lieures après midi quand Tarmée ennemie, 
arrivée en bel ordre en présence, commença à essuyer le 
canon de Ramillies. Il obligea leurs troupes à faire halte 
pour iiUendic le leur qui, fort promptement après, se 
trouva en batterie. La canonnade dura Lieu une heure. Ils 
marchèrent ensuite à Taviers avec du canon. Us y trou- 
vèrent moins de résistance qu*à leur droite, ils s'en ren- 
dirent maîtres. Dès ce moment, ils firent marcher leur 
cavalerie. Us s'étoient aperçus fort à temps que le marais 
qui couvroit notre gauche eropécheroit les deux ailes des 
deux ai inées de se pouvoir joindre. Ils avoient fait couler 
toute la leur derrière leur centre, en avoient formé plusieurs 
lignes les unes sur les autres, mais sans conlusion , derrière 
leur gauche, eurent ainsi toute la cavalerie de leur armée 
vis-à-vis notre droite et en état de 8*en servir , tandis que 
toute la moitié de la nôtre demeura inutile dans un poste 
où elle ne pou voit rien faire. Elle avoit vu toute celle des 
ennemis disparoître de devant elle entièrement; ce mouve- 
ment, qui devoit lui servir d'exemple, ne Tébranla j)oint. 
Gassion qui la commandoit, comme l'ancien lieutenant 
général de notre gauche, s'en tourmenta fort, mais sans 
succès. Il lui étoit ordonné de ne bouger de là sans ordre; 
il eut beau envoyer des aides de camp, nul ordre ne lui 
parvint. 
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Guiscard, l'aneien lieutenant général de la droite, la fit 

ébranler au mouvement des ennemis. La maison du roi et 
la première ligne de la cavalerie de cette aile fit une cliarge 
vigoureuse. Les escadrons rouges de la maison du roi per- 
cèrent trois lignes de cavalerie qui s^ouvrirent , tandis que 
leur droite emporta la première ligne. Les rouges gagnèrent 
plus de cinq cents pas de terrain. Ils chargèrent encore tout 
de suite avec succès des escadrons qui les vouloient prendre 
en flanc. Ils se rallièrent après en faisant demi-tour à droite, 
et en chargèrent encore six autres. Ils irouvèF'cnt ajjrès une 
quatrirmp ligne devarit eux , et furent en même temps pris 
par derrière. Cette aventure étoit arrivée plus tôt à eux qu à 
leur droite, qui ne put ainsi leur donner de secours. Le 
même malheur étoit arrivé à leur gauche. Les ennemis qui 
avoient là ligne sur ligne ne firent partout que s'ouvrir pour 
laisser engager la nAtre bien avant , et se refermer ensuite 
et la prendre par devant et par derrière. Plus de protection 
du A'illage de Taviers, dont les ennemis, comme je l'ai dit, 
s'étoient rendus maîtres , et se servoient au contraire de 
notre canon sur nous, et le village de RamiUies trop éloigné. 
Ce fut donc pour nos troupes à repasser, qui put, on petit 
marais dont le milieu étoit difficile, et dont chacun ne se 
seroit tiré sans un peloton d'infanterie qui, de soi-même et 
sans ordre, se détacha, se posta sur le bord, et protégea de 
son feu ceux qui purent repasser. 

Le dtsui dre et l'inégalité de cette charge donna lieu à de 
grands inconvénients et à diverses plaintes lâcheuses. Ce 
qui demeura ensemble ou se rallia de la maison du roi 
demeura en bataille derrière le village de RamiUies. Le feu 
y fut prodigieux. Nos troupes pénétrèrent jusqu'au centre 
des ennemis; mais leur grand nombre les rechassa bien 
vite ; et, dans ce désordre, ils emportèrent le village de Ra- 
miUies, el eurent tout le canon que nous y avions mis. Le 
duc de Guiche, à la tète du régiment des gardes, s'y défen- 
dit quatre heures durant, et y fit des prodiges. La seconde 
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ligne de cavalerie de la droite, presque toute bavaroise ou 
wallorie, avoit refusé tout net au duc de Villeroy et à Sous- 
ternoQ, lieutenants généraux, de soutenir la première, et 
demeura sans rien faire. Toute notre gauche resta inutile, 
le nez dans ce marais, et personne vîs^-rîs d'elle, sans 
branler de ce poste; notre droite, tout à fait rompue, le 
centre enfoncé , et l'infanterie qui avoit presque toute com- 
battu, rebutée. L'électeur se porta partout avec une grande 
valeur. Le maréchal de Villeroy couroit éperdu et ne savoit 
remédier à ce qui coup sur coup arrivoit de sinistre. Il 
montra de la valeur, mais ce fut tout. On n*en doutoit pas, 
ni qu*il fftt en lui d'y mettre autre chose. U ne fût donc 
plus question que de se retirer. 

1^ retraite commença dans un grand ordi-e; mais bientôt 
la nuit survint qui rail la confusion. La cavalerie de la 
gauche rompit l'infanterie , en pressant trop sa marche qui 
dura toute la nuit Le délilé de Jfudoigne se trouva tellement 
engorgé des gros bagages et de quelques menus, et de ce 
qu'on avoit pu retirer d'artillerie , que tout y fut pris. Enfin 
l'armée arriva à Louvain ; mais on ne se crut en sûreté 
qu'après avoir passé le (anal le Wihvorde, sans néanmoins 
que les ennemis eussent suivi de trop près. 

Bruxelles, dont fiagnols et Bergheyck étoient sortis à 
temps avec le trésor et les blessés qu'on avoit pu trans- 
porter, fut le premier fruit de la victoire. Plusieurs per- 
sonnes considérables en sortirent en même temps ; beau- 
coup davantage y demeurèrent. Anvers, Malines et Louvain 
ne tardèrent pas à prêter, comme Bruxelles, serment à l'ar- 
rhiduc. Ce ne fut que le commencement du retour des Pays- 
Bas espagnols à la maison d'Autriche. 

Une action qui eut de si grandes et de si rapides suites ne 
coûta pas quatre mille hommes, mais une grande disper- 
sion qui revint presque toute et en fort peu de temps 
rejoindre chacun son corps. M. de Soubise y perdit un de 
ses tils cadeb qui étoit dans les gens d'armes, et Gouliier. 
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D'Aubigii}, colonel de dragons, Uernière, major du ré^M- 
mentdes gardes et major général de l'ariiiée, inilord riare, 
maréchal de camp, Bar, ])rigadier de cavalerie, lioinnie 
d'uD singulier mérite et fort de mes amis, furent tués; quel- 
ques blessés et beaucoup de prisonniers de marque .que 
Marlborough traita avec une politesse infinie , et permit à 
beaucoup de revenir sur-le-champ pour trois mois sur leur 
parole. 

Le roi n'apprit ce désastre que le mercredi, 26 mai, à 
son réveil. On admira la platitude du inai'éi.'hal de Villeroy, 
qui, par le môme courrier, étrivit à Dangeau merveilles de 
son âls, et que sa blessure à la tête d'un coup de sabre ne 
seroît rien. Il oublia tout le reste. Tétois à Versailles; jamais 
on ne vit un tel trouble ni une pareille consternation. Ce qui 
y mit le comble fut que , ne sachant rien qu'en gros , on fut 
six jours sans courrier. La poste même fui arrêtée. Les 
joins seijibiuient des années dans l'ignorance du détail et 
des suites d'une si malheureuse bataille, et dans l'mquié- 
tude de chacun pour ses proches et pour ses amis. Le roi 
fut réduit à demander des nouvelles aux uns et aux autres 
sans que personne lui en pût apprendre. Poussé à bout d'un 
silence si opiniâtre , il prit le parti d'envoyer Chamillart en 
Flandre, pour avoir par lui au moins sûrement des nou- 
velles, et pour qu'il lui rapportât l'état de l'armée, des 
progrès des ennemis, et le résultat des délibérations qui 
seroient prises entre l'électeur, le maréchal de Villeroy et 
lui. JLe dimanche, 30 mai, Chamillart sortant de travailler 
avec le roi, sur les cinq heures, qui alloit après se promener 
à Trianon, monta en chaise de poste, disant qu'il s'en alloit 
à l'Étang, où j'avois dîné avec sa femme et ses filles, et s'en 
alla îout de suite à Lille. Ge fut un autre étonnement fort 
grand à la cour que la disparition d'un homme chargé tout 
à la fois des Unances et de la guerre, et de tous les ordres 
divers , continuels et prompts à donner dans une si fâcheuse 
conjoncture. 
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Chamillart ne sui prii pas moins Tarmée. Il la trouva 
autour de Courtrai, où le maréchal de Villeroy l'alla trou- 
ver dès qu'il Ty sut arrivé; et dès lors on s'aperçut de quel- 
que refroidiseement entre eux. Le miuistre fut le lendemain 
voir rélecteur, qui le reçut en prince malheureux et qui 
sentoit ses besoins. Villeroy fut peu en tiers. Le tète-à-téte 
dura trois heures, d*où Chamillart retourna à CourUai. Le 
lendemain, il revit encore l'électeur seul, mais moins long- 
temps. Retournant de là à Courtrai j Villeroy lit peu de che- 
min avec lui, puis tourna bride à son quartier. Chamillart 
entretint force ofûciers généraux et particuliers. 

Chamillart, qui de Flandre avoit presque tous les jours 
dépêché des courriers au roi, arriva à Versailles sur les 
huit heures da soir du vendredi, 4 juin, et alla tout droit 
trouver le roi chez Mme de Maintenon, où il lui rendit 
compte de son voyage jusqu'à son souper. On sut doue enlin 
qu'après quelques marches précipitées l'armée se trouvant 
sous Gand, rélecteur avoit insisté à Vy faire demeurer et à 
garder le grand Escaut; que le maréchal de ViUeroy s'y 
étoit fort opposé; qu'il avoit consenti avec grand'peine à un 
conseil de ^^uerre, où le comte de La Molhe avoit lihremeut 
appuyé l'avis de l'électeur, quoique le maréchal, en propo- 
sant d'abord le l'ait, eût opiné hautement en général qui 
vouloit contraindre les voix, qui toutes aussi, par la crainte 
qu'ils en conçurent , s'étoient rangées à son avis. L'électeur 
en fit, en publie et en particulier, des plaintes amëres, cria 
contre un si grand découragement, protesta sur un si mau- 
vais parti à prendre et sur ses funestes suites, mais il ne 
voulut pas user du pouvoir qu'il avoit de s'en faire croire, 
dans l'appréhension des retours d'une cour dont les mal- 
heurs communs le rendoient encore plus dépendant. 

Oand fut donc abandonné. On revint mus Menin, on 
abandonna la campagne, on sépara toute rinfanterie et 
beaucoup de cavalerie dans les places avec des officiers géné- 
raux, on distribua le reste dans la châtellenie de Lille et des 
V IS 
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environs. De celte manière, à Texception de Naraur, Mons 
et fort peu d'autres places, tous les Pays-Bas espagnols 
furent jjei'dus, et une partie des nôtres incHne, Jamais rapi- 
dité ne fut comparable à celle-là. Les ennemis en furent 
aussi étonnés que nous. La douleur s'en augmenta chaque 
jour par le retour de tout ce qui rejoignoit et qu'on croyoit 
perdu. 

Mais ce qui le fut entièrement et qui perdit tout le reste , 

ce fut la t(Me du maréchal de Villeroy. Rien ne la put remet- 
tre, personne ne le put rassurer. Il ne vo)uit et n'cntendoit 
plus, il ne voyoit qu'ennemis, que périls, que déiaites, de 
sûreté nulle part. Son iils et Suusternon, qui avoU fort sa 
confiance, mais à qui il s'étoit bien gardé de confier son 
projet, Tavoient pénétré la sunreille de la bataille. Os l'avoient 
conjuré de ne s*y pas commettre, ils se portèrent jusqu'à se 
mettre à genoui et embrasser les siens ; il demeura inflexi- 
ble. Outré du sinistre succès d'un projet conçu par lui seul 
et qu'il avoit exécuté contre l avis de ce peu qui l'avoit 
éventé , désespéré du remords de n'avoir pas attendu Mar^ 
sin et ses troupes, nonobstant les ordres si réitérés qu'il en 
avoit, la téte lui tourna tout à fait. 11 fut incapable d*écottter 
personne, également entêté devant et après; et fit de son 
autorité, de la crainte de sa faveur, une plaie à l'État, qui, 
très-large et très-funeste dès lors, le mit bientôt après à 
deux doigts de sa perte. Jamais de bataille où la perte ait 
été plus légère, jamais aucune dont les rapides suites aient 
été plus prodigieuses. 

Quelque tranquillement au dehors que le roi soutint ce 
malheur, il le sentit en entier dans toutes ses parties. Il fût 
sensible à tout le mal qui se débita de ses gardes du corps, 
et se plaignit d'eux assez aigrement, touché de leur hon- 
neur, peut-être encore de sa sûreté, n manda de l'armée 
Darignon, leur aide-major, homme de rien et vendu à la 
fortune. Des guerriers de cour rendirent de bons témoi- 
gnages d'eux , qui ne persuadèrent personne. Ceià ne veut 
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pas dire qu'on eût raison de mal parler des gardes du corps; 
mais, bien que ces témoignages eurent peu d'autorité, le 
roi les saisit avec tant de joie qu'il ût mander aux gardes, 
et qu'il envoya par les salles, les assurer qu'il étoit éclairci 
et fort coûtent d'eux. Le monde le fut peu de cette espèce de 
réparation. Quoi qu'il en ait été dans une action si mal con- 
duite, ils s'étoient auparavant distingués si fort, et ont tou- 
jours depuis si constamment fait des prodiges de valeur 
dans toutes les actions où ils se sont trouvés, qu'ils se sont 
acquis un nom qui a donné de Témuiation à toutes les trou- 
pes, et à celles des ennemis, de leur propre aveu, une 
jalousie et une crainta qui les a couverts de gloire. 

Ce triste revers portoit sur le seul maréchal de Yilleroy, k 
plomb. Le projet peu sensé et moins digéré, communiqué à 
personne et caclié même à l'électeur quoique généralissime, 
l'exécution déplorable et un terrain pro>ci il en sa présence 
par M. de Luxembourg, les suites immenses uniquement 
dues au renversement de sa tète et à son opiniâtreté, sa 
précipitation et sa formelle désobéissance de n'attendre pas 
la jonction si prochaine des troupes que lui amenoit Marsin, 
le cri public de l'armée qui avoit perdu tout respect et toute 
mesure à son égard , le Juste mécontentement de l'électeur 
sur tant de points si capitaux, liient enlin comprendre au 
roi qu'il éloit temps que la faveur cédât à la fortune. Un 
général d'armée de l'empereur en eût bien sûrement perdu 
la téte par le conseil aulique de guerre; il ne tint qu'à 
celui-ci d'être mieux que jamais. Le roi le plaignit, le dé- 
fendit, lui écrivit de sa main qu'il étoit trop malheureux à 
la guerre; qu*il lui conseîlloit et iui demandoit, comme à 
son ami, de lui mander sa démission du commandement de 
l'armée; qu'il vouloit qu'il parût que ce n'étoit que sur ses 
instances tju'il l'en déchargeoit; qu'il le verroit auprès de lui 
avec plus d'amitié que jamais; et qu'il pouvoit s'assurer du 
gré et du compte qu'il lui tiendroit d'un sacrifice qui lui 
coûtoit autant ou plus qu'à lui-même, mais que la situation 
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présente rendoit nécessaire, et qui ne seroil cooau que de 
lui ; tandis qu'il lui promettoit qu'il n'y auroit personne qui 
ne demeurât persuadé, k la manière dont cela se passeroit 
et dont il le traiteroit , que c*étoit lui, maréchal, qui Tavoit 
forcé de lui mander la permission de quitter le commande- 
ment de 1 ttrrnée et de i j'n » nu i sa cour. 

A tiui n'a ^jas vu ces idiL^ ils peuvent j amitre incroyables. 
Mais outre les minutes que Ciiamiilart m'a fait voir des 
lettres signées du roi, envoyées au maréchal, toutes plus 
pressantes et plus tendres les unes que les autres , de ce 
même style, pour vaincre sa résistance, c*est que je Tai su 
encore de gens à qui le roi, à la fin outré, s'en est amère^ 
ment plaint. 

Villeroy, par cette première lettre de la main du it)i, ne 
sentit qu'une faveur étonnante dans la situation où il se 
trou voit, et cette laveur l'aveugla. Il crut se maintenir en 
tenant ferme, et qu'avec une amitié si singulière et si parti- 
culièrement témoignée, telle que le roi n'en auroit pu user 
mieux avec son propre frère, jamais il ne se résoudroit à 
l'arracher de son emploi malgré lui. Il répondit donc au roi, 
après force propos de courtisan comble, qu il n'étoit point 
faux, qu'il n'étoit ni blessé ni malade, (]u'il étoit malheu- 
reux, mais (lu'il croyoit n'avoir point laïUi, qu'il ne pouvoit 
demander démission sous aucun prétexte véritable, ni se 
déshonorer en se déclarant soi-même, par cette démarche, 
incapable et indigne du commandement de ses armées dont 
il Tavoit honoré, et faire en même temps la plus grande 
injure à son choix. 

Cette première réponse fâcha le roi sans l'irriter. Il con- 
descendit, ave'* sa première amitié, à l'état douloureux d'un 
iiomme à qui on demande la démission d'un si grand em- 
ploi , dans les circonstances fâcheuses où il se trouvoit. U 
redoubla, tripla, quadrupla toujours en même style, et ne 
reçut que les mêmes réponses. Par la dernière, Ibujours 
comptant sur ce qui l'avoît séduit d'abord, il manda arro- 
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gammeDt au roi qu'il étoit maître de lui Ûter le commande- 
ment de l'armée et de faire de lui tout ce qu'il lui plairoit, 
qB*il obéiroii avec soumission et sans se plaindre, mais qu'il 
n'attendit pas de lui qu'il en fût jamais de moitié. La réso- 
lution étoit prise, dès la première lettre, de le faire revenir, 
mais en couvrant ce retour de sa demande instante. A cette 
dernirre, le roi se piqua et perdit patieuce et espérance de 
ramener un homme si fort égaré. 

Pendant cette espèce de négociation de bonté avec lui, le 
roi avoit dépéché à M. de Vendôme pour lui proposer de 
venir commander l'armée de Flandre. Il lui étoit fatal de 
réparer les malheurs du maréchal de Yilleroy, au moins 
d'être choisi pour cela. C'est ce qui, après l'affaire de Crf^- 
mone, l'avoit mis à la tête de l'armée d'Italie. Vendôme, 
avec toutes ses tiièses étranges , ses entêtements et ses 
appuis, sentoit alors toute la difficulté de i-^'^ussir à Turin et 
de soutenir les affaires en Italie. Le prince Eugène et ses 
renforts de troupes arrivés aussitôt après le combat de Gal- 
cînato y avoient entièrement changé la face et le théâtre de 
la guerre. Vendôme, de victorieux et d'entreprenant, étoit 
réduit h la défensive; et au milieu de tous ses tons avanta- 
geux b'en trouvoit fort eniliarrassé. Il regarda donc comme 
une délivrance la proposition qui lui étoit faite de quitter 
l'Italie. Il y laissoit, non pas à l'égard du pays ni des Impé- 
riaux, mais à l'égard de la cour et de ce qui s'appelle en 
France le monde, une réputation non entamée, qui lui 
avoit fait goûter, presque comme aux héros de l'ancienne 
Rome , tous les honneurs du triomphe au voyage qu'il ve- 
noit de faire à la cour et à Paris. Il fui comblé de joie de n'a- 
voir point à la commettre, et de se tirer de la presse du 
beau-père et du gendre sur tout ce qu'il prévoyoit de Turin. 
Il se trouva flatté d'être r^ardé comme le réparateur, et à 
son aise en même temps sur remploi auquel il étoit appelé. 
Tout étoit regardé comme perdu en Flandre; ce qu'il n'y 
pourroit soutenir ni réparer tomberoit sur celui qui y avoit 
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tout perdu, et pour peu qu'il y pût faire seroit relevé 
comme des prodiges. En m6me temps il sut donner comme 
un sacrifice ce qu*il considéroit comme son salut; et goûté 

et soutenu comme il Fétoit, ce prétendu sacrifice fbtreçu 
comme un sacrilice très-réel, dont le roi lui sut le plus 
grand gré du monde. 

Tandis que toutes ces résolutions s*acheminoient dans le 
plus profond secret, il en fallut prendre une en même 
temps sur le choix d*un général en Italie. GhamiUart, extrê- 
mement en peine des malheurs accablants qui accompa- 
gnoient son ministère, sentit ce que pouvoit la présence 
d*un prince du san^ dans une armée de François. 11 avoit 
déjà proposé le prince de Conti pour l'envoyer en Flandre. 
11 se vouloit concilier ces pi liicfs, et avec eux le public, en 
lui montrant que, uniquement touché du bien des ailaires, 
il proposoit lui-même ce que ses prédécesseurs avoient le 
plus craint et éloigné. Il trouva Topposition du roi si grande 
pour le prince de Gonti, à qui U avott peut-être encore 
moins pardonné son mérite et Vamour et Vestime univer- 
selle, par jalousie pour M. du Maine, que son voyage de 
Hongrie, que, le clioix du roi fait de M. de Vendôme, il 
n'osa plus parier du prince de Conti pour l'Italie. Il crai- 
gnit, avec raison, les fougues impétueuses de l'humeur 
du'ouche et continuelle de M. le Duc. Il proposa donc M. le 
duc d'Orléans comme celui dont le rang et Talnesse ûtoient 
aux princes du sang tout sujet de se plaindre de la préfé- 
rence. Le roi , jusqu*alors si éloigné de donner ses armées à 
commander à ceux de son sang, pour ne les pas trop agran- 
dir, et plus encore par rapporta M. du Maine qu'il ne sentoit • 
que trop douloureusement n'y être pas propre, mais pressé 
par la nécessité et parle poids accablant des conjonctures, 
se laissa vaincre à son ministre favori qui avoit eu soin de 
mettre Mme de Maintenon de son c6té. 

M. le duc d*Orléans, ni aucun des princes du sang, ne 
songeoit à servir. Ils en avoient perdu tonte espérance de- 
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puis long^temps , et personne même ne pensoit k eux. Tout 
le monde étoit imbu de l'extrôme répugnance du roi Ik-des- 
sus, lorsque, le mardi 22 juin, à Marly, le roi, ayant donné 
le bonsoir à tout ce qui étoit dans son cabinet tous les soirs 
après son souper, rappela M. le duc d'Orléans qui sortoit 
avec les autres» et le retint seul un gros quart d'heure. Je 
m*étoi8, ce soîr-là, amusé dans le salon, où la rumeur fut 
tout à coup grande de la nouveauté qui se passoit. On ne fut 
pas longtemps daiis l'ignorance. M. le duc d'Orléans, sor- 
tant d'avecle roi, passa dans le salon pour aller chez Ma- 
dame» y revint un moment après, et y apprit qu'il alloit 
commander l'armée d'Italie, que M. de Vendôme Ty atten- 
droit et reviendroit incontinent après prendre le commande- 
ment de celle de Flandre, dont le maréchal de Villeroy 
étoit rappelé. 

Le même soir, le roi à son coucher, où depuis sa longue 
goutte il n'y avoii plus que les entrées grandes et secondes , 
tout piqué qu'il étoit contre l'inflexibilité du niarécbal de 
Villeroy, eut iai)onté de dire qu'il lui avoit si instamment 
demandé son retour, qu'il n'avoit pu le lui refuser. C'étoit 
une dernière planche que le reste de son amitié lui tendoit 
encore après le naufrage. 0 eut la folie de la repousser. 
C'est ce qui enfin fit sa disgrâce, comme je le dirai en un 
autre temps pour ne pas interrompre des choses plus inté- 
ressantes. Il eut ordre de revenir sur-le-champ. Puis le roi 
changea sa lettre et lui ordonna d'attendre M. de Vendôme 
en Flandre, où les ennemis prirent Ostende et Nieuport fort 
promptement; sur quoi le maréchal de Vauban fut envoyé 
à Dunkerque commander à tout ce côté-là de la Flandre 
maritime. 
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GHAFnM XI. 

Comte de Toulouse de refonr à Versail'es, et sa flolto h Toulon. — 
Levée du siégo de Barcelone. — f.c roi d'Espa^rne gagne Fampe- 
luno p ir le p:n s de Foix, puis Madrid. — Tfssé revient ù la cour. 

— Duc de Noailles fait lieutenant général seul, el commaude en 
chef en Roussîllon. — La reine d'Espagne, etc., à Burgos. — Le 
roi d'Espagne joint Berwick de m personne. — Disperiion de m 
oour. — Ses ennemis maîtres de Madrid. Teasé salue le roi. — 
Vaspt remet au roi les pierreries du roi et de la n ine d F- [viorne. 

— Zèle des évêques d'Espagne et des peuples. — Évôque de Mur- 
cie. — Madrid au pouvoir du roi d'Espagne, qui y rentre, et !a 
reino — Les ennemis cliaissés des Cnslilles — Comte d'Oropesa 
passe a l'arcliiduc. — Patriarche des Indes arrôle y passant avec 
le comte et la comtesse de Lémos. — Soulagement du palais. — 
Conlades fait major du régiment des gardes; son extraction; son 
caractère. — Cent cinquante mille livres A M. de Soobtse, et la 
nomination de son fils au cardinalat déclarée. Mort du chevalier 
de Gourcelles et ra parenté. — Mort de Monichevreuil. — Mort de 
Bourlemont. — Mort de Mlle de Foix. — Mort de Brou, évéque 
d'Amiens son carnclère. — Mort de l'abbé Toslu; son caractère; 
j)er:^onn:(2'o singulier. — Mort de Rhodes; son caractère. — Mort 
de la merc du man-clial de Villars; son caractère. — Mort de 
Mme do Gacé. — Mort de la princesse de Tingry. — Mort de la 
ducliesMî Max. de Bavière. — Moti de Concis et sa dépouille. — • 
Mort de Laubanie et sa dépouille. — Mort de la duchesse de Mont- 
bfizon; son extraction; son caractère. — Mort de Mme de Polignac; 
son caractère; ses aventures. — Tk-ait étrange du Bordage. 

Le soir même dn jour que le roi avoit appris à son réveil 
la cruelle nouvelle de la bataille de Ramillies, M. le comte 
de Toulouse arriva à Versailles, et fut trouver le roi chez 
Mme de Maintenon , où il demeui a fort longtemps avec lui, 
ayant laissé le maréchal de Gœuvres pour «pic^ques jours 
encore à Toulon. Il s'étoit tenu mouillé devant Barcelone 
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jusqu'au 8 mai. Les frégates d'avis qu'il avoit envoyées aux 
nouvelles de la. flotte eoneniie lui rapportèreot qu'elle ap- 
prochoit, forte an moina de quarantB-dnq vaisseaux de 
guerre. Notre amiral, grâce aux bons soins de Pontchar^ 
train , n'en ayoit pas une bastante pour les attendre. Lui et 
le iHaréchal de Cœuvres eurent, avant partir, une longue 
conférence avec le maréchal de Tessé et Puysépur, et tout au 
soir levèrent les ancres. Ils rentrèrent le 1 1 mai à Toulon. 

Le départ de notre flotte et Tarrivée de celle des ennemis 
à Barcelone y changea fort la face de tontes les choses. Les 
assiégés reprirent une vigueur nouvelle, les assiégeants 
rencontrèrent tontes sortes de nouveaux obstacles. Tessé, 
voyant Ti m possibilité de continuer le siège et toute la difO- 
ciilté de la retraite en le levant, persuada au roi d'Espagne 
de faire eiiti er le duc de Noailles dans toutes les délibéra- 
tions qu'il avoit à prendre là-dessus. Noailles étoit tout 
nouveau maréchal de camp. Il n'avoit jamais fait quatre 
campagnes ; sa longue maladie Tavoit retenu les étés à la 
cour, et la petite vérole dont il avoit été attaqué en arrivant 
devant Barcelone, et de laquelle il ne faîsoît que sortir, 
Tavoit empêché de servir de maréchal de camp à ce siège, 
et assez longtemps même de savoir ce qu il s'y passoit, mais 
il étoit neveu de Mme de Maintenon, et comme tel bon 
garant pour Tessé. Tous les embarras où Ton étoit furent 
donc discutés en sa présence. Il se trouva que les ingénieurs 
étoient si lents et si ignorants, qu'il n*y avoit aucim fond à 
foire sur eux , et que par la vénalité que le roi avoit mise 
dans Fartillerie depuis quelque temps , comme je Tai dit en 
son lieu , non-sculeiiient ces officiers vénaux n'y enten- 
doient rien du tout, mais avoient perdu sans cesse eu ce 
siège, et perdoient encore tout leur temps à remuer inutile- 
ment leur artillerie, et à placer mal leurs batteries, pour se 
mettre dans la nécessité de les changer, parce que de ces 
mouvements de canon résultoit un droit pécuniaire qu*Us 
étoient bien aises de multiplier. L'armée assiégée par de- 
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tiers, et depuis longtemps uniquement nourrie par la mer, 
n'avoit plus celte ressource depuis la retraite de notre flotte 
et Tarriv^ de celle des Anglois, et nulle autre d'ailleurs 
pour la subsistance journalière. Toutes ces raisons persua- 
dèrent enfin le roi d^Bspagne de la nécessité de lever le 
siège, quelque résistance qu*il y eût apportée jusqu'alors. 

Après cela il fallut délibérer de la manière de l'exécuter et 
du lieu où l'armée se tourneroit. On convint encore qu'il n'y 
avoit nul moypn de se retirer par la Catalogne, pleine de 
révoltés qui tenoient la campagne, soutenus de tous ceux du 
royaume de Valence qui tenoient les places, et à travers 
cette cruelle multitude de miquelets qui les assiégeoient. H 
ftit donc résolu qu'on prendroit le chemin de la frontière de 
Fiiiiice, et que là, on déliljéreroit de nouveau, quand on 
seroil en sûreté vers le Uoussillon , de ce qu'on deviendroit. 

On leva donc le siège la nuit du 10 au 11 mai , après qua- 
torze jours de traocbée ouverte, et on abandonna cent 
pièces d'artillerie, cent cinquante milliers de poudre, trente 
mille sacs de farine, vingt mille de sevade', quinze mille de 
grain, et un grand nombre de bombes, de boulets et d'ou- 
tils. L'armée fut huit jours dîn ant harcelée par les mique- 
lets en queue et en flanc de moulagne en montajrne. Le duc 
de Noailles , dont l'équipape avoit été constammenl respecté 
par eux pendant le siège et dans cette retraite, parce qu'ils 
aimoient son père pour les avoir bien traités et avoir sauvé 
la vie à un de leurs principaux chefs, s'avisa de les appeler 
pour leur parler. A son nom , les principaux descendirent 
des montagnes et vinrent à lui. Il en dbtint qu'ils n'inquié- 
teroient plus l'armée, qu'ils ne lii>M oient plus sur les trou- 
pes, à condition qu'on ne les brûl» roit [iiniit. Cela fut exé- 
cuté tideieinent de part et d'autre, et de ce moment l'armée 
acheva sa marche en tranquillité, qui Ait encore de trois 
jours, où elle auroit beaucoup souffert de ces cruelles guêpes. 
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L'armée n'en poavoit plus; elle perdit presque tous ses trat- 
oeurs et tous les maraudeurs dans cette retraite , en sorte 
qu*avec le siège il en coûta bien quatre mille hommes. Sa 
YOlonté néanmoins fiit toujours si grande, que, malgré 
tant d'obstacles , elle auroit jiris Raixelone, sans ceux de 
notre artillerie et de nos ingénieurs. 

Arrivés à la tour de Montgris , il fut question de ce que 
deviendroit le roi d*Espagne. Quelques-uns vouloient quUl 
attendit en France le dénoOment d'une si lâcheuse affaire , 
et d'autres que, se trouvant dans cette nécessité , il poussât 
jusqu'à Versailles. Le duc de Noailles, à ce qu il m'a dit , et 
que je ne garantis pas, ouvrit un avis tout contraire, et qui 
fut le salut du roi d'Kspagiie : il soutint que cette retraite en 
France, ou ce voyapre à la cour perdroit un temps précieux, 
et seroit sinistrement interprété ; que les ennemis des deux 
couronnes le prendroient pour une abdication, et ce qui en 
lispagne restoit affectionné , pour un manque de courage et 
pour un abandon d'eux et de soi-même : que, quelque peu 
de suite, de moyens, de ressources qu'il restât an roi d'Es- 
patrne, il devoit percer par les montagnes du pays de Foix 
diuit h Fontarabie, de là joindre à tous ris(|ues la reine 
et son parti , se présenter à ses peuples , tenter cette voie 
unique pour réchaufibr leur courage, leur fidélité, leur 
zèle , faire des troupes de tout , pénétrer en Espagne , et 
jusque dans Madrid, sans quoi il n'y aroit plus d'espérance 
par les efforts que les ennemis alloient faire pour s'établir 
par toute l'Espagne et dans la capitale même. 

La résolution en l'ut heureusement i)rise. L'armée s'arrêta 
en Uoussillon ; et tandis que le roi d'Kspatrne s'en alla a 
Toulouse et par le pays de Foix gagner Pau , puis Fonta- 
rabie , avec deux régiments de dragons pour son escorte , 
quelques grands d*Bspagne qu*il avoit avec lui , et le duc de 
Noailles qni voulut l'accompagner Jusqu'à Fontarabie , le 
marquis de Brancas fut dépêché au roi pour lui rendre 
compte de tout , recevoir ses ordres , et les porter à Fau 
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au roi d'K.spagne. Brancas arriva le 28 uiai à Versailles , sur 
le soir , et vit en arrivant le roi chez Mme de Maiiitenon, où 
Chamillart le mena. 

Il y avoit loogtempa que le roi 8*aUeDdoit à cette triste 
nouvelle; il approuva le parti qui avoit été pris» donna au 
roi d*Espagne trente bataillons et vingt escadrons qu*il avoit 
ramenés du siège en Roussillon , et tous les ofGciers géné- 
raux qui y servoient, donna j)ermission à Tessé de revenir, 
fit le duc de Noailles lieutenant ^^énéral seul , et le destina à 
commander en chef en Roussillon, à son retour d'avec le roi 
d'Espagne. C'est ainsi que le duc de Noailles, au quart de sa 
troisième ou quatrième campagne pour le plus , escalada ra- 
pidement tous les grades en neveu favon de Mme de Main- 
tenon. On en avoit bien fait autant pour le gendre bien-^imé 
de Chamillart; mais La Feuillade étoit l'ancien du duc de 
iS'oaiiles de près de vingt ans. Tessé eut l'honneur d'avoir 
prêté répaule à tous les deux. On a vu en son temps ce qu'il 
fit pour La Feuillade ; ici il ne vouloit point retourner en 
Kspagne, où il voyoit tout perdu. 11 aimoii mieux en laisser 
tout le poids à Berwick , qui étoit sur les lieux, et il en sa- 
voit trop pour ne pas faire place au duc de Noailles en Rous- 
sillon. Il fit le malade comme il Tavoit su faire en Savoie et 
en Italie, s'amusa, prit quelques jours des eaux à Balaruc, 
et regag^na la cour. 

En môme temps que hrancas, longtemps depuis maréchal 
de France, fut dépéché à Versailles, le roi d'Espagne envoya 
le duc d*Havré à la reine d'Espagne , que ce seigneur trouva 
encore à Madrid, où elle avoit été laissée régente, et de Pau 
le roi d*Espagne s*en alla en poste à cheval à Pampelune, et 
non à Fontarabie , suivi du connétable de Castille son ma- 
jordome-major, duc de Medina-Sidonia, âgé lors de plus de 
soixante ans, son grand écuyer, du duc d'Ossone, capilame 
de ses gfurdes, et de peu de valets, et y arriva le i'' juin aux 
acclamations du peuple. Il en partit le 2 vers Madrid. Le roi 
apprit le 14 juin par un courrier du duc de Noailles que le 
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roi d'Espagne y étoit amvé aux plus grandes acclamations 
de joie, et le duc de Noailles à sa suite, qui s*en revint aus- 
sitôt après droit en Houssillon. 

Berwick étoit cependant dans une étrange presse à la téte 
d'une poignée de troupes mal en ordre Ti»^-Tis rarœée 
portugaise devant laquelle il ne pouvoit se présenter, qui 
prenoft tout ce qu'il lui plaisoit, alloit librement où elle 
voulait, et le faisoit reculer et se retirer partout. H se te- 
noit néanmoins toujours à portée d'elle, faisant mine de lui 
disputer les gor^^es et Ifs rivières, et ralentissant ses mou- 
vements et ses progrès autant que la capacité pouvoit sup- 
pléer aux forces. Tout son art et ses chicanes ne purent 
empêcher les Portugais de tourner sur Madrid et de s'en 
approcher. La reine en sortit avec ses enfants et sa suite, le 
18 juin , pour aller à Burgos, sur le chemin de Pampelune. 
Le roi en partit, le 21 , pour s'aller mettre à la tête de la 
petite armée de Berwick. Amelot le suivit, et les conseils 
suivirent ia reine. Quantité de grands s'en allèrent sur leurs 
terres , le cardinal Portocarrero à Tolède , laissant la plus 
grande consternation dans Madrid, dont, incontinent après, 
les Portugais se rendirent les mattres. Us n'y trouvèrent au- 
cun grand ni aucun membre des conseils. Le roi d'Espagne 
et Berwick tournèrent vers Burgos, où les vingt escadrons et 
les trente bataillons franrois du siège de Barcelone les dé- 
voient rejoindre. Uuehiues urands le joicnirent, d'autres 
allèrent trouver la reine à Burgos. Six semaines et plus se 
passèrent dans ces extrémités , pendant lesquelles la reine 
confia toutes les pierreries du roi son mari et les siennes à 
Vaset, ce valet françois dont j'ai parlé, et l'envoya les porter 
en France. U arriva à YersaiUes en même temps que le ma- 
réchal de Tessé. Vaset les remit au roi, et parmi elles cette 
fameuse perle en poire appelée la Péréyrine, qui, pour sa 
forme, son poids, son enu i)arfaite et sa grosseur, est sans 
prix et sans comparaison avec aucune qu*on ait jamais vue. 

Enfin les troupes françoises arrivèrent en Espagne et 
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joignirent k roi et Berwick tout à la fin de juillet. L'ar- 
chiduc se tenoit cependant à Saragosse, et laissoit foire 

ses armées. 

Les évéqiips d'Espagne s'étoient signalés entre tous à lever 
des troupes à leurs dépens, et à donner au roi des soinnies 
très-considérables. L'évêque de Murcie tit plus qu'aucun, 
qui avoit été simple curé de village avec tant de réputation 
et de vertu, que le roi d*£spagne Tavoit élevé à cet épisco- 
pat , d*o(i il donna Texempl^ à tous les autres. Le cardinal 
Porlocarrei 0, quoique si justement mécontent, donna beau- 
coup et continua toujours de signaler son attachement. Celui 
des prélats fut très-important au roi. Us s'appliquèrent h 
envoyer des prédicateurs choisis dans tous les lieux de leurs 
diocèses affermir les peuples dans leur fidélité et leur zèle , 
qui aussi en donnèrent les plus grandes marques et les plus 
utiles. 

Berwick , renforcé de vingt escadrons et de trente batail*- 

lons françois , chani^Ta toute la face de cette guerre. Il se 
présenta à l'armée ennemie avec le roi d'Espagne : il cher- 
cha partout à la combattre. A son tour, elle se liiU sur la 
défensive et recula partout. Partout elle fut poussée et perdit 
les lieux qu'elle avoit pris ou occupés. Les peuples armés 
par toute la Gastille reprirent vigueur, et, sans troupes avec^ 
eux, firent rebrousser Tarchiduc qui venoit joindre son ar- 
mée. Ds reprirent Ségovie , où les Portugais avoient laissé 
cinq cents liommes en gai'nisoa , qui surtit du château à 
condition de se retirer en Portugal par le chemin qui lui fut 
prescrit , et de ne servir de six mois contre le roi d'Es- 
pagne. Ce prince, alors au large, envoya Mejorada avec cinq 
cents chevaux à Aladrid , d'où les Portugais s*étoient éloi^ 
gnés. n y fut reçu avec les plus grandes aodamatiras , et 
peu à peu les ennemis se trouvèrent chassés de toute la 
Gastille. Le roi d'Espagne rentra dans Madrid à la fin de 
septembre, la reine incontinent, avec les plus grandes mar- 
ques de joie. 
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Pendant ce temps-là Berwick poursuivoit l'armée de l'ar- 
fiiidiic qui se retiroit devant lui de Hcii en Heu. Il prit 
(^uença, mais Malaga et l'île de Majoi'(]ue ileineurèrent encore 
à l'archiduc, à qui ils s'étoient donnés dans cette prospérité 
de ses affaires. Le comte d'Oropesa, préaident do conseil 
de Gastille, qoe le roi d^Espagne avoit trouvé exilé depuis 
deux ans à son arrivée en Espagne, et qu'il y avoit toi^oun 
laissé, alla , en ce même temps de prospérité, trouver l'ar- 
thiduc avec toute sa famille. Le patriarche des Indes fut ar- 
rête avec le comte eî la comtesse de Lérnos qui y alloient 
aussi ensemble. Mme des Ursins , retournée avec la reine à 
Madrid , proiita de l'occasion de soulager le palais de trois 
cents femmes qui avoient ou refusé de la suivre, ou dont les 
parents avoient montré leur attachement pour Tarchiduc. 
Tel fut rétrange succès dn siège mal entrepris de Barce- 
lone , et la rapidité avec laquelle il pensa renverser Phi- 
lippe V de son trône, qui avec la ni^nie ccMérité y fut re- 
porté ])ar son courage, raffectiou de la Castillc, la sagesse et 
la capacité de Berwick et les secours si prompts du roi son 
grand^père. Il ne falloit pas couper ce grand événement par 
des choses moins intéressantes , auxquelles il faut retoomer 
présentement. 

Le roi disposa assez promptement des emplou que la ha» 

taille de Kamillies avoit fait vaquer. Contades , dont il sera 
menUon dans la suite, lut lait major du régiment des tardes. 
C'étoit un gentilhomme d'Anjou dont le père étoil connu du 
roi par plusieurs présents de chiennes couchantes fort belles 
et fort bien drossées. Le fils, asses bien fait, d*un visage 
agréable, eut le langage de la cour et celui des dames , aux- 
quelles il plut beaucoup. U fut galant, mais souvent pour sa 
fortune; il s'attacha extrêmement au duc de Guiche qui lui 
valut cet emploi qu'il fit très-bien et fort noblement. Il sut 
se tenir en sa jjl ice avec tout le monde , phàii e au\ courti- 
sans, aux généraux, ne se mettre mal avec personne, culti- 
ver les maris dont il i'étoit par leurs femmes, et toutefois 
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chemioer hoonêtement et vivre recherché à Paris, à la cour, 
aux armées, de la meilleure , de la plus utile et de la plus 

brillante compagnie , se soutenir encore en toutes sortes de 
temps et de chîinp:ements dans la môme biluation, être dans 
la confiance de ceux qui gouvernoient et qui commandoient; 
et le miracle de tout cela , c'est qu'il avoit fort peu d'esprit , 
et qu'il ne sut jamais faire une lettre. 

M. de Soubise eut cinquante mille écus pour lui sur ce qui 
vaqua dans les gens d*armes , y compris la charge du fils 
quMl y avoit perdu , et déclara à Marly , le 12 juin , la no- 
mination de son lils au cardinalat dont les beaux yeux de 
Mme de Soubise avoient tiré parole du roi il y avoit déjà 
quelque temps. 

Plusieurs personnes moururent en ce même temps : 

Le chevalier de Gourcelles, lieutenant général, qui servoit 
à Luxembourg et qui s'étoit distingué à la guerre; il s^appe- 
loit Ghamplais, d*une noblesse fort commune; sa grand*mère 
étoit sœur du premier maréchal de Yilleroy ; elle avoit épousé 
en premières noces le vicoiiitc de Tailard, du nom de Bonne, 
du feu connétable de Lesdiguières; la lille unique de ce ma- 
riage fut mère du mai (Vhal de Tailard. En secondes noces 
elle épousa Gourcelles , lieutenant général d*artillerie , et ût 
fort parler d'elle par des galanteries éclatantes auxquelles on 
n*étoit pas accoutumé en ce temps-là , et qui la brouillèrent 
avec toute sa famille. Elle mourut en 1688, dans une grande 
vieillesse, et avoit beaucoup d'esprit. 

Montchevreuil, dont j'ai parlé si souvent qu'il ne me reste 
plus rien à en dire; il muui ul à Saint-Germain. Mornav son 
tils avoit la survivance de ce gouvernement et de la capitai- 
nerie. 

Bourlemont , du nom d*Anglure; il étoit lieutenant géné- 
ral, avoit fort servi autrefois, et s'étoit brouillé avec M. de 
Louvois qui lui rasa , de pique, Stenay dont il étoit gouver- 
neur. CTétoit un très-galant homme , aaii de mon père , qui 
avoit , je ne sais comment tounelé , marié sa llUe unique à 
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Chamarande, qui ctoit à la vérité liès-iaide, mais avec beau- 
coup de mérite et de vertu. Il étoit fort vieux. Sou Irère étoit 
mort archevêque de Bordeaux. 

Une vieille Mlle de Foix, tante paternelle du duc de Foix, 
fort riche et de beaucoup d^esprit, à ce que j'ai ouï dire à 
M. deLauzun, qui eo hérita en partie; elle n'avoit jamais 
voulu sortir de ses terres, où elle vivoit en grande dame et 
avec des h iuteurs (ju'un passoil à l'âge et à la coutume, et 
qui ne seiuitiii de mise aujourd'hui. 

L'évéque d'Amiens, qui étoit Brou, d'une lamiile de l\iris, 
et fort distingué dans le clergé par ses moeurs, sa piété, le 
gouvernement de son diocèse, sa science, sa capacité en af- 
faires du clergé, son attachement aux maximes du royaume 
et à la bonne morale, avec beaucoup de sagesse et de dis- 
cernement; il avoit été aumônier du roi, et avuil toujuurs 
conservé les grâces du monde. Il étoit fort considéré de la 
bonne compagnie et reclieixhé de ce qu'il y avoit de meil- 
leur. Ami intime du grand évêque de Meaux et de ce qu'il y 
avoit de plus réglé et de plus éclairé dans Tépiscopat. U étoit 
oncle paternel de la femme du président de Mesmes, depuis 
premier président. Son évéché y perdit tout et fut donné à 
une barbe sale de Saint-Sulpice. 

L'abbé Testu , qui étoit un homme fort sing-ulier, mêlé 
toute sa vie dans la meilleure compap^nie de la ville et de la 
cour, et de fort bonne compaj^nie lui-même; il ne buugeoit 
autrefois de l'hôtel d'Albret, où il s étoit lié intimement avec 
Mme de Montespan, qu'il voyoit tant qu*U vouloit dans sa 
plus grande lïiveur, et à qui il disoit tout ce qu^il lui plat- 
soit; il s'y lia de même avec Mme Scarron; il la voyoit dans 
ses ténèbres avec les enfants du roi et de Mme de Montespan 
qu'elle élevoit; il la vit toujours et toutes les fois qu'il voulut 
dejjuis le prodige de sa fortune; ils s'écrivirent toute leur 
vie souvent, et il avoit un vrai crédit auprès d'elle; il étoit 
ami de tout ce qui Tapprochoit le plus, et en grand com- 
merce surtout avec M. de Richelieu et sa femme, dame 
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d'honneur, et avec Mme d*Heudicoiirl et Mme de Montche- 
vreuil. Il avoit une infinité d'anus (unsidérables dans tous 
les états, ne se contraignoit pour pas un, pas même pour 
Mme de Maintenon; oe Tavoit pas qui Touloit. C'est un des 
premiers hommes qui aient fait comottre ce qu'on appelle 
des vapeurs; il en étoit désolé, avec un tic qui à tous les 
moments lui démontoit tout le visage. D primoit partout, 
on en rioit, mais on le laissoit faire. H étoit très-bon ami et 
serviable, il a fait sous la cliemin«'e lu undup d« grands 
plaisirs, et avancé et lait même des iortune»; avec cela 
simple, sans ambition, sans intérêt, bon homme et hon- 
nête homme, mais fort vif, fort dangereux, <t fort difQcile 
à pardonner, et même à ne pas poursuivre quiconque Tavoit 
heurté. U étoit grand, maigre et blond, et à quatre-vingts 
ans, il se falsoit verser peu à peu une aiguière d*eau à la 
glace sur sa tête pelée, sans qu'il en tomb;\t g:outte à terre, 
et cela lui arnvoit souvent depuis beaucoup d'années; il a 
fort servi l'archevêque d'Arles, depuis cardinal de Mailly, 
et grand nombre d'autres, rompu le cou aussi à qu^ques- 
uns. Ge fut une perte pour ses amis, et une encore pour la 
société. G'éloit en tout un homme fort oonsidéré et recher- 
ché jusqu'au t>out. 

11. de Rhodes, le dernier de oe nom de Pot si ancien, si 
distingué, et qui eut un collier de la Toison d'or en la pre- 
mière promotion que Philippe le Bon lit à l'institution de cet 
ordre; il avoit été ^vmid maître des cérémonies comme ses 
pères pour qui Ueori III ûi cette char^^e. Fort de la cour et 
du grand monde, extrêmement galant, et avec grand bruit, 
qui fit chasser Mlle de Tonnerre de la chambre des filles < 
de Mme la Daupbine. U avoit bioi servi et eut toiyours 
beaucoup d'amis; c'étoit un grand homme fort bien fait, 
avec beaucoup d'esprit et fort orné, mais un espiit trop 
libre qui n'étoit pas fait pour la cour de Louis \1V. Aussi 
s'en dégoùta-t-il èi se ictira-t-il à Paris, en espèce de 
philosophe, où il épousa une Simiane, veuve d'un autre 
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Simiane, dont il ne laissa qa'one fille qui n'eut point 
d'enfants du prince d'Isenghien, de laquelle on a vu la 
mort, il n'y a pas longtemps. Rhodes mourut avant la 

vieillesse, liiui^ rongé de la goutte depuis fort longtemps. 
C'est de lui et des Gesvres qu'on a dit que l'ouvrage valoit 
mieux que l'ouvrier. 

Le maréchal de Villars perdit en ce même temps sa mère, 
tante patern^e du feu maréchal de fiellefonds. G*étoit une 
petite vieille ratatinée, tout esprit et sans corps, qui avoit 
passé sa vie dans la meilleure compagnie, et qui y vécut 
avec toute sa tète et sa santé jusqu'à sa mort à quatre-vingt- 
cinq ou six ans. Elle étoit salée, plaisante, mécliante; elle 
s'éiiiei vtnlloit plus que personne de l'énorme fortune de sou 
ûls; elle le connoissoit, et lui recommandoit toujours de 
beaucoup parler de lui au roi, et Jamais à personne; elle 
avoit beau se contraindre, le peu de cas qu'elle faisoit de 
lui perçoit; elle avoit des apophthegmes incomparables, et 
ne sembloit pas y toucher. 

Gacé, depuis le maréchal de Matignon, perdit sa femme 
qui passoit sa vit fort renfermée chez elle; elle éloit fort 
vertueuse, horrihltinenl laide, lirhe, et Uertelot, sœur de 
Plénœuf, de qui j'aurai lieu de parler. Uui auroit cru qu'un 
nom si vil eût fait dans la suite la fortune des deux fils 
qu'elle laissa? 

lia vieille Tingry les suivit de près à Versailles, où elle ne 
sortoit presque plus de sa chambre. J'ai expliqué qui elle 
étoit et sa singulière histoire à propos du procès de M. de 
Luxembourg. Elle vécut longtemps fort délaissée, et dans de 
grands scrupules sur ses vœux, et d'avoir changé son voile 
contre un tabouret. 

La venve sans enfants du duc Max. de Bavière, sœur de 
M. de Bouillon, ne survécut presque pas son mari, de la 
mort duquel j'ai parlé, il n'y a pas longtemps, et sans en- 
fants, eooome je l'ai dît. 

Gongis, ancien capitaine aux gardes, espèce d'ofûcier 
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général hébété , et en qui il n*y avoit jamais eu grand 
chose, mounit employé à la Rochelle sous le maréchal de 
Ghamilly. Il avoit le gouvernement et capitainerie des Tui* 
leries et son fils la survivance. Il valoit encore moins que 

son père. Le roi voulut qu'il en accommodât Catelan pour 
peu de chose , qu'il voulut dédominagpr de la Muette et 
du bois de Bouloiriie , doinit's à Ariiienonville , v\ à son 
(ils, comme je Tai dit lorsque le comte de Toulouse acheta 
Rambouillet. 

Laubanie ne jouit pas longtemps de la gloire d'avoir si 
bien défendu Landau et de la récompense qu'il en avoit 
eue. Sa grand*croix de Saînt-Louîs fut donnée à Mauper- 

luis, lieutenant ^^énéral et capitaine des mousquetaires gris. 
Comme il n'étoil pas commandeur, cette grâce passa pour 
une distinction très-particulière. Les capitaines de mous- 
(|uetaires étoient bien éloignés alors de penser à être cheva- 
liers de Tordre. 

La duchesse de Montbazon, mère du prince de Guéméné, 
femme du duc de Montbazon, mort fou» enfermé à Liège , 
belle-sœur du chevalier de Rohan, qui eut la tête coupée 
devant la IKastille à la lin de 1674, belle-fille de Li Idle et 
célèbre Montbazon qu'on a vue avoir commeine pdi son 
obscur tabouret d'abord la princerie des Rohan et du frère 
de la fameuse duchesse de ('hevreuse, de la seconde du- 
chesse de Luynes , et de M. de Soubise. La duchesse de 
Montbazon étoit âUe posthume, unique du second mariage 
du premier maréchal de Schomberg, et de la seconde fille 
de M. de La Guiche, grand maître de rartillerie, ainsi nièce 
de la duchesse d'Angoulôme; elle étoit sœur de père du se- 
cond maréchal de Scliomberg qui fut duc et pair d'Halluyn, 
par son mariage, et de cette sainte et illustre duchesse de 
Liancourt, à laquelle elle ressembla si peu. La vie de cette 
duchesse de Montbazon fut obscure, et ses mœurs et sa téte 
fort mal timbrée avoient beaucoup fait parler d*dle. Elle 
avoit soixante-seize ans; elle s'avisa de faire exécuteur de 
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son testament le duc de La Rochefoucauld, avec qui elle 
n'avoit jamais eu grand commerce, et qui se mâoit fort à 
peine de ses propres affaires. Il avait épousé la petite*fille, 
héritière de la duchesse deLiancourt, sa sœur. 

Mme de Poligiiac, seul reste de la maison de Rambures 
avec Mme de Caderousse sa sœur. Elle avoit été fille d'hon- 
neur de Mme la Dauptiine, et depuis son mariage, chassée 
de la conr pour avoir été trop bien avec Monseigneur; et 
M. de Gréqui hors du royaume pour avoir été trop bien avec 
elle dans le temps qu*il étoit leur confident. Bile s'en con- 
sola à Paris où, avec un mari qui eut toigours pour elle des 
égards jusqu'au ridicule, et pour qui elle n*en eut jamais le 
plus léger, elle nieiid une vie fort libre, et joua tant qu'elle 
l)ut le plus gros jeu du monde. Elle eut à la fin permission 
de se montrer à la cour, où elle ne parut que très-rarement 
et des instants. Le Bordage, à qui la paresse et la passion 
du jeu avoient fait quitter promptement le service, étoit de 
toutes les parties chez elle, et partout où elle alloit H en 
devint passionné, quoique fort accusé de n'avoir pas de quoi 
Tétre. C*étoit une créature d'esprit et de boutades, qui ne se 
niettoit en peine de rien que de se divertir, de ne se con- 
traindie sur (juoi que ce fût, et de suivre toutes ses fan- 
taisies. Elle joua tant et si bien, qu'elle se ruina sans res- 
source, et que, ne pouvant plus vivre ni peut-être se 
montrer à Paris, elle s'en alla au Puy dans les terres de 
son mari. La tristesse et l'ennui (quelques-uns l'ont accusée 
d'un peu d'aide) l'y firent tomber bientôt fort malade. Dès ^ 
que le Bordage l'apprit, il y courut, et presque aussitôt après 
son arrivée il fut témoin de sa triste mort. 11 en fut si outré 
de douleur, qu'il avala tout ce qu'il fallut d'opium pour le 
tuer, se jeta dans sa voiture , et ordonna qu'on le menât 
droit chez lui en Bretagne. Il n'eut pas fait grand chemin, 
que l'opium opéra. Ses valets, sur le soir, s'en aperçurent 
qu'il étoit comme mort et tout près de passer. Leur surprise 
et quelque manège qu'ils avoient vu leur fit deviner ce que 
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ce puuvuil èlre. Dans i incertitude, ils le secouèrent et lui 
lireut avaler du vinaigre tant qu'ils puient, puis tout ce 
qu'ils purent trouver de spiritueux, et avec beaucoup de 
peine et de temps le réchappèrent. Il le trouva si mauvais 
dès qu'il put être revenu à soi, qu'ils le veillèrent de bien 
près de peur de récidive, et, malgré lui, le ramenèrent à 
Paris oii ils avertirent ses amis et des médecins. Cette aven- 
ture fit ^^rand bruit, et plut extrêmement aux dames. Il fut 
longtemps sans se pouvoir consoler, et les médecins sans le 
pouvoir guéru\ Il languit ainsi plus d'une année, et reprit 
après son jeu et sa vie accoutumée. Le singulier est qu*à 
plus de soiiante-dix ans il la mène encore sans avoir été 
un moment incommodé depuis. 



GHAFITKE XD. 

Biguettes du parlement bainées à D^on cbes H. le Prince. — > Bn- 
nmoies de Lenguedoc réelles, non penonnelles.— Deux cent mille 
livres de brevet de retenue à BulUon. — Cardinal de Janion arrivé 
de Rome. — Mariage de des Forts avec la fille de Bâville. — Fou- 
cault cède à son (ils l'intcndancp de Caen. — Fortune de l'abbé de 
La Bourlie en Anizleterre. — Galanterie du roi à Marltyorough. — 
Verbaum arrêté alUinl aux ennemis. — Faux sauniers. — Orry à 
Paris; ne retourne plus en Espagne; frise la corde de près; puis 
président a mortier au parlement de Metz. — La reine douairière 
d'Espagne conduite de Tolède à Bayonne. — Mort de Fontaine* 
Martel et sa dépouille. ^ Caractère, conduite, e&traction et dé^o&t 
de Salntr-Pierre. — Ma façon d'être avec H. le duc d'Orléans. « 
Mlle de Sery fait légitimer le fils qu'elle avoit de M. le duc d'Or- 
léans, et se Tait appeler Mme la comtesse d'Argenton par lettres 
palenlea. — Corioailéa aur l'avenir trèa-eingQUèrea. 

Le roi jugea au conseil de dépêches deux aHaires assez 
singulières ; la première qui tenoit fort au cceur à M. le 
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Prince entre lui et le parlement de Dijon , (jm venant le sa- 
luer à son arrivf''e , pour tenir les états de iiourgogne, faisait 
marcher ses huissiers avec leurs baguettes hautes dans le 
logis de M. le Prince, qui, de sod côté, prélendoit que, re» 
présentaot le roi dans la pro?iiice dont il étoit gouverneur, 
les baguettes des huissiers du parlement ne pouvoioit en- 
trer chez loi que baissées. Gela ftrt (Hrdonné ainsi, dont ce 
parlement fut fort mortilié. 

L'autre paroissoit tout ;\ fait sans fondement. Mérinville, 
dont le père étoit le seul lieuleoanl gênerai de Provence, et 
qui fut chevalier de Tordre en 1661 , avoit été forcé par la 
ruine de ses affaires de vendre à Samuel Bernard, le plus 
fameux et le plus riche banquier de l'Europe, sa terre de 
Rieuz qui est une des baronnies des états de Languedoc. 
Ces états ne Toolurent pas souffrir que Bernard prit aucune 
séance dans leur assemblée, comme n'étant pas noble par 
lui-même, et incapable, par conséquent, de jouir du droit 
de la terre qu'il avoit acquise. Sur cela, Mérinville prétendit 
demeurer baron des états de Languedoc sans terre, comme 
étant une dignité personnelle. Il fut jugé qu'elle étoit réelle, 
attachée à la terre, et Mérinville érincé avec elle de la qua- 
lité de baron, et de tout droit de séance, et d'en exercer 
aucune fonction, sans que pour cela l'incapacité personnelle 
de l'acquéreur fût relevée. Son fils vient enlin delà racheter, 
malîTré les enfants de Bernard, qui ont été condamnés par 
arrêt de la lui rendre pour le prix consip^né. 

BuUion eut en même temps deux cent mille livres sur son 
gouvernement du Maine et du Ferche. Il étoit déjà assez 
étrange que son frère eût eu l'agrément de l'acheter, et que 
celui-ci l'eût eu après sa mort, sans donner à un homme si 
riche un brevet de retenue qui assuroit presque ce gonver- 
neriiciU à lauiiUe après lui. 

Le cardinal de Janson arriva de home. Le roi lui tit mille 
amitiés qu'il méritoit bien , et lui fit prêter, le iendemalu 
14 juillet, le serment de grand aumûnier de France. 
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I)es Forts, que îious verrons plus d'une fois figurer en 
premier en tinance, llls unique de Pelletier qui avoit les for- 
tiiicationSf et qui lui avoit donné sa place d'intendant des 
finances, épousa à Montpellier la lUle de Bàville. Les La<- 
moignon crurent faire un grand honneur à la fortune des 
Pelletier par cette alliance, qui parurent les croire sur leur 
parole. On a vu, il n'y a pas longtemps, sur le premier pré- 
sident Lamoii;non, père de liàville et du président à mor- 
tier, combien il y avoit peu qu'ils avoient quitté la plaidoirie 
et le barreau, où ils n'étoient pas môme anciens, pour en« 
trer dans la magistrature. 

Foucault, conseiller d*Ëtat, obtint la rare permission du 
roi de quitter à son flls Fintendance de Gaen, auquel on 
verra faire en son temps des personnages dangereux et ex- 
travagants en France et en Espagne. Sans une raison de cette 
nature, je ne m'amuserois pas à gAter mon papier de ces 
bagatelles. Foucault, grand niciiaiiliste, étoit fort protégé du 
P. de La Chaise, qui l'étoit aussi. 

On sut que les Aoglois avoient fait Tabbé de La Bourlie 
lieutenant général dans leurs troupes, avec six mille livres 
de pension, et vingt-quatre mille livres pour son équipage, 
et qu'ils Tavoient sur leur flotte avec Cavalier, qui, à la ûn, 
après avoir rôdé en Fi ance depuis sa soumission et son ac- 
comnioiicinent , s'ctoil donnt'' à eux. J'ai avancé, quoique de 
fort peu, »|nelques-unes de ces petites choses pour ne les 
pas oublier et pour n'en pas interrompre de plus intéres- 
santes, qu'il faut maintenant raconter après avoir achevé 
encore quelques bagatelles. 

Le roi fut si content du procédé du duc de Marlborough, 
à l'égard de tous nos prisonniers, qu'il permit à sa prière 
que Vaiil* luze, qui avoit Reims pour prison, allât pour trois 
mois chez lui à Orange. On a vu en son lieu que ce lieute- 
nant général, et grand et bon partisan, avoit été pris en 
Italie. On étoit fort mécontent de sa conduite et de ses dis- 
cours, et le roi, qui eut peine à consentir à ce congé, le lit 



Digitized by Google 



[1706] VERBAUM ARRÊTÉ. 201 

valoir h Marlborough. Ën même temps Verbaum, prtîmier 
îDgéDieur du roi d'Espagne, fut mis dans la citadelle de Va- 
lenciennes, comme il alloit se rendre au camp des ennemis. 
On prit aussi quantité de &ux sauniers en divers endroits du 
royaume, qui marcholent armés par troupes, et trou?oient 
partout protection pour cette coiUrcbande, On en eUTOya 
quantité aux îles d'Amérique. 

Orry étoit arrivé à Versailles et y avoit suivi Vaset et les 
pierreries d*£spagne de fort près. C'étoit pour solliciter des 
secours d'argent dans cette extrémité des afiGûres. U vit 
longtemps le roi dans son cabinet le 15 juillet. Mais dans les 
six semaines qu*il demeura ici sur le pied de retourner en 
Bspagne , Amelot et le duc de Berwick mandèrent que la 
commotion y étoit si géiiéiale et si grande contre lui, qu'il 
seroit fort nuisiide de l'y renvoyer. En etiet ^es iiauteurs, sa 
dureté , sa brutalité , sa grossièreté , le mensonge continuel 
dont , en toutes sortes, d'affaires , il faisoit une profession 
ouverte , Favoient rendu si odieux que personne ne vouloit 
plus traiter avec lui. U en avoit usé avec Amelot comme il 
avoit fait avec Puységur, et son effronterie avoit si peu de 
bornes que le duc de Berwick m a ( uiilé que ce qu'il lui pro- 
meltoit pour le lendemain, et quelquefois pour deux heures 
après, ne s'exécutoit point, et qu'il nioit de l'avoir promis, 
tellement que Berwick, qui ne le voyoit jamais que pour af- 
faires indispensables, prit enfin le parti de lut porter chaque 
demande sur du papier et de lui faire écrire et signer au bas 
sa réponse. Avec cela encore il manquoit de parole. On lui 
rapportoit le papier, il ne pouvoit plus nier, mais faisoit la 
gambade et répondoit qu'il n'avoit pu résister au maréchal, 
sachant bien qu'il ne pourroit exécuter ce qu'il promettoit. 
Avec cette conduite , tout {lérissoit, excepté sa bourse. 

Ouand il fut résolu qu'il ne retourneroit point, il fut ques- 
tion de lui faire rendre compte de deux millions comptants 
qu'il avoit touchés ici dans ces six semaines pour le paye- 
ment des troupes en Espagne. Ce compte fut tel que le roi 
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le voulut idii e j»eadi t'. li eu fut ;i deux doip^ts. Mme de Main- 
tenon , qui sentit cotnbiea cette catastrophe porteroit sur la 
protection que Mme des Ursins ne cessoit de lui donner, et 
sur rintime liauon toi^oun subsistante entre eux, détoorna 
le ccNip par Ghamillart, et fit si bien dans la suite, tocgours 
pour couvrir et soutenir Mme des Ursins , qu*on lui donna 
pour le décrasser et le réhabiliter une charge de président à 
mortier au parlement de Metz, qu'il ;^aida pour ces mêmes 
raisons, mais qu'il n'exerça point, parce qu'il ne savoit mol 
de lois m de jurisprudence. 11 a laissé deux iiis qui sont sa 
me image. Oui croiroit qu'en titre et en effet on les ait 
rendus les arbitres et les maîtres des finances du rot et de la 
fortune de tous ses si:gets ? 

Ce ftit on coup hardi à Amélot , avec qui Orry étoit fort 
brouillé, d*avoir empêché son retour. Mais la conduite, la 
capacité et la réputation de ces deux hommes étoieut si 
diamétralement opposées, i'un en vénération et en amour 
à toute l'Kspagne et aux troupes, l'autre eu dernière hor- 
reur, que Mme des Ursins n'osa se tâcher pour cette fois, 
n'en vécut pas moins bien avec Amelot et avec fierwick, 
alors tous deux si nécessaires , ne pot pas même leur en 
savoir un trop mauvais gré , et se rabattit à sauver son ami 
de la corde , pour sauver sa propre réputation à elle-même. 

Avant de rentrer à Madrid , et dès que le roi d'Espagne 
s'en revit le maître , il jugea à propos de se délivrer de la 
reine douarière d'Espagne, dont la conduite avoit été plus 
que suspecte dans tous les temps. Le roi, par la considé- 
ration de la ménM>ire de Charles II qui Tavoit appelé à sa 
couronne par son testament , et duquel elle étoit veuve , 
n'avoit pas voulu lui faire éprouver les rigueurs de la retraite 
dans un monastère sans y voir personne et sans en sortir, 
qui est la destinée que l'usaj^e d'Espajmc impose aux reines 
veuves, lorsqu'un lils sur le troue ne les eu dispense pas par 
son autorité. Celle-ci n'avoit point d'enfants. Ëlle étoit sœur 
de rimpératrice veuve de l'empereur Léopold, et mère de 
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rempereur Joseph et de rarchidiic. On a vu combien, du vi- 
vaot et dans les tins de Charles II, cette priacesseétoit active 
pour les îDtéréls de Tempereur, et intimement unie avec 
tous les seigneurs espagnols attachés particulièrement à la 
maison d'Autriche* Philippe Y, qui avoit raison de ne la pas 
laisser h Madrid , loi donna le choix d'une autre demeure. 
Elle désira d'aller à Tolède dans le beau palais ([ur Charles- 
Quint y Hvoit rétabli, et dont les superbes restes lont déplorer 
l'incendie qui le détruisit à la retraite des troupes de Tar- 
chiduc de cette ville, un peu après ce temps-ci. La conduite 
de la reine douairière n*ayoit pas démenti son inclination 
pendanlT cette dernière prospérité de l'archiduc son neveu, 
tellement qu*unè des premières choses que le roi d'Espagne 
jugea à propos de faire aussitôt son espèce de rétablissement 
fut de l'éloigner tout à fait. Il chargea donc le duc d'Ossone, 
l'un de ses capitaines des gardes qui l'avoit toujours suivi, 
de prendre cinq cents chevaux, d'aller à Tolède, de voir en 
arrivant la reine douairière , de lui dire que le roi d'Espagne 
la trouToit là trop proche des armées pour y demeurer tran- 
quillement, et qu'il souhaitoit que» sans aucun délai, elle 
allAt trouver la reine à Burgos. La reine douairière parut 
fort affligée et fort interdite de ce compliment, chercha des 
excuses et des délais, niais le duc d'Ossone mêla si bien la 
fermeté avec le i espect qu'il ne lui donna que vin<;t-quatre 
heures , au bout desquelles il la lit partir avec tout ce qu'elle 
avoit là autour d'elle, et au lieu de Burgos, la ût conduire à 
Vittoria. Pendant ce voyage , on avoit dépéché au roi pour 
avoir ses ordres sur le lieu de la frontière et de France où on 
la mèneroit. Pau fut choisi pour la commodité et l'agrément 
du château et des jardins; mais la reine douairière, in- 
formée enlin du lieu où elle alloit, demanda Rayonne par 
préférence et l'obtint. Le duc de G ra m mont qui y étoit lui 
céda sa maison et la reçut avec toutes sortes d'honneurs. 
Elle y a passé plus de- trente ans. J'aurai occasion de parler 
d'elle dans la suite. 
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i oiiUiuie-Martel étoit mort, mange de ^uuLle, ne laissant 
qu'une tille oncnre enfant. Il t'toit frère d'Arcy, dont j'ai 
parlé, qui avoit été gouveim ur de M. Je duc d'Orléans, et 
qui avoit valu à Fontaine-Martel la place de premier écuyer 
de Mme la duchesse d'Orléans. ËUe éioit ol>sédée des Saint- 
Pierre» et par eux toujours aigrie sur celle des Suisses 
qu'avoit eue Nancré. Hs firent tant auprès d'elle qu'elle se 
fit une véritable affaire d'obtenir cette place de son premier 
écuyer pour Saint-Pierre, et M. le duc d'Orléans la lui 
donna pour avoir repos, à condition que Saint-Pierre ne se 
préseuteroit pas devant lui. Quelque déshonorante que fût 
cette condition , Saint-Pierre et sa femme n'étoient pas gens 
à lAcher prise. La place étoit utile et pleine de commodités, 
elle honoroit fort Saint-Pierre, elle lui donnoit un état de 
consistance qu'il n'avoit pas ; U la reçut donc avec avidité et 
tint des propos et une conduite à Tégard de U. le duc d'Or- 
léans plus (|u'in(l(''conts. 

CVHoil un petit nolile tout au plus, de basse Normandie, 
qui ne fi'étoit jamais assis devant la \ leiile duchesse de Yen- 
tadour , mère de la maréchale de Duras, quand il alloit lui 
faire sa cour à Sainte-Marie dont il étoit voisin. Pour ache- 
ver, il n'y eut manèges qu'il ne fit, et chose qu'il ne mît en 
œuvre pour faire aller sa femme à Marly , et par conséquent 
pour la faire manger, et entrer dans les carrosses. Mme la 
duchesse d'Orléans le voulut prendre au point d'honneur, à 
cause de la charge. On allégua l'exemple de Mme de Fon- 
taine-Martel qui y avoit été admise sans difûculté. Le roi 
tint bon toute sa vie , car ils ne se lassèrent point d'y pré- 
tendre. U répondit que, quand le premier écuyer de Mme la 
duchesse d'Orléans seroit un homme de qualité comme 
l'étoit Fontaine-Martel , il savoit la différence des domes- 
tiques des petits-lils de France d'avec ceux des princes du 
sang; mais que, pour un premier écuyer tel que Saint- 
Pierre, il étoit étonné que cela se pût imagriner, moins en- 
core proposer. U n'y eut peut-être que les deux dernières 
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années d» la vie du roi tout au plus que, rebutés cent et 
cent fois, ils se le tiurent pour dit. 

La Saint-Pierre se fourroit partout , divet tissoit le monde 
et soi-même tâDt qu'elle pouvoît, avec un air étourdi , mais 
point du tout méchante ni glorieuse* Le mari étoit nn faux 
Gaton, bien glorieux, bien présomptueux, bien insolent, 
jusqu'à ne prendre pas la peine devoir le roi, de dépit de 
Marly, quoique ne boni^a^ant de Versailles, méchant et dan- 
, gereiix avec force souterrains, et un froid silencieux et in- 
différent copié sur d*0, mais avec beaucoup d'esprit. Son 
nom étoit Gastel. Les trois tantes paternelles du maréchal de 
Bellefonds avolent épousé en 164S [la première] un Gastel ; la 
seconde un Gadot, qui sont les Sebeville; la troisième fut 
mère du maréchal de Villars. Voilà une parenté médiocre. 
On sait en Normandie quels sont les Gi^anît; mais le sur- 
prenant est que 11 mère de ees trois lenunes étoii Aux Kpau- 
les, bonne et ancienne maison éteinte, dont étoit aussi la 
mère de la duchesse de Ventadour, mère de la maréchale de 
Duras, qui n*en rabattoit rien pour cela avec les Saint-Pierre. 

S'il n*e8t pas temps encore de parler du personnel de M. le 
duc d'Orléans, je ne puis différer de dire de quelle façon 
j'étois avec lui depuis que j'étois entré dans son commerce , 
de la faeon dont je l'ai raconté en son lieu. L'amitié et la 
confiance pour moi étoit entière, j'y réi)ondis loujoui s avec 
le plus sincère attachement. Je le voyois presque toutes les 
après-dtnées à Versailles, seul dans son entre-sol. 11 me fai- 
soit des reproches quand le hasard rendoit mes visites plus 
rares , et il me permettoit de lui en parler en toute liberté. 
Aucun chapitre ne nous échappoit , il se répandoit sur tous 
avec moi , et il u (*uvoil bon que je ne lui cachasse rien sur 
lui-même. Je ne le voyois qu'à Versailles et à Marly, c'est- 
à-dire à la cour, et jamais à Paris. Outre que je n'y étois 
presque point, et que, quand j'y allois pour y coucher une 
nuit , et rarement deox , c*étoit pour des devoirs ou des 
affaires; ses compagnies, ses parties, la vie qu'il menoit à 



Digitized by Google 



106 MA FAÇON ]>*ÊTRE [1706] 

l»aris ne me convenoit point. Je m*étoÎ8 mis tout d'abord sur 
le pied do n'avoir aucun commerce avec personne du l'alais- 
Royal , ni de ses coinpagnies de plaisir, ni avec ses maî- 
tresses. Je n'en voulus pas avoir davantage avec Mme la 
duchesse d'Orléans que je ne voyois jamais qu'aux occasions 
de cérémonie et de devoirs iDdispensables, fort rares, et 
une minute, et je ne me mêlai jamais de quoi que ce fût de 
leurs maisons. Je crus toujours qu'une autre conduite là- 
dessus me seroit fort importune, et ne me mèneroit qu'à 
des tracasseries, de sorte que je n'en voulus jaiuais entendre 
parier. 

Le soir ni Ame qu'il fut déclaré générai pour lltalie, je le 
suivis du salon chez lui, où nous causâmes longtemps tous 
deux. Il m'apprit qu*ott avoit dépéché à Marsin, en Flandre, 
où il étoit encore avec ce (|u1l avoit amené au maréchal de 
ViUeroy, qui ne Tavoit pas attendu pour sa bataille, ordre de 
se porter sur-le-champ de sa personne sur le Rhin y pren- 
dre le commandement de l'armée, et en même temps à 
Villars d'en partir, et de sa personne aller par la Suisse à 
l'armée dllalie, qu'il commanderoit sous lui, d'où M. de 
Vendôme ne devoit point partir qu'ils ne fusseut arrivés 
Tun et Tautre, et n'eussent conféré avec lui» et qu'il n'étoît 
général qu*à condition , pour ce commandement , de ne rien 
faire que de Tavis du maréchal , et quoi que ce soit au con- 
traire , (] Ht le l'oi eu le nommant \ciiuit d'exiger sa parole. 
Il en sentit moins le poids que la joie de se voir urriv/' à ce 
qu'il avoit tant désiré toute sa vie, et sans l'avoir demandé, 
et lorsque depuis si longtemps il ne Tespéroit plus et n'y 
songeoit plus. M. le prince de Gonti se contraignit, et ûtfort 
bien le soir dans le salon. Mme la Duchesse, qui y jouoit» 
ne prît pas la peine de quitter ni d'aller à M. le duc d'Or- 
léans : elle lui cria, comme il passoit à portée, qu'elle lui 
faisoit son compliment, d'un air piqué. Il passa sans ré- 
pondre. M. le Duc n'étoJt pas encore de retour des états de 
Bourgogne. L«s jours suivants, M. le duc d'Orléans voulut 
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que j'entrasse avec lui m beaiiroup de choses. Je crus ne 
pourvoir lui rendre uu ineilleur senice, à Chamillart et aux 
affaires, que de lui bien et oettemeut dire robligation qu'il 
avait à Giiamillart de le faire servir; de lui bien faire enten- 
dre que , quelle qne fàt sa disproportion d*avec lu! , un 
ministre demeuroit toigours le mattre, et faisoit enrager les 
plus grands prinœs quand il vouloit ; que Thonneur, la 
reconnoissance , Tintérêt de sa gloire et de ce qu'il alloit 
manier, exigeoit entre eux un concert, une union, une 
franchise entière sur tout, une exclusion de tout genre de 
fripons, qui, pour pécher en eau trouble et pour leurs inté- 
rêts particuliers, voudnnent semer de la défiance elles éloi- 
gner Tun de Fautre. Je lui représentai qu'il ne pouvoit dou- 
ter de Ghamillartt du caractère drdt et vrai dont il étoit, qui 
l'ayant mis à la téte d'une puissante armée, ne tenant qu*à 
lui de le laisser oisif comme il étoit , n'oublieroit rien pour 
se maintenir dan? la bienveillance qu'il devoit se promettre 
de ce service; qu'une réflexion si naturelle le devoit conti- 
nuellement tenir en garde contre ceux qui, sûrement ou 
jaloux ou ennemis de Tun et de l'autre, voudroient lui gro»-> 
sir les soupçons, les mécontentements, le chagrin, qui pou* 
voient mSbre avec le temps par le manquement involcmtaire 
de beaucoup de choses , qui ne se faîsoit que trop sentir en 
beaucoup d'occasions partout. 11 reçut avec amitié et avec 
plaisir ces considérations, m'expliqua fort au lon^^ se? in- 
structions et ses ordres, el m'ordonna de lui écrire souvent 
et librement sur lui-même. 

n étoit depuis longtemps amoureux de Mlle de Sery. 
CTétoit une jeune fille de condition, sans aucun bien, jolie, 
piquante, d'un air vif, mutin, capricieux et plaisant Cet air 
ne tenoit que trop ce qu'il promettoit. Mme de Ventadour, 
dont elle étoit parente, ra\ ()it mise fille d'honneur auprès 
de Madame; là elle devint i^kkssc, et eut un fils de M. d'Or- 
léans. Cet éclat la tit sortir de chez Madame. M. le duc 
d'Orléans s'attacha à elle de plus en plus. Elle étoit impé- 
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rieuse et le lui fit senti!- : il neu étoit que plus amoureux et 
plus soumis. £lie disposoit de beaucoup de ctioses au Palais* 
Royal, cela lui fit une petite cour et des amis; et Mme de 
Ventadour, avec toute sa dévotion de repentie et ses vues, ne 

cessa point d'être en commerce étroit avec elle, et ne s'en 
cuclioit pas. Elle fut bien conseillée. Elle saisit ce moment 
brillant de M. le duc irOrléans pour faire reconnoilre el le^ii- 
timer le iils qu'elle en avoit, aujourd'hui par la régence de 
son père devenu grand prieur de France, général des ga- 
lères, et grand d'Espagne, avec des abbayes. Hais Utile de 
Sery ne se contenta pas de cette légitimation. Elle trouva 
indécent d*étre publiquement mère et de s'appeler mademoi* 
selle. Nul exemple pour lui donner le nom de Madame; 
C*étoit un honneur réservé aux filles de France, aux tilles 
duchesses femelles, et depuis l'invention de Louis XIII que 
j'ai rapportée en son lieu, pour Mlle d'Hautefort, aux fiUes 
dames d'atours. Ces obstacles n*arrètèrent ni la maîtresse ni 
son amant. H lui fit don de la terre d'Argenton, et força la 
complaisance du roi, quoique avec beaucoup de peine d'ac- 
corder des lettres patentes portant permission à Mlle de Sery 
de prendre le nom de madame et de comtesse d'Argenton. 
Gela étoit inouï. On craignit les difticultés de l'enrcgislrp- 
ment. M. le duc d'Orléans, prêt à partir et accablé d'aflaires, 
alla lui-même chez le premier président et chez le procu- 
reur général, et l'enregistrement fut fait. Son choix, pour 
ritalie avoit été reçu avec le plus grand applaudissem^t de 
la ville et de la cour. Cette nouveauté ralentit cette joie et 
lit fort crier; mais un homme bien amoureux ne peuse qu'à 
satisfaire sa maîtresse et à lui tout sacrifier. 

Tout se conçut, se fit et se consomma à cet égard sans que 
lui et moi nous nous en dissions un seul mot. Je fus fâché 
de la chose, et qu'il eût terni un départ si brillant par une 
singularité si bruyante et si déplacée. Mais œ fut tout, et je 
me fus fidèle à ce que je m^étois proposé, dès le moment que 
je rentrai en commerce avec lui, de ne lui parler jamais de 
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sa maison, de son domestique ni de ses maîtresses. Il se 

doutoit bien que je n'apju ouvorois pas ce qu'il faisoit pour 
celle-là; il se garda bien de m'en ouvrir la bouche en aucun 
temps. 

Mais \oici une chose qu'il me raconta dans le salon de 
Marly, dans un coin où nous causions tête à tête, un jour 
que, sur le point de son àépdxi pour l'Italie, il arrivoit de 
Paris, dont la singularité vérifiée par des événements qui ne 
se pouvoient prévoir alors m*enga^e à ne la pas omettre. Il 
éloit curieux de toutes sortes d'arts et de sciences, et, avec 
infiniment d'esprit, avoit eu toute sa vie la foiblesse si com- 
mune à la cour des enfants d'Henri II, que Catherine de 
Médicis avoit entre autres maux apportée d'Italie. Il avoit 
tant qu'il avoit pu cherché à voir le diable , sans y avoir pu 
parvenir, à ce qu*il m'a souvent dit, et à voir des choses 
extraordinaires, et savoir l'avenir. La Sery avoit une petite 
fille chez elle de huit ou neuf ans , qui y étoit née et n'en 
éloit jamais sortie, et qui avoit l'ignorance et la simplicité 
de cet âge et de cette éducation. Entre autres fripons de 
curiosités cachées, dont M. le duc d'Orléans avoit beaucoup 
vu en sa vie, on lui en produisit un, chez sa maîtresse, qui 
prétendit faire voir dans un verre rempli d'eau tout ce qu'on 
voudroit savoir. Il demanda quelqu'un de jeune et d'inno- 
cent pour y regarder, et cette petite fille s'y trouva propre. 
Ils s'amusèrent donc à vouloir savoir ce qui se passoit alors 
môme dans des lieux éloignés, et la petite lille voyoit, et 
rendoit ce qu'elle voyoit à mesure. Cet homme prononçoit 
tout bas quelque chose sur ce verre rempli d'eau , et aussitôt 
on y regardoit avec succès. 

Les duperies que M. le duc d'Orléans avoit souvent 
essuyées l'engagèrent à une épreuve qui pût le rassurer. II 
ordonna tout bas à un de ses gens, à l'oreille, d'aller sur-le» 
champ à quatre pas de là, clicz Mme de Nancré, de bien 
examiiit-r qui v étoit, ce qui s'y faisoit, la position et 
rameubiemeut de la chambre, et la situation de tout ce qui 
V 14 
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s'y passoit, et, sans perdre un monn'iit ni parler à per- 
sonne, de le lui venir dire à l'oreille. En un tourne-main la 
commission fut exécutée, sans que personne s'aperçût de 
ce que c*étoit, et la petite ûUe toujours dans la chambre. 
Dès que M. le doc d*0rléaD8 fut instniit» il dit à la petite 
fille de regarder dans le verre qui étoit chez Mme de Nan- 
cré et ce qu'il s'y passoit. Aussitôt elle leur raconta mot 
pour mol tout ce qu'y avoit vu celui que M. le duc d'Orléans 
y avoit envoyé. La description des visap;es, des figures, des 
vêtements, des t^ens qui y étoicnt, leur situation d.ms la 
chambre, les gens qui jouoient à deux tables différentes, 
ceux qui regardoient ou qui causoient assis ou debout, la 
disposition des meubles, en un mot tout. Dans Tinstant 
H. le duc d'Orléans y envoya Nancré, qui rapporta avoir 
tout trouvé comme la petite fille Tavoit dit, et comme le 
valel qui } avoit été d'abord l'avoit rapporté à l'oreille de 
M. le duc d'Orléans. 

il ne me parloit guère de ces choses-là , parce que je pre- 
nois la liberté de lui en faire honte. Je pris celle de le pouil- 
1er à ce récit et de lui dire ce que je cms le pouvoir détour* 
ner d*igouter foi et de s'amuser à ces prestiges , dans un 
temps surtout où il devoit avoir Tesprit occupé de tant de 
grandes choses. « Ce n'est pas tout, me dit-il; et je ne vous 
ai conté cela (jue pour venir au reste; » et tout de suite me 
conta que, encouragé par l'exaclitude de ce que la petite 
tille avoit vu de la chambre de Aime de iNancré, il avoit 
voulu voir qu^que chose de plus important, et ce qui se 
passerait à la mort du roi, mais sans en rechercher le temps 
qui ne se pouvoit voir dans ce verre. Il le demanda donc tout 
de suite à la petite fille, qui n'avolt jamais oui parler de 
Versailles, ni vu personne que lui de la cour. Elle regarda 
et leur expliqua longuement tout ce qu'elle voyoit. Elle fit 
avec justesse la lescription de la chambre du roi à Ver- 
sailles, et de l'ameublement qui s'y trouva en efiét à sa 
mort. £lle le dépeignit parfaitement dans son Ut, et ce qui 
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étoit debout auprès du lit ou dans la chambre, un petit 
enfant avec l'ordre tenu par Mme de Ventndnin-, sur laquelle 
elle s*écria parce qu'elle l'avoit vue chez Mlle de Sery. Elle 
leur fit ooDHoitre Mme de MaiDtenon, la figure singulière de 
Fagou, Madame, Mme la duchesse d'Orléans, Mme la Du- 
chesse, Mme la princesse de Gonti ; elle 8*écria sur M. le duc 
d'Orléans : en un mot, elle leur fit connoître ce qu'elle 
voyoil là de princes et de domestiques, sei^^^neurs ou valets. 
Quand elle eut tout dit, M. le duc d'Orléans, surpris qu'elle 
ne leur eût point fait coiinoîlre Monseigneur, Mgr le duc de 
Bourgogne, Mme la duchesse de Bourgogne, ni M. le duc de 
Berry, lui demanda sî elle ne voyoit point des figures de 
telle et telle façon. Elle répondit constamment que non , et 
répéta celles qu'elle Toyoit. C'est ce que M. le duc d'Orléans 
ne pouvoit comprendre et dont il s'étonna fort avec moi , et 
en rechercha vainement la raison. L'événement l'expliqua. 
On étoit lors en 1706. Tous (juatre étoient alors pleins de 
vie et de santé, et tous quatre étoient morts avant le roi. Ce 
fîit la même chose de M. le Prince, de M. le Duc et de M. le 
prince de Gonti qu'elle ne vit point, et vit les enfonts des 
deux derniers, M. du Maine, les siens, et M. le comte 
de Toulouse. Mais jusqu'à l'événement cela demeura dans 
l'obscurité. 

Cette curiosité achevée, M. le duc d'Orléans voulut savoir 
ce qu'il deviendroit. Alors ce ne fut plus ddiis le verre. 
L'homme qui étoit là lui offrit de le lui montrer comme 
peint sur la muraille de la chambre, pourvu qu'il n'eût 
point de peur de s'y voir; et au bout d'un quart d'heure de 
quelques simagrées devant eux tous, la figure de M. le duc 
d'Orléans, vêtu comme il l'étoit alors et dans sa grandeur 
naturelle, parut tout à coup sur la muraille comme en pein- 
ture, avec une coui onne fermée sur la tête. Elle n'étoit ni 
de France, ni d'Espagne, ni d'Angleterre, ni impériale. 
M. le duc d'Orléans, qui la considéra de tous ses yeux, ne 
put Jamais la deviner ; il n'en avoit jamais vu de semblable. 
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£116 D'avoit que quatre cercles, et rien au sommet. Celte 
couronne lui couvroit la tête. 

De Tobscurité précédente et de celle-ci , je pris occasion 
de lui remontrer la vanité de ces sortes de curiosités, les 
justes tromperies du diaUe que Dieu permet pour punir des 
curiosités qu*il défend , le néant et les ténèbres qui en ré- 
sultent au lieu de ia iuniière et de la satisfaction qu'on y 
jectierche. Il éloit assurément alors bien éloigné d'être 
régent du royaume et de l'imagiuer. C*étoit peut-être ce que 
cette couronne singulière lui annonçoit. Tout cela s^étoit 
passé à Paris chez sa mattresse,' en présence de leur plus 
étroit intrinsèque, la veille du jour qu'il me le raconta, et je 
Fai trouvé si extraordinaire que je lui ai donné place ici, 
non pour l'approuver, mais pour le rendre. 



CHAPITRE Xm. 



Marsin iiu refus de Villars, va commander l'nrmce d'Italie ?ons M. le 
dtu: d'Orléans, qui pnrt pour l'Italie. — Mmes de S;noie, et incon- 
lineut après M. du Savoie, sortis de Turin, défendu par le comte 
do Thun. — Folles courtes de La Feuillade après le duc de Savoie. 

— Duc d'Orléaas passe au sicgo , dont il est peu content. — Hait- 
valse condaite de La Feaillade, fort bat. — Duc d*Orléao8 joint 
Yendéme et n'en peut rien tirer. — Vendéme à Versailles. — Yen- 
dème part pour Flandre, avec une Irtt ro du roi, pour donner l'ordre 
et commander à tous les maréchaux de France. — Villeroy à Ver- 
sailles sans avoir vu Vendômp, et ne voit point Chamillarl, avec 
qni il se brouille, et tombe en ilisgrAce. — Guiscard , sans lettre de 
hfirvice, retiré chez lui; seul sans nouvelles lettres de service. — 
Puységur à Versailles et en Flandre. — Traitement des ducs en 
pays étrangers. - Usurpations de rang de félecteur de Bavière. — 

— Traitements entre lai et H. de Vendôme. — Yillars, quoique 
affoibli, prend Hle du Harquieatf où Streff est tué. — Garaman 
assiégé dans Menin» et le rend. — Jolie action du cbevilier du 
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RomL — Ath pria par les eiiDfliiiis. — Séparation des années en 

Flandre. — Le roi , amusé sur le voyage de Fontainebleau , ne le 
fait point cette année. — Kercado, maréchal de camp, tué. — 
Talon, Polastron, Ro.se, colonel», morts en Italie, et le prince de 
Maubec colonel de cavalerie. 

On sut bientôt le changement qui regardoit le commande- 
ment de Farmée d'Italie sous M. le duc d'Orléans. Yillars 
n'en voulut point tâter : il ne s*accommoda point de prendre 
l'ordre de M. de Vendôme , et aussi peu d'être sous un Jeune 
prince. H étoit parvenu aux richesses et aux plus grands 
honneurs. Sans balancer, il leur remit le marché à la main, 
et répondit tout net que le roi étoit le maître de lui ôter le 
commandement de l'armée du Rhin, le maître de remployer 
et de ne l'employer pas , mais que d'aller en Italie il ne 
pouvoit s'y résoudre , et qu'il supplioit le roi de l'en dis- 
penser. Un autre que Theureux Villars eût été perdu. De 
lui ou des conjonctures, tout fut trouvé bon. Le même cour* 
rier lui fut renvoyé avec ordre de demeurer à la tète de son 
armée, et un autre à Marsin portant, dès qu'il y seroit 
arrivé (et qu'on ne savoit où prendre par les chemins), de 
s'en aller en Italie parla Suisse, au lieu de Villars. Le roi 
exigea de M. le duc d'Orléans la même parole à l'égard de 
celui-ci qu'il lui avoit fait donner pour l'autre. Il l'entretint 
longtemps à Marly» le mercredi matin, 30 juin. M. le duc 
d'Orléans prit congé et s'en alla à Paris, d'où il partit le 
lendemain avec vingt-huit chevaux et cinq chaises pour 
arriver en trois jours à Lyon , et pousser de là , sans s'arrê- 
ter, en Italie. 

Mmes de Savoie sortirent de bonne heure de Turin et se 
retirèrent à Goni. M. de Savoie reçut assez mal les oi&res de 
sûreté pour tous les lieux où elles voudroient aller, que La 
Feuillade lui envoya faire de la part du roi. Il répondit 
sèchement qu'elles étoient bien où elles étoient. Lui->même 
quitta Turin à la fin de juin. 11 en laissa le commandement 
au comte de Thun, qui ne s'en acquitta que trop bien, et 
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qui longtemps depuis a été gouverneur du MiUnois. M. de 
Savoie emmena toute sa cour, ses équipages et ses trois 
mille chevaux, et n*y en laissa que cinq cents et vingt hus- 
sards. Il se mit à courir le pays dans Topinion que La Feuil- 
lade le suivroit et se distrairoit du siège pour tâcher de le 
prendre. C'est en effet ce qui arriva. Il laissa le commande- 
ment du siéîîe à son ami (iliamarande, qui fut sa dupe toute 
sa vie, et si^ mit aux champs. Il alla s amuser devant Uué- 
rasque, et envoya d'Ëstaing prendre Âsti qui, depuis la 
méprise de son secrétaire, étoit demeuré aux ennemis, et 
où lui-même avoit échoué, comme on l'a vu cir-devant. 

Avec ces détachements , il ne restoit que quarante batail- 
lons devant Turin , qui y fatiguoient fort et y avançoient 
fort peu. On prit prisonniers dans Mondovi le prince de 
Carignan, ce fameux muet, et toute sa famille; et sur sa 
parole, on les conduisit à Haconis, sa maison de plaisance, 
où il demanda une garde à La Feuillade. £n même temps 
Ifmes de Savoie , qui de Coni étoient allées à Oneille , se 
rettfèrent à Savone. La Feuillade, lassé de perdre son temps 
à courre après du vent, revint au siège et lâcha Aubeterre 
aux trousses de M. de Savoie, qui, pour ralentir le siège, 
se montroit de loin , puis se cachoit et chan^eoit continuel- 
lement de retraite et de route. Il penï»a pourtant plus d'une 
fois y être attrapé, et cependant menoit une vie erraute, 
misérable et périlleuse. Aubeterre battit son arrière-garde 
et prit un lils du comte de Soissons, un capitaine des gardes 
de M. de Savoie et une vingtaine d'ofhciers. Là-dessus La 
Feuillade, follement buté à la capture de H. de Savoie, et 
qui n*en vouloit pas laisser fh<»meur à un autre, quitta 
encore le siège et se remit après; mais M. de Savoie se mo- 
quoit de lui. Ce prince ne lais.<;a pas de se trouver lon^^temps 
dans les plus fàciieuses exiiéinités qu'il soutint avec un 
grand art et un grand courage. Cette conduite de La Feuil- 
lade iiarassa toute sa cavalerie, et mit à bout son infanterie, 
par tous les divers détachements qu*il en fit à droite et à 
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gauche, et parla fatigue trop redoublée de celle qui reetoit 
au fliége. G*étoit une ébraoge folie que voler le papillon aux 
dépens de l'objet si principal de prendre Turin, et si pressé 
qu'une heure étoit précieuse dans la crainte de l'arrivée du 
prince Eugène , à qui ces lenteurs donnèrent tout le tmps 
qui iui lut nécessaire; et la négligence, la paresse, l'opi- 
niâtreté , Tincurie de M. de Vendôme pour un pays qu'il 
alloit quitter, toutes les farilitts dont il sut bien profi- 
ter pour |)asser le Pô malgré lui , et lui donner le second 
tome de M. de Staremborg , et par le même chemin qu'il 
vint au secours de Bf . de Savoie , quoique fort arriéré , et 
toutes les rivières gardées , les passa et devança M. de Yen-^ 
dôme qui revenoit de cette belle course de Trente , et arriva 
à temps de sauver M. de Savoie, comme je lai marqué en 
son temps. 

On avoit beau presser le siège par des courriers reciou- 
blés, le temps perdu ne se pouvoit regagner; et Chamillart 
iiit obligé de mander à son gendre le mauvais effet de ses 
courses par monts et par vaux après un fantôme qui ne se 
montroit que pour le séduire et qui lui échappoit toujours. 
Personne n'osolt dire un mot de ce qu'il pensoît à La FeuD- 
lade. Dreux, son beau-frère, y fut si mal reçu qu'il ne 
s'y conmiit plus , et il s'en brouilla avec Chamarande qui , 
comptant sur Tàge , l'expérience et l'ancienne amitié , s'étoit 
hasardé de lui dire tête à téte sa pensée avec grande me- 
sure ; sa sagesse et sa douceur évita l'éclat et le dehors, mais 
on s'aperçut bientôt du refroidissement qui ne se raccom- 
moda plus. Le pauvre Chamarande y perdit son fils à la tête 
du régiment de la reine que lui-même avoit eu avant lui. 

M. le duc d'Orléans passa au siège. La Feuillade le reçut 
magniOquement et lui montra tous les travaux. Il le mena 
aux attaques et lui fit tout voir. Le prince ne fut content de 
rien. Il trouva qu'on n'attaquoit point par où il auroit voulu, 
et fut en cela de même avis que Gatinat qui connoissoit si 
bien Turin, que Vauban qui l'avoit fortifié, que Phélypeaux 
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qui y avûit demeuré des années , et tous trois sans s'être 
concertés. Il ne le fut pas davantage des traTauz, et il trouva 
le siège fort peu avancé, n ménagea pourtant fort La Feoil* 
lade, mais il ne crut pas lui devoir sacrifier le succès. Il fit 
donc changer et ordonna le changement de heaucoup de 
choses; mais, dès qu'il fut parti, La Feuillade remit tout, de 
son autorité, en son premier état, continua de pousser sa 
pointe, et toujours sans consulter qui que ce fût , depuis le 
commencement jusqu'à la fin. Sa conduite impérieuse, le 
peu d'accès qu'il donnoit auprès de lui, sa hauteur avec les 
officiers , même généraux , et ses propos durs avec Taudace 
d'un étourdi qui compte éblouir par sa valeur et tout permis 
au gendre du tout-puissant ministre , le firent détester de 
toute son armée, et mirent les officiers généraux et parti- 
culiers en humeur et en usage de s'en tenir exactement et 
avec précision à leur fait et à leur devoir, sans se soucier de 
la besogne ni daigner remédier, ni rien faire , sur quoi que 
ce fût, à rien, quelque nécessité qu'ils y vissent, par pique, 
par dégoût, et par la crainte aussi qu'on leur demandât de 
quoi ils se méloient. Avec un tel général , qui avoit mal 
enfourné, qui manquoit par l'impossibilité de ce que Vau« 
ban avoit rru nécessaire , et secouru de la sorte , ce n'étoit 
pas de .jucii prendre Turin. On prit de temps en temps quel- 
ques ouvrages extérieurs, dont les nouvelles venues par des 
courriers étoient bien vantées à la cour et faisoient sans 
cesse tout espérer. Mais nos mines alloient si mal , que La 
Feuillade s'en plaignoit lui-même par ses lettres , et l'artil* 
lerie y étoit servie avec les mêmes défauts et par les mêmes 
raisons qu'elle Tavoit été à Barcelone, et que j'ai expliquées 
sur ce siége-là. 

M. le duc d'Orléans joignit M. de Vendôme sur le Mincio , 
le 17 juillet, avec lequel il conféra tant qu'il put, non pas à 
beaucoup près tant qu'il voulut , moins encore autant qu'il 
étoit nécessaire, he prétendu héros venoit de faire des fautes 
irréparables. Le prince Eugène venoit de passer le Pê pres-^ 
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que devant lui ; on ignoroit ce que seroient devenus douze 
de nos bataillons postés au delà du P6 , près de Fendroit où 
il avoît passé; il avoit pris tous les bateaux que nous STions 
sur ce fleuve, et il falloit pourtant en faire un pont pour 
passer Tannée et suivre les ennemis. YendAme craignit 
donc que ses fautes ne fussent aperçues. îl vouloit que son 
successeur en demeurât cliar^^é. D'autre part il attendoîl 
Marsin. Son orgueil le retenoit pour le plaisir de donner 
Tordre à un maréchal de France, et jouir du billet du roi 
qn'il avoit obtenu. Bn cette situation, impatient , fuyant les 
conférences , les abrégeant quand il ne pouvoit les éviter, 
il ne put éviter le perçant des yeux du prince qui s'appii- 
quoit à pénétrer Tétat d'une besogne qui devenoit sienne et 
qui désormais iritéressoit son honneur. Il acheva sur les 
lieux de d^^coiivrir à revers tout ce fju'il avoit déjà aperçu en 
éloignement , et y ajouta beaucoup d'autres connoissances 
qu*i] ne dissimula point , quoique avec modestie, et sur les- 
quelles Vendôme ne put rien alléguer de bon ni même 
d'apparent. Snfin Marsan arriva, et, sa dignité flétrie. Yen- 
dAme partit sans délai. 

Aussitôt après , M. d'Orléans tenta un petit combat avec 
Médavy par un autre côté, qui aiiroit déconcerté la marche 
des ennemis, et qui eût infaillil»leiH( ut réussi, si Goïto ne 
se fût pas misérablement rendu au moment que Vîarsin y 
alloit lui-même pour le dégager. L'affaire manquée, M. d'Or- 
léans alla en poste rejoindre M. de Vendôme, arrêté, 
de concert avec lui, à Mantoue, pour y donner des ordres 
dont ils étoient convenus. Cette course fut pour lui proposer 
de faire descendre un pont à Crémone, qu'à son insu il avoit 
coiimi uiilé et fait rassembler. Il n'y avoit «[ue peu de troupes 
ennemies qui eussent encore passé le l'ô. Malgré les plus 
opiniâtres assurances de Vendôme , leur armée avoit rendu 
inutiles les obstacles qu'il avoit cru mettre à toutes les 
rivières. Elles les avoient passées , et même le canal Blanc 
pour gagner le Piémont. En vain H. d*Oriéans voulut-il 
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persuader cette vérité à M. de Vendôme , et qu'ils passe- 
ruieiil le Pô avec la même facilité; Vendôme, plus ferme 
que jamais, n*y voulut jamais entendre. Il savoit bien que 
tant qu'il étoit en Italie, il j étoit le mattre, et qu'à Tordre 
près qu'il reoevoit du prince, celui-ci étoit engagé au roi de 
ne décider de rien. 

Gomme ils en étoient sur cette dispute , U leur arriva des 
nouvelles d*un parti quMls avoient sur les ennemis. Elles 
portoient qu'un petit parti ennemi avoit passé le Pô. Là- 
dessus Vendôme s'écrie que pour cinq ou six coquins ce 
n'étoit pas merveilles. Comme il triomphoit ainsi, autres 
nouvelles , coup sur coup , du même partisan , qui mandoit 
que toute l'armée avoit passé. Vendôme , qui venoit d'as- 
surer qu'elle ne s'y hasarderoit pas, paya de son effronterie 
ordinaire , et avec un air également gai et libre, et ce front 
qui ne rougîssoit de rien : « Eh bien 1 dît-il , ils sont passés, 
je n'y puis que faire; ils ont bien d'autres obstacles à sur- 
monter avant de se rendre en Piémont. » Et tout de suite se 
tournant à M. le duc d'Orléans : « Vos ordres , lui dit-il , 
monsieur, car je n'ai plus que faire ici , et je pars demain 
matin. » 11 tint parole. H. d'Orléans, confùs pour Vendôme, 
ne voulut pas «goûter les reproches à ceux de la chose . 
même. Il se contenta de lui dire que, puisqu'il l'avoit si opi- 
niâtrément jeté dans cet extrême inconvénient , en soute- 
naja toujours ce passage impossible et le laissant ouvert , il 
devoit bien au moins l'aider à s'en tirer avant que s'en 
aller. A force de persécution il accorda vingt-quatre heures, 
qui furent employées à visiter des postes et à donner divers 
ordres. Les vingt^piatre heures expirées , rien ne put rete- 
nir Vendôme. 11 s'en fut au plus vite, laissant au duc d'Or- 
léans à soutenir tout le poids de ses lourdes foutes. Toute 
l'armée en étoit témoin , et plusieurs officiers généraux de 
ce qui se venoit de passer en dernier lieu. M. d'Orléans , qui 
connoissoit le terrain , se garda bien de tomber sur Ven- 
dôme dans ses dépêches , mais il ne pallia point aussi la 
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situation critique dans laquelle il le l,ii?soit. Tl attendit h 
Mantoue La Feuillade pour s'aboucher avec lui sur les partis 
et les mesures k prendre, et les troupes qu'il pourroit lui 
envoyer de son siège. 

Vendôme arritra le samedi dernier julUet à Versailles. Il 
salua le roi à la descente de son carrosse, n lût reçu en 
héros réparateur; il suivit le roi chez Mme de Maintenon, 
où 11 demeura longtemps avec lui et Ghamillart. Il y vanta 
le bon étal où il avoit laissé tontes choses en Italie avec une 
audace sans pareille, et assura que le prince Eugène ne 
pourroit jamais secourir Turin. Le dimanche il fut Yoir 
Monseigneur à Meudon, et travailla après longtemps chez 
Ghamillart. Le lundi a août, M. de Vendôme fat longtemps 
seul avec le roi dans son cabinet. Il en reçut une lettre de 
sa main , portant ordre à tous les maréchaux de France de 
prendre l'ordre de lui, et de lui obéir partout. C'est ou M. du 
Maine et lui en vouloient venir sans patente, et où ils arri- 
vèrent entin par degrés, contre le goût et la volonté du roi; 
et de cette sorte sans patente, M. de Vendôme, quoique 
sans mention de sa naissance, Ait mis en parfait niveau 
avec les princes du sang. Il prit congé transporté d'aise, 
s'en alla coucher à Oichy, d'où il partit le lendemain pour 
Valenciennes. Le maréchal de Villeroy, qui s'étoit tenu fort 
obscurément à Saint-Amand . reçut en même temps sou 
congé, et partit aussitôt pour revemr. JU ue vit ni ne reo- 
contra M. de Vendôme. 

Cie retour fut bien diflérent de ceux de toutes les précé- 
dentes années. U arriva à Versailles le vendredi 6 août, et 
vit le roi chez Mme de Maintenon; cela fut court et sec. U 
obtint sans peine de différer quelques jours à prendre le 
bâton, sur ce que son équipage n'étoit pas arrivé, et qu'il 
avoiL Ujaucoup d'allaires. 11 étoit dans son quartier de capi- 
taine des uardes. 11 s'en retourna promptenieiit à l^aiis, ne 
vit point Ghamillart, et aciieva de gâter ses allaires par se 
plaindre haulement de lui. Ce n'étoit plus le temps où le 



Digitized by Google 



2f0 ?ILLBROT A VERSAILLES. [170ft] 

langage, les grands airs et les secouements rie perruque pas- 
soient pour des raisons, la faveur qui soutenoil ce vide étoil 
passée. GhamiUart n'étoit pas cause qu'il eût formellement 
désobéi aux ordres réitérés de ne se commettre à rien avant 
la jonction de Ifarsin; ce n*étoit pas lui qui lui avoit fait 
choisir un si étrange terrain pour combattre et si connu 
pour tel ; qui lui avoit fait faire une disposition si étrange; 
qui lui avoit tourné la tête ensuite, et qui lui avoit fait 
abandonner toute la Flandre par une terreur panique, que 
rien ne put rassurer, pour quatre mille hommes perdus en 
tout et pour tout à Ramillîes. Ses clameurs ne fùrent écou- 
tées que de quelques amis particuliers par compassion plus 
que par persuasion. Personne ne se voulut brouiller avec 
dhamillart pour un général en disgrâce en si lourde faute. 

Villeroy, déchu de sa faveur et du commandement des 
armées, perdit toute l'iV^orce qui l'avoit fait briller, et ne 
montra plus que le tuf. L'abattement, l'embarras succéda 
aux grands airs et aux sons des grands mots. Son quailler 
lui fut pesant à achever. Le roi ne lui parloit que pour 
donner l'ordre et pour des choses de sa charge. Il pesoit au 
roi, il le sentoit, et plus encore que chacun s*en apercevoit. 
n n*osoit ouvrir la bouche, il ne fournissoit plus à la con- 
versation, il ne tenoit plus le dé. Son huniiliation étoit mar- 
quée dans toute sa contenance; ce n'eloii [ lus i[u'iiii vi^nx 
ballon vidé, dont tout l'air qui l'enfloit élu\i sorti. Des que 
son quartier fut fini, il s'en alla h Paris et à ViUeroy, et jus- 
qu'à ce qu'il recommençât Tannée suivante» on le vit très- 
rarement et trës-courtement à la cour, où le roi ne lui disoit 
pas un mot. Mme de Maintenon en eut pitié, mais ce fut 
tout jusqu'au temps où elle crut en avoir affaire. Il la voyoit 
pourtant chez elle quand il venoit à Versailles; cette petite 
distinction le soutenoit à ras de terre. 

Il n'est pas temps de s'étendre davantage sur ce roi de 
théâtre. Il eut un autre dégoût. Guiscard étoit son protégé; 
il étoit beau-frère de Langlée, qui ne bougeoit à la cour de 
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chez M. le (Irand, et chez qui le maréchal de Villeroy et la 
meilleure compagnie étoit ioub les joui î» a Paris en fêtes et 
au plus gros jeu du monde. Par le chaDgement de général, 
il fallut ù tous les officiers géoérauz de nouvelles lettres de 
service; Guiscard, premier lieutenant général de l'armée de 
Flandre, fut le seul qui n'en eut point. On prétendoit que la 
téte lui avoit tourné à Ramillies et depuis, comme au maré- 
chal. Cette disgrâce porta à plomb sur ce dernier, qui , ne 
pouvant se justifier ni se soutenir lui-même, ne put être 
d'aucun secours à son ami. Guiscard, se voyant saiis emploi 
à l'armée, prit le parti de s'en venir chez lui à Magny, terre 
qu*ii avoit achetée en Picardie de la succession du duc de 
Ghaulnes, qu'il avoit fort igustée, et à qui il avoit fait don- 
ner le nom de Guiscard. D y fut plusieurs mois solitaire, 
et obtînt enfin une audience du roi, pour laquelle il arriva 
de chez lui. Elle lut courte et sèclie, et tout aussitôt il retourna 
d'où il étoit venu, où il demeura encore fort longtemps. 

Le roi avoit fait revenir Puységur d'Espagne, où il sac- 
commodoit médiocrement du droit et du sec d'un général 
qu*il avoit vu longtemps lui faire presque sa cour en Flan- 
dre, tandis qu'il faisoit tout dans Tarmée sous M. de Luxem- 
bourg. Le roi l'entretint longtemps et le renvoya en Flandre. 

M. de Vendôme, en partant de Paris pour Valenciennes, 
avoit écrit à l'électeur de Bavière qu'il altendroit là ses 
ordres pour Taller trouver où il lui manderoit. Le roi étuit 
convenu avec lui de la manière dont il vivroit avec M. de 
Vendôme, duquel la naissance lui étoit plus chère que les 
rangs de son royaume. 

Les généraux en chef des années du roi, lorsqu'ils étoient 
marédiaux de France et qu'ils avoient vu des électeurs ou 
leur avoient écrit, ne leur avoient jamais dit ni écrit que 
monsieur. Ils avoit nt eu la main chez eux et un siège égal, 
leur avoient donné ï altesse électorale et reçu V excellence. Vil- 
lars n'en sut pas tant et vécut avec l'électeur de Bavière 
comme s'il n'eût pas été maréchal de France : de la cour on 
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ne songea pas à Ten avertir. Marsin, après lui, en usa de 
môme; Tallard aussi, puui le peu de temps (ju'il y fut. Le 
mal venoit de plus loin. Boullleis en Flandre avoit tout gâté 
le premier : non-seulement il étoit marécbai de France et 
général d'armée, mais il étoit duc. Jamais avant lui aucun 
duc n'avoit Yécu avec les électeurs qu'en égalité entière. La 
main, sièges égaux, service égal à taUe, la main chez eux 
et partout les mêmes honneurs. Le mormignmr à dire et à 
écrire jamais imaginé , allasse cleclorale raiement, excellence 
de iiième. 

Ces faits ne sont pas douteux; on eii voit des restes dans 
les Voyages de Moatcouis, qui conduisit le duc de Ghevreuse, 
iils du duc de Luynes en quelques-uns. il remarque cette 
égalité parfaite à Heidelberg ; qu'à la vérité Télecteur palatin 
se tint au lit se prétextant malade, apparemment pour 
éviter la main ; mats il donna à dîner dans son lit au duc de 
Chevreuse, ti dile et servi comme l'clecLeur, les mêmes hon- 
neurs militaires et civils (ju à Télecteur à son arrivée et dans 
tout le traitement de son séjôur, et le prince électoral lui 
faisant les honneurs partout à la place de son père. Ces 
Voya^ où cela est bien exprimé sont entre les mains de 
tout le monde. Il remarque aussi que le peu des autres 
électeurs dans les États desquels ils passèrent y firent ren- 
dre au duc de Ghevreuse toutes sortes d'honneurs, mais 
s'absentci ent, en sorte qu*avec des prétextes et des excuses, 
ils évitèrent de le voir. 11 n'y avoit que la main qui les tînt, 
et ne faisoient point de difûculté sur le reste. 

Celle de la main étoit nouvelle, j'en expliquerai la raison 
dans un moment. Le duc de Aoiian-Ghai>ot, qui fut depuis 
gendre de M. de Vardes, alla voyager fort jeune. Sur le 
point de partir, M. de Lyonne, ministre et secrétaire d'État 
des affaires étrangères, lui envoya un compliment d'excuse, 
et le prier de passer chez lui. M. de liohan y fut. M. de 
Lyonne lui dit que le roi ne le vouloit pas laisser pai'tir sans 
une insti'uction sur sa conduite à l'égard des princes chez 
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lesquels il passeroit, eî qu'il s*étonnoit que lui, ou les per- 
sonnes qui le conduisoient, n'y eussent pas songé eux- 
nu^mes. 11 l'avoit faite, et la lui remit signée de lui. Elle 
portoit ordre du roi de ne voir aucun électeur qu'avec la 
main, et l'égalité entière pour toutes sortes d'hooneura chez 
eux, à plus forte raison tous les autres princes, excepté le 
seul duc de Savoie, duquel il prétendroit toutes les mêmes 
choses que des électeurs, excepté la main. G*étoit une défé- 
rence nouvelle, que le roi voulut bien accorder auï alliances 
si proches, et à la réputation de tête couronnée , dont ses 
ambassadeui's oljtinrent une grande partie du ran^ , et Teu- 
rriit entin entier partout l)ien des années avant la personne 
de leur maître. £n effet , le duc de Rohan eut tout h Turin 
sans ménagement et sans la moindre difSculté, excepté la 
main ; en tout le reste, égalité entière de siège, du traite- 
ment et du service à table, et de tous les autres honneurs, n 
commença par Tltalie. La vérité est que les électeurs évitè- 
rent de le voir cunnne ils firent pour M. de Chevreuse. Ils 
eluieiit en prétention et en usage de precedei- les ducs de 
Savoie; ils ne voulurent pas être moins distingués que lui, 
et c'est ce qui forma leur difficulté de continuer à donner la 
main aux ducs. H. de Savoie, plusieurs années avant qu'être 
roi de Sicile , et enfin de Sardalgne, par la paix d*Utrecht, 
passa un carnaval à Venise , oti se trouva aussi l'électeur de 
Bavièi'e, père de celui-ci, qui le précéda toujours. M. de 
Savoie en voulut faire difliculté d'abord, il en obtint le 
réciproque d'altesse royale pour Valiesse éltciorale^ que l'élec- 
teur ne lui avoit pas voulu accorder, et avec cette bagatelle 
se trouva partout avec l'électeur, et lui céda partout. Dès 
lors pourtant les ambassadeurs de Savoie avoient partout le 
rang d'ambassadeurs de tète couronnée. 

Pour revenir donc à ce dont ces remarques nécessaires 
m'ont écar te , la légèreté Irançoise , et le peu d'état que les 
niiiiislres posteiieurs du roi lui avoient appris à faire des 
rangs de sou royaume , et l'ignorance où les plus intéressés 
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sont en possession de vivre là- dessus, fit que ces maré^ 
chaux, et Boufilers même duc, laissèrent prendre à Télec^ 
tenr de Bavière tout. ce qu'il voulut , et sans y songer le trai- 
tèrent de inonseignewr comme ses sujets faisoient, et à leur 
exemple fort sottement nos troupes. Le njanchal de Ville- 
roy, aussi léger qu'eux, mais plus instruit, n'avoil pas 
songé à la manière dont ils vivoient avec l'électeur ; quand 
il eut à y vivre lui-même , et qu'il fut arrivé, il se trouva 
étrangement scandalisé. Il dépécha un courrier au roi, qui 
fit visiter les dépêches anciennes et les registres. Il trouva 
que le maréchal de ViUeroy avoit raison, mais en même 
temps, embarrassé d'un changement si marqué après 
l'exemple des autres, il se persuada que le temps où l'élec- 
teur venoit de perdie ses Etats par sa iidélité dans son 
alliance n'étoit pas celui de mortilier son usurpation sur son 
rang. Il sacrifia celui des ducs et des généraux de ses ar- 
mées, maréchaux de France , à cette idée de générosité, et 
Yilleroy eut ordre de ne rien prétendre et de ne rien inno- 
ver. Pour Vendôme, M. du Maine y prit d'autant plus garde, 
qu'il le vouloit à toutes mains distinguer de tout ce qui 
n'étoit pas prince du sang. Le roi lit donc convenir l'élec- 
teur que Vendôme ne lui diroit et ne lui écriroit que rnon-' 
skur^ et que partout leurs sièges seroient égaux, que Ven- 
dôme prendrait toujours Tordre de lui. Tout le reste fut 
abandonné, en sorte que Vendôme même eut beaucoup 
moins que n*avoient les ducs avec les électeurs avant Tusur- 
patîon de l'électeur de Bavière, et la sottise et l'ignorance 
de ceux sur lesquels il la Ijl. Il ne don n i point â'altesse h 
Vendôme, lequel aussi ne voulut point d'cxccUcme , et 
donna toujours Yaltesse électorale. Nous verrons dans peu 
jusqu'à quel point cet abandon du rang des ducs avec 
les électeurs porta sur la dignité du roi même et de sa 
couronne. 

On fit venir en Flandre un gros détachement de Tarmée 

du maréchal de Villars , qui le trouva tort mauvais , fit raser 
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les lignes de la Lanter , et raccommoder celles de la Mutter. 
n se plaignit de la folblesse où on le laissoit, et qu'il arrtvoit 
tous les jours de nouvelles troupes au prince Louis de Bade. 

n ne laissa pas de s'emparer de l'île dite du Marquisat, au 
delà du fort I/vuis, et d'y établir un pont qui communique 
du fort à l'île. Streff, maréchal de camp fort estimé, fit et 
lui proposa ce projet, il y fut tué sur un luiteau où il voulut 
être, quoique le maréclial s'y opposAt, parce que cette at- 
taque se faisoit avec trop peu de troupes pour un maréchal 
de camp ; ce fut grand dommage. On y perdit près de deux 
cents hommes, et les ennemis beaucoup plus. 

Caraman avoit été mis dans .Menin pour le déiendre, avec 
douze bataillons de vieilles troupes, deux nouveaux, et un 
régiment de dragons, la plupart à pied. Spaar, maréchal de 
camp , mort depuis séiiateur de Suède , et fort bon officier 
général, y étoit sous lui, et pour brigadier Beuzeval, capi- 
taine snisse, qui a depuis négocié avec réputation en Po- 
logne et dans le nord longtemps, y épousa une parente de la 
reine, et est mort longtemps depuis lieutenant général et 
colonel du régiment des gardes suisses, homme à deux 
mains, d'esprit, de manège et de tête. Beully, qui avoit été 
dans la geiidannene et qui avoit acheté ce gouvernement de 
la famille de Pracontal, y étoit avec eux, et sous eux, tout 
gouverneur qu'il étoit; malgré ce dégoût, il y demeura et y 
fit fort bien. Us tinrent trois semaines de tranchée ou- 
verte, obtinrent une très-honorable capitulation, sortirent 
le 85 août, et furent conduits à Douai. M. de Venddme vou- 
lut rassembler son armée, mais il ne tarda pas à la remettre 
comme avoit fait le maréchal de Yxlleroy. Il se tint cepen- 
dant à Lille, puis à Saint-Araand sous prétexte de prendre 
des eaux. Il sut que Marlborough avoit projeté un grand 
fourrage auprès de Tournai. Vendôme en avertit le chevalier 
du Rosel, qui étoit à Tournai. En effet, le 16 août, huit mille 
hommes bordèrent un ruisseau qui tombe dans l'Sscaut, et 
s'appelle Ghin, qu*il fit passer à douze cents chevaux. Du 
V 45 
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Rosel sortit aussitôt avec iwuï escadrons de carabiniers et 
quatre-vingts dragons , passa à la téte du ruisseau hors du 
feu de cette infanterie , battit les douze cents chevaux qui 
étoient en diverses troupes, en tua deux cents, en prit deux 
cent cinquante , emmena à Tournai quatre cents chevaux de 
ce fourrage , et parmi les prisonniers Gadogan , favori de 
Marlborough et lors brigadier de cavalerie, qui, pour fa- 
voriser la retraite de ce général qui se trouvoit s'être trop 
avancé, lit i m. tant qu'il put avec cinquante dragons à la 
tête d'un pont. M. de VendOme renvoya aussitôt Gadogan au 
duc de Marlborough galamment stu* sa parole. L'action de 
du Aosel fut vive et bien entendue, mais ce fut aussi à quoi 
se bornèrent les exploits du nouveau général , qui , loin de 
réparer ou de soutenir les affaires de Flandre, y vit de ses 
places promener les ennemis de tous côtés, et prendre ce 
ijui lut à leur convenance. Ih Unirent par le siège d'Ath, 
qu'ils prirent le 3 octobre, et les cinq bataillons ijui étoient 
dedans prisonniers de guerre après trois semaines de tran- 
chée ouverte, et dix jours après, les armées se séparèrent en 
Flandre, et la campagne finit. 

Le roi oomptoit sur le voyage de Fontainebleau. Mme la 
duchesse de Bourgogne étoit grosse et y devoit aller en ba- 
teau. Ce voyage déplaisoit fort aux médecins, et bioi autant 
à Chamillart, fort court et fort pressé de dépenses indispen- 
sables, qui regrettoit avec raison celle de ce voyage qui étoit 
toujours grande. Mine de Maintenon, pressée de ces deux 
côtés , résolut d'amuser le roi , de retarder le voyage, enfin 
à Textrémité de le rompre. Sur les fins la plupart des gens 
instruits comprirent qu'il étoit rompu. Le roi ne 8*en doutoit 
pas le moins du monde. Il avoit été reculé à deux reprises ; il 
devoit partir de Heudon; il alla voir de ce lien l'église nou- 
velle des Invalides qui fut fort admirée , où le cardinal de 
Noailles officia devant lui, et donna ensuite à dîner à Mgr le 
duc (if Bourgogne, qui alla faire ses prières à Notre-Dame 
et à Sainte-Geneviève, et voir ensuite la Sorbonne où il fut 
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reçu par rarchevéque de Reims, proviseur. Le lendemain de 
cette visite de Féglise des Invalides, Clément, soutenu de 
Fagon , déclara au roi que Mme la duchesse de Bourgogne 
ne pouvoit aller à Fontainebleau sans se mettre en plus évi- 
dent liasard. Cela fâcha fort le roi, il disputa, les autres 
étotent bien instruits, il n'y gatrna rien. Avec dépit il décida 
qu'au lieu d'aller le lendemain a Funtauiebleau, il retourne- 
roit à Versailles, que Monseigneur et Mme la princesse de 
Gonti iroient à Fontainebleau que lui-même y feroit un 
vojage de trois semaines, et parut chagrin quelques jours. 
On le laissa se repaître de ce voyage de trois semaines, on ' 
le recula, et enfin on le rompit comme on avoit f3ût le grand, 
mais sous prétexte que ce n'étoit pas la peine pour si peu. Il 
n*y eut donc que Monseigneur qui vit Fontainebleau cette 
année, et sa petite cour, ou M. le duc de ncrry le fut voir 
et chasser. Ils n'osèrent y demeurer longtemps et s'en re- 
vinrent auprès du roi. 

Kercado, maréchal de camp , fut tué devant Turin. Polas- 
tron, fils du lieutenant général, dont J*ai parlé de la mort 
naguère, et qui étoit colonel de la couronne. Talon, &b et 
père des deux présidents à mortier, et Rose, tous deux 
colonels, y moururent. Ce dernier étoit petit-fils de Rose, 
secrétaire du cabinet, dont j'ai parlé en son lieu, et laissa 
plus d'un million à sa sœur, leninie de Portail, mort long- 
temps depuis premier président. Pluveaux, maître de la 
garde-robe de M. le duc d'Orléans, y mourut aussi de ma- 
ladie peu de jours après, et quantité de subalternes et d'an- 
ciens et bons officiers qui menoîent les corps. Le prince de 
Maubec, Ois du prince d*Harcourt qui depuis un an avoit un 
régiment de cavalerie, mourut aussi à Guastalla; il n'étoit 
point marié. 
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CHAPITRE XIV. 

M. It' ^îiic d'Orléans, nous la tutelle de Marsin, empt'^rhé par fui 
d arrêter le prince Eugène au Taner. — Chiffres. — Armée de M. lo 
duc d'Orléans à Turin. — Mauvais état du siège et des ligne». — 
CûQduile pernicieuse de La Feuillado. — M. le duc d'ûrléaus em- 
pêché par Manin de disputer la Doire , puis de aorUr des lignes et 
d'y Gombtitre. ^ Conseil de guerre déplorable. M. le duc d'Or- 
léans cesse de donner l'ordre el de se mêler de rien. — Csum 
secrète de ces contrastes. — Dernier refus de Harsin. — M. le duc 
d'Orléans, à la prière des soldats, reprend le commandement sur 
le point de la butaille. — Étranj:r nbnsement de Marsin. — Triple 
désobéissance et opposition formelle de La Feuilladc à M. le duc 
d'Orléans. — Bataille de Turin. — Belle action de Le Guerchois 
làclieuieûl abandonné. — M. le duc d'Orléans veut faire retirer 
l'armée en Italie. — Frémissement des officiera généraux, qui, par 
leurs ruses, leur audace, leur désobéissance, le forcent en6n à la 
retraite en France. — Motif d'une si étrange conduite. — La nou- 
velle de la bataille portée au roi. — Désordre de la retraite sans 
aucuns ennemis. — Chaîne des causes du désastre devant Turin et 
de ses suites. — Mort de Mursin pri>nnnier; son extraction, son 
caraclèro — l a FruiU ido <]v nt'nlii:tut e ou do dessein, prive M. ÏB 
duc d'Orléans la cuiimiumcaliun avec l'Ilaiie par Ivrée. — Prises 
de La Feuillade avec Âlbergotti. — Désespoir feint ou vrai de La 
FeuîHade. — Origine de l'amitié de M. le duc d'Orléans pour Be» 
sons, qui le demande. — fiesons le joint venant des odtes de Nor- 
mandie» 

M. le duc d'Orléans^ abandonné à lui-même par M. de 
Vendôme, et ce qui tat bien pis, à la tutelle du maréchal 
de Marsin, laissa un corps à Médavy pour donner ordre aux 

convois et à toutes choses, subordonné au prince de Vau - 
demont qui ne bougeoit de Milan , rassembla tout ce qui 
étoit séparé de son armée, envoya demander par deux fois 
un corps de cavalerie à La Feuillade, qu'il eut graud'peine 
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à obtenir. Après avoir observé les ennemis quelques joars. 
Il résolut de 8e poster entre Alexandrie et Valence pour leur 
empêcher le passage du TanerS ou les réduire à un combat. 
Ce passage étoit le seul par lequel ils pussent pénétrer. Ne 
le point tenter, c'étoit abandonner le secours de Turin ; le 
vouloir forcei-, c'etoit s'exposer à un combat si désavanta- 
geux qu'il y avoit une espèce d'évidence qu'ils n'y pourroient 
jamais réussir. 

Le prince le proposa au maréchal et ne le put persuader. 
D*en donner la raison, c'est à quoi il ne faut pas prétendre, 
puisque Marsin n*en aUégua pas même d'apparente. Il étoit 
maîtrisé par La Feuillade qui désîroit ardemment de se voir 
rapi)ioché par l'arniéc Mai siu ne songeoit qu'à satisfaire le 
gendre du tout-puissant ministre et à lui plaire. Tous deux 
ne voyoient pas qu'empêcher le secours de Turin, c'étoit 
tout foire , même pour le succès personnel de ce gendre 
fatal. 

Tandis que le prince et le maréchal en étoient sur cette 
dispute, un courrier du prince Eugène à Tempereur fût en- 
levé par un de nos partis, et ses dépêches étoient en chiffres, 

comme on peut bien le jutrer. Le prince eut beau feuilleter 
les siens, il n'en trouva iiuiut de semblables. Marsin, venu 
de Flandre par l'Alsace et la Suisse, n'avoit garde d'en avoir. 
On envoya à Vaudemont qui manda n'avoir point ce chiffre, 
n fallut donc dépêcher un courrier au roi qui se trouva 
ravoir oublié au fond d'une cassette. Le courrier le rapporta, 
mais quand? Le soir même de la bataille de Turin. Les dé- 
pêches déchiffrées à Versaîlles et rapportées avec le chififre 
du roi contenoient un grand raisonnement du prince Eugène 
à l'empereur, précisément le même que celui que M. le duc 
d'Orléans avoit fait à Marsin. 11 se terminoit à déclarer que 
si ce prince se postoit où il l'avoit si opiniâtrément proposé 
à Marsin» il étoit extravagant, c'étoit le terme de la lettre, 

1. La Tteio, allliiait Su M. 
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de tenter ce passage, impraticable de passer le Taner ail- 
leurs^ qu'ainsi il se trouveroit réduit à se résoudre à tout 
sur la perte de Turin qu'il ne pourroit empêcher après avoir 
ftit tout le possible^ et à la supporter sans y ijouter celle de 
rarmée impériale» inéTitable» et par cela même inutOe pour 
sauver Turin , en .essayant follement de forcer un passage 
inattaquable. Telle fut la justitication ou plutôt l'éloge de 
M. le duc d'Orléans par le prince Eugène à Tempereur dans 
une dépêche la plus secrète, que le roi et son ministre 
virent de la première main, puisque, faute de chitire, elle 
leur avoit été envoyée pour la déchiârer. Tel fut le désespoir 
que le roi et son ministre durent ressentir d^avoir donné de 
ai fatales brassières à un prince qui en avoit si peu besoin, 
et encore de si mauvaises. 

Marsin donc n*ayant pu être persuadé, ce fut au duc d'Or- 
léans à céder, peu à peu à s'approcher de Turin et à joindre 
l'armée du siège. Il y arriva le 28 août au soir. La Feuillade, 
désormais sous deux maîtres présents, sembloit devoir de- 
venir plus docile; mais devenu si rapidement général en 
chef, et d'une si importante aimée, il ne songea qu*à se 
conserver TefSective autorité. D n*avoit besoin que de Mar- 
sin, sans lequel il n'ignoroit pas que le prince ne pouvoit 
rien. Avec celui-ci il n'eût pas trouvé son compte. Sa for- 
tune ne dépeiidoit pas de Ghamillart, il n'avoit d'objet que 
le succès d'où dépendoit sa gloire, et s'il eût été le maître, 
rien ne l'eût détourné de ce double objet. La Feuillade se 
tourna donc uniquement à se saisir du maréchal, et il 
prit sur loi un ascendant si fort qu'à Tordre près qu*il 
donnoit après l'avoir reçu du prince, tout le reste de- 
meura visiblement à La Feuillade, au grand malheur de la 
France. 

Le but commun étoit bien de prendre Turin, mais la ma- 
nière d'y parvenir et les moyens formèrent des contestations 
sans nombre. M. le duc d Orléans fut d'abord justement 
scandalisé que La Feuillade eût changé tout ce qu'il avoit 
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réformé et ordoimé k son passage au siège , allant joindre 
M. de Vendôme. Cela lui parut si essentiel pour le succès 
qu*il le ût rétablir, quoique avec douceur et modestie. En 
oSét, «T6C le chemin couvert pris, il se pouvoît dire qu'il ne 
troma aucun progrès au siège. La Feuillade avoit perdu des 
contre-gardes et d*autres ouvrages qu'il avoit pris , et qui 
avoient coûté plusieurs ingénieurs et beaucoup de monde. 
Rien n'avançoit, et de plus; on ne savoit par où s'v prendra 
pour avancer. La Feuillade, devenu de uiiuvaibe imuieur 
de son peu de succès , s'étoit rendu inaijûi dable , et s'éloit 
acquis une telle haine des officiers généraux et parti- 
culiers , qu'ils ne se soucioient plus , pas un , des événe- 
ments. M. le duc d*Orléana reconnut les postes et les tra- 
vaux du siège; il visita les lignes et le terrain par où le 
prince Eugène pouvoit venir et tenter le secours. Il fût mal 
content de tout ce qu'il remarqua au siège , il trouva les 
li^es mauvaises, très-imparlaites, très-vastes et très-mal 
gardéea. 

11 recevoit cependant des avis de toutes parts que Tannée 
impériale s'avançoit, résolue de tenter le secours. 11 voulut 
marcher à eUe et se saisir des passages de la Doire pour y 
faire à la vérité moins sûrement et moins bien qu*à ceux du 
Taner, mais mieux au moins que dans des lignes si éten- 
dues , si mal faites et si impossibles à garder partout. Il 
trouva la même opjjosilion pour la Doire qu'il avoit éprouvée 
pour le Taner. Marsin prétendit qu'eu s'éioignant du siège, 
on pourroit jeter de la poudre dans la place qui en man- 
quoit, dont on ne pouvoit douter parce qu'on avoit trouvé 
plusieurs peaux de bouc qui en étoient pleines nageant sur 
le Pô , qu'on y avoit prises , et qui y avoient été jetées dans 
Tespérance que le courant de l'eau les porteroit aux assié- 
gés. Le fait étoit vrai , mais la réponse aisée. Ce que craignoit 
Marsin étoit incertain , et il ne Tétoit pas que ces poudres 
jetées dans la place n'en ditléreroient que peu la prise et ue 
la pourroient empêcher si le prince £ugène Tétoit de la 
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secourir. Cette évidence déraisons fut inutile; jamais Har- 
ain ne se laissa entamer. 

Les ennemis 8*approchant toigoon , le prince pressa le 
maréchal de sortir des lignes tdles ^e je les ai décrites, 
et qui ne se pouToient garder, de présenter la bataille jhi 
prince Eugène, avec tous les avantages qui se trouveroient 
perdus dans des lignes nouvellement tracées, point achevées, 
et d*une étendue qui ne se pouvoit garder. Le prince Eugène 
marchoit depuis lou^^enips par des pays si ruinés, que son 
armée n'en pouvoit plus ; qu'il étoit impossible qu'il pût 
subsister vis-à-vis de la nôtre sans laisser périr la sienne 
de misère ; qu'il ne hasarderoit peut-être pas de Texposer en 
rase campagne à l'impétuosité françoise , et en ce cas, qu'il 
abandonneroit le secours de Turin , qui tomberoit après né- 
cessairement; que, s'il donnoit la bataille, rien u'étoit plus 
différent pour des Ki ain^ois que la donner aussi de leur 
côté, d'attaquer et de se manier en terrain libre , ou de ne 
faire que se défendre derrière de mauvaises lignes qui se- 
roient percées de tous les côtés; de plus, si les troupes ha* 
rassées du prince Eugène étoient battues , elles se trouYe- 
roient sans retraite entre notre armée et la Savoie, dont 
nous étions maîtres, ayant été obligées à faire ce grand tour, 
parce que tout l'autre côté étoit inaccessible. 

Marsin, gourniaridc par La Feuillade, répondit que toutes 
ces raisons étoient véritables, maii que le parti proposé par 
le prince ne se pouvoit prendre qu'en fortiliant l'armée des 
quarante-six bataillons qu'Albergotti avoit sur la hauteur 
des Capucins, par où la place pourroit alors recevoir quel* 
ques secours. Gela étoit vrai , et vrai encore, que rien de 
plus inutile qu'une armée sur cette hauteur à rien Mre qu'à 
la garder de petites tentatives , à quoi peu de bataillons au- 
roient suffi, et qui cependant avojt j)orté un gi aitd alloibiis- 
sement au reste des troupes du sié^^e. A cette raison du ma- 
réchal la réponse éloit la même qu'à celle des poudres. Ce 
secours à jeter par la hauteur des Capucins dégarnie étoit 
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incertain, il ne jiuuvoil être grand, il ne pouvoit être pré- 
(Miré ni appuyé d'aucunes troupes , et si , avec ce secours , le 
prince Eugène se troavoit réduit à n'oser oomlMittre ou être . 
battu , Turin étoit tans ressource, et avec ce peu de secours 
Jeté par les Gapuclos, étoit pris à l'aise quinze jours plus tài 
ou plus tard. 

Cette dispute 8*échauffa tellement que Marsio consentit à 

un conseil de guerre où tous les iieuLcuaiil» généraux furent 
appelés. La matière y fut débattue. Mais La Feuillade, gendre 
favori du ministre arbitre de la fortune de tout homme 
de guerre, et Marsin, dépositaire, disoit-on, du secret , 
n'avoient garde de n*étre pas suivis. Le seul d'Ëstaing parla 
en homme d*un courage libre (M. le duc d'Orléans ne Tou* 
blia jamais), et seul aussi y acquit de l'honneur. Albergotti, 
Italien raffiné, prévit la honte et Torage, et se tint à son 
poste sous prétexte de l'éloigneuient. Tous les autres opi- 
nèrent servilement, de sorte que ce remède rendit le mal 
incurable. M. le duc d'Orléans protesta devant tous des 
malheurs qui en alloient arriver, déclara que, n'étant 
maître de rien, il n'étoit pas juste qu*il essuyât l'affront 
que la nation alloit recevoir, et le sien particulier encore, 
demanda sa chaise de poste, et à l'instant voulut quitter 
l'armée. Marsin , La Feuillade et les plus distingués de ce 
conseil de guerre, mirent tout en œuvre pour l'arrêter. Re- 
venu enfin de ce premier mouveraent, content peut-être 
d'avoir marqué sa fermeté jusqu'à ce point, et si fortement 
manifesté combien peu l'événement imminent lui pouvoit 
être imputé, il consentit à demeurer. Mais en même temps 
il s'expliqua qu'il ne se méleroit plus du tout du commande* 
ment de l'armée, jusque-là même qu'il reftisa de donner 
Tordre et qu'il renvoya tout à Marsin , à La Feuillade et à 
quiconque en voudroit preiidre le soin. Il l'exécuta de la 
sorte, sans pouvoir ^tre ramené. Le lin d'une opiiuoitreté si 
funeste étoit la folle espérance, uniquement fondée sur la 
grandeur du désir, que le prince Kugène n'oseroit attaquer 
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les lignes; que, se retirant ainsi , Turin sermt pris , non par 
l'armée du duc d'Orléans, non par sa victoire, non par son 
• fait, mais par le siéire et les lignes dont La Feuiîlade avoit 
eu la direction comme général, et par conséquent n'en par- 
ta^eroit la gloire avec personne. Tel est le vrai fait, qui, 
soutenu de captieuses raisons, et soutenu de tout le feu 
d'une boufllante et puissante jeunesse, asservit Marsin et 
finît par égorger la France. Tel fut Fétat des choses pendant 
les trois derniers jours de ce siège désastreux. Le duc d'Or- 
léans, dépossédé par lui-même, souvent chez soi, quelque- 
fois se promenant, écrivit fortement au roi contre le maré- 
chal, en lui rendant un compte exact de toutes clioses, fît 
lire sa lettre à Marsin, la lui laissa , et le chargea de l'en- 
voyer par le premier courrier qu*il dépécberoit, n'en vou- 
lant plus envoyer lui-même» comme n'étant plus rien dans 
l'armée. 

La nuit du 6 an 7, qui fut le jour de la bataille, quoiqu'il 
ne se mêlai plus de quoi que ce fôt, il ne laissa pas d'être 
réveillé par un billet qu'on lui apporta d'un partisan qui 
lui mandoit que le prince Eup^ène attaquoit le château de 
Pianezze pour y passer la Doire, qu'il étoit assuré qu'il mar- 
cheroit aussitôt après à lui pour Tattaiiuer. Malgré son dépit 
et sa résolution, le prince se lève, s'habille à la hâte, va lui- 
même chez Marsin qui dormoît trancpiillement dans son lit, 
réveille , lui montre le billet qu'il venoit de recevoir, lui 
propose de marcher aux ennemis à l'heure môme, de les 
attaquer, de proliter de leur surprise et d'un ruisseau dif- 
ficile qu'ils avoient à passer, s'il les trouvoit déjà maîtres du 
château de Pianezze et en marche pour venir sur lui. La 
supputation du temps et du chemin n'étoit pas douteuse. 
Saint-Nectaire, longtemps depuis chevalier de Tordre, et 
fort entendu à la* guerre, arriva en ce moment de dehors 
chez Marsin. H confirma l'avis du partisan et appuya l'avis 
du prince ; niais il étoit résolu dans les décrets éternels que 
la Fi ctuce seroit irappée au cœur ce jour même. 
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Le maréchal fut inébranlable, tout ce qui alloit à sortir 
des lignes étoit proscrit par la raison secrèle que j'en ai 
expliquée. Il maintiDt que Tavis étoit liiix, que le prinee 
Sugèoe ne p<mTOit arriter ai praD^emeot sur eax , et epiH 
seiUa à M. le dnc d'Orléans de 8*)dler reposer sans avoir Ja- 
mais Toaln donner aucun ordre. Le prince, plus piqué et 
plus dégoûté que jamais, se relira chez lui, bien résolu de 
tout abandonner aux aveugles et aux sourds qui ne vou- 
loient rien voir ni entendre. 

Peu après qu'il fut rentré dans sa chambre, les avis 
Tinrent de toutes parts de rapproche du prince Eugène. Il 
ne s*en ébranla point. D'Estoing et quelques antres officiers 
généraux qui Tinrent chez lui le fbroàrent malgré lut de 
monter à cheral. n s^STança néglig^ment au petit pas le 
long de la ti te du camj). Tout ce qui se passoit depuis quel- 
ques jours avoit fait trop de bruit pour que toute l'armée 
n'en fût pas instruite, jusqu'aux soldats. Son rang, la jus- 
tesse et la fermeté de ses avis, dont les vieux soldats ne sont 
pas incapables d'être quelquefois bons juges, ce que plo- 
sieurs d'entre eux se souTenoient de lui SToir tu faire à 
Léo», à Steinicerque, à Neerwinden , les Msoit murmurer 
de ce qu'il ne vouloit plus commander l'armée. Gomme il 
passoit donc de la sorte h la téte des camps , un soldat de 
Piémont l'appela par son nom , et lui demanda s'il leur re- 
fuseroit son épée. Ce mot lit plus que n'avoient pu les offî- 
généraux qui l'avoient été tirer de chez lui. Il répondit 
au soldat qu'il la lui demandoit de trop bonne grâce pour en 
être refusé, et mettant à l'instant à ses pieds tant de mécon* 
lentements si Tifs et si justes, il ne pensa plus qu'à secourir 
Harsin et La Peuillade malgré eux-mêmes. 

Mais il n'étoit plu.^ possible de sortir des lignes, quand 
bien même ils y au! oicat consenti. L'armée enii*'ii)ie loia- 
mençoit à paroitre, et s'avança si diligemment, que le temps 
manqua pour acheTer les dispositions. Marsin, plus mort 
qpe Tîf, Toyttat ses espérances trompées, abimé dans les 
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réflexions, qui n'étoienl plus de saison, païut comme un 
homme condaiiiné, incapable de donner aucun ordre à pro- 
pos. Les vides étoient grands dans les lignes. M. le duc 
d'Orléans envoya ciiercher les quarante-six bataillons d'Al- 
bergotU, qui, aur cette hauteur des Capucins, demeuroient 
également éloignés et inutiles contre la place et contre le 
prince Eugène. Mais La FeuîHade, bien plus craint et obéi 
que le prince, avmt défendu à Albergotti de bouger, et il ne 
bougea malgré les ordres réitérés de M. le duc d'Orléans. Il 
y renvoya encore les chercher; en même temps La Feuillade 
leur envoya delendre de marcher, et ils ne hoyorèrent en- 
core. Cependant le duc d'Orléans , pour remplir un peu les 
intervalles de la première ligne si dégarnie, y mêla des 
escadrons avec les bataillons , et la fortifia en affoiblissant 
sa seconde ligne, comptant toi^ours que les quarante-six 
bataillons d* Albergotti alloient arriver. Bn attendant, il en- 
voya hâter d'autres troupes un peu oloiiJ^iiées de passer un 
petit pont et de venir à lui garnir les lignes. Mais La Feuil- 
lade encore poussé de je ne sais quel démon , et qui sut cet 
ordre, s'en alla lut-môme se mettre sur ce petit pont et les 
arrêter. La désobéissance fut telle que M. le duc d'Orléans, 
ayant lui-même commandé à un ofâcier qui menoit un esca* 
dron du régiment d*Aigou de le faire marcher, il le refusa, 
sur quoi le prince lui balafira le visage et le fit dire au roi. 

L'attaque, commencée sur les dix heures du matin, fut 
poussée avec une incroyable vigueur et soutenue d'aboi d de 
même. Langallerie, qui avoit fort servi le prince Eugène 
dans la marche, ne lui fut pas moins utile dans l'action, il 
perça le premio* par des intervalles que le petit nombre de 
nos troupes laissoit ouverts. Le prince Eugène y courut avec 
des troupes ; d*autres intervalles où on ne put suffire don- 
nèrent entrée à d*autres troupes. Marsin, v^rs le milieu du 
• combat, reçut un coup qui lui perça le bas-ventre et lui 
cassa les reins; [il fut] pris en même temps et conduit en une 
cassine éloignée. Là FeuUiade couroit éperdu partout , s'ar- 
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rachant les cheveux et incapable de donner aucun ordre. I.e 
duc d'Orléans les donna tous, mais fort mal obéi. Il lit des 
merveilles , toujours dans le plus grand feu avec un sang- 
froid qui voyoit tout, qui distinguoit tout, qui le conduisoit 
partout où il avoit le plus à remédier et à soutenir par son 
exemple qui animolt les officiera et les soldats. Blessé d*abord 
assez légèrement vers la hanche, ensuite près du poignet 
dangereusement et très-douloureusement, il fut inébran- 
lable. Voyant que tout commençoit à s'ébranler, il appeloit 
"les oliiciers par leur nom, animoit les soldats de la voix, et 
mena lui-même les escadrons et les bataillons à la charcre. 
Vaincu enfin par la douleur, et aûbibli par le sang qu'il 
perdoit, il fut contraint de se retirer un peu pour se faire 
panser. A peine en donna«4>il le temps^ et retourna où le feu 
étoit le plus Yif. Mais le terrain, Tordre, la discipline, tout 
sembloit de concert pour confondre les François. 

Trois fois Le Guerchois , avec sa brigade de la vieille ma- 
rine, avoit repoussé les ennemis avec beaucoup de cai-nage , 
encloué leur canon, et trois fois rcjf^iré la bataille, lorsque, 
afibibli par tout ce qu'il avoit perdu d'ofticiers et de soldats, 
il manda à la brigade voisine qui le devoit soutenir de 
s'avancer pour fiûre front avec la sienne, et l'empêcher 
d*étre débordé par un plus grand nombre de bataillons frais 
qu'il voyoit venir à lui pour la quatrième fois. Cette brigade 
et son brigadier , desquels il faut ensevelir la mtooire , le 
refusèrent tout net. 

Ce fut le dernier moment du peu d'ordre qu'il y eut en 
cette Iwtaille. Tout ce qui suivit ne fut que trouble , con- 
fusion, débandement, fuite, déconfiture. Ce qu'il y eut de 
plus horrible, c'est que les officiers généraux et de tout ca-* 
ractère, j'en excepte bien peu, plus en peine de leur équi- 
page et de la bourse qu'ils avoient faite par leur pillage , 
l'augmentèrent plus qu'ils ne s'y opposèrent, et forent pis 
qu'inutiles. 

M. le duc d'Orléans, convaincu enfin qu'il étoit désormais 
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impossible de rétablir cette malheureuse journée, se tourna 
à y laisser le moins qu*il se pourroit. n retira son artillerie 
légère, ses munitions, tout ce qui étoit au siège et aux tra- 
vaux les plus avancés, songea à tout avec une si grande pré- 
sence d'esprit que rien ne lui échappa. Enfin, ramassant 
autour de lui ce qu'il put d'ofûciers généraux, il leur exposa 
courtement, mais avec justesse, qu'il n'étoit plus temps que 
de penser à la retraite, et à prendre le chemin d'Italie, que 
par ce parti ils y demeureroient maîtres, enfermeroient 
Tarmée victorieuse autour de Turin , lui empécheroient tout 
retour en Italie , la feroient périr dans un pays entièrement 
* ruiné et désolé , dans TimposslbOité d'y si^lster et d'en 
sortir , encore moins de s'y réparer, tandis que l'armée dn 
roi, lui fermant la communication de tout secours, se trou- 
veroit dans un pays abonUanl où ils seroient les plus forts , 
à portée de t iut de tout entreprendre avec temps el loisir. 

Cette proposition etfaroucha au dernier point des esprits 
peu rassurés , et qui espéroient au moins ce fruit de leur 
désastre, qu*il leur procureroitle retour si désiré en France» 
pour y porter leur argent, dont ils s'étoient gorgés à tontes 
mains en Italie. La FeuUlade, à qui tant de raisons dévoient 
fermer la bouche, se mit si bien à combattre cet avis , que 
le prince, poussé à bout d'une effronterie si soutenue, lui 
imposa [silence] et flt parler les autres. D'Estaiiig fut ern ore 
le seul qui appuya l'avis de l'Italie. Le débat tint du désordre 
de la journée, et de rabattement où la blessure de M. le duc 
d'Orléans l'avoit mis. Il le finit en leur disant que le temps 
ni le lieu n*étoient pas susceptibles d'une plus longue dis- 
pute; que las enfin d'avoir eu tant de raison et si peu de 
créance, il s'en vouloit faire croire à son tour maintenant 
qu'il étoit libre, et donna l'ordre de marcher au pont et de 
se retirer eu Ualie. Il n'en pouvoit plus. Son corps et son 
esprit s'épuisoient également. Après avoir n^arché quelque 
temps , il se jeta dans sa chaise de poste. Il continua ainsi la 
marche, et traversa le sur le pont, entendant derrière 
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lui des officiers généraux qui murmuroient tout haut du parti 
qu'il pi enoit, désespérés de se revoir en Italie, et sans cora- 
inuiiicalion avec la France qui leur tenoit si fort au cœur. 
Ce bruit alla même si loin, surtout de l'un d'entre tmx, que 
le duc d'Oriéaus, trop justement irrité, ne put s'empêcher 
vde passer sa tète par la portière , de lui reprocher sa mal- 
tresse par son nom, et de lui dire que, pour ce qu'il fàimM 
à la guerre , il feroit mieux de rester avec elle ; cette sortie 
fit taire chacun. 

Mais il étoit arrêté que l'esprit d'erreur et de vertige dé- 
feroit seul notre armée et sauveroit les alliés, (lomme on dé- 
bouchoit le pont, du côté d'Italie, d'Arennes, major général 
etofticier général, vint à toute Ijnde devers la tête du corps 
d*Âlbergotti. 11 présenta un ofticier à M. le duc d'Orléans» 
lui dit que les ennemis occupoient les passages par où il 
étoit indispensable de passer. Sur les questions du prince » 
Tofficier rassura que ce poste étoit bien retranché , occupé 
par le régiment de la Croix-Blanche , dont entre autres il 
avoit bien reconnu les drapeaux, et qu'il se croyoit sûr aussi 
d'y avoir reconnu la personne de M. le duc de Savoie. jMalgré 
un rapport si positif, le prince, en trop juste df fiance après 
tout ce qu'il avoit vu et entendu sur ce parti d'Italie, voulut 
qu'on continuât la marche, quitte à revenir si les passages 
se trottvoient occupés de manière à ne pouvoir forcer et 
passer. On continua, et en attendant on envoya les recon- 
nottre. Les officiers généraux n*en voulurent pas être les 
dupes. Le chemin vers no» Alpes étoit sans danger. Ils le 
firent prendre , et depuis continuer, à ce qu'on avoit de 
vivres et de munitions, tellement qu'après une demi-jouniée 
de marche, et des rapports des passages fort équivoques, on 
avertit M. le duc d'Orléans qu'il n'avoit ni vivres ni muni- 
tions, qui, ayant pris et continué la route du côté de France, 
lui rendoit celle d'Italie impossible, que d'ailleurs on lui 
maintenoit toujours fermée par les ennemis. La rage et le 
désespoir de tant de criminelles désobéissances, pour ne 
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pas dire de trahisons redoubl<^«^s , jointes à la douleur de sa 
blessure et à ia foiblesse où il se trou voit, le firent retomber 
ao fond de sa chaise, et dire qu'on allât donc oà on voudroit 
et qa*on ne lui en parlât plus. 

Telle est rhistoire de la catastrophe d'Italie. On sut depuis 
que tout le rapport de cet officier, mené par d'Arennes , 
étoit entièrement controuvé ; qu'il n'y avoit personne dans 
aucun passage pour disputer celui d'Italie , pas même le 
moindre obstacle, et pour combler les regrets, l'avantage 
que Médavy remporta deux jours après, par lequel , en ar- 
rivant, M. le duc d'Orléans se fût trouvé maître absolu de 
toute la Lombardie, et d'acculer sans ressource le prince 
Eugène entre lui et la Savoie que nous tenions. C'est ce qui 
combla la douleur de ce prince en arrivant à Oulx , au mi- 
lieu des Alpes, où il étoit en sûreté entre ses quartiers, ne 
pouvant passer outre par l'état de sa blessure. 

Saint-Léger, un des premiers valets de ( Imnibi e de M. le 
duc d'Orléans , dépêché au roi avec cette cruelle nouvelle , 
arriva à Versailles, le mardi 14 septembre, avant le lever 
du roi, et annonça Nancré avec le détail. 

L'armée , dans ce subit retour, marcha donc à colonne 
renversée sur Pignerol. Ce changement de disposition fit 
que quantité d'équipages qui , sans le savoir, se trouvèrent 
à l'arrière-garde, furent pillés ou perdus la nuit dans la 
montagne. Albergotti, dont, comme on l'a vu, les troupes 
n'avoient pas combattu, fut chargé de cette arrière-garde, 
et la fît très-bieh nonobstant la nuit et la longueur de la 
queue, l'embarras des défilés continuels et la confusion de 
la nuit. Du côté des ennemis il n'eut pas la moindre in- 
quiétude. 

Comblés d'une joie d'autant plus grande qu'elle étoit 

moins espérée, ils se contentèrent de leurs succès qu'ils 
avoient encore peine à croire. Leur armée n'en pouvoit 
plus. EUe n'eut donc garde de songer à troubler la retraite. 
On a vu que l'artillerie , les munitions et tout ce qui étoit 
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dans les postes les plus avancés du siège uvoit été entière- 
ment retiré, saud aucun obstacle. Un a su positivemeot 
depuis que le prince Eugène avoit tout k fait pris le parti de 
cesser l'attaque et de faire sa retraite, si Le Guerchois eût 
soutenu la quatrième et dernière charge dont j*ai parlé, à 
laquelle il succomba et fut pi is par Tinsigne lâcheté du bri- 
j^adier et de la brigade qui refusa de le secourir. On sut 
encore que Turin n'avoit pas poui' plus de quatre jours de 
poudre. Enfin rien ne manqua pour les transporter de la 
joie la plus complète, et nous de la plus cuisante douleur. 

Il ne ûillut pas moins qu*un enchaînement de miracles 
pour produire un si grand effet, dont un seul manqué, et 
lequel de tous que ce pût être, emportoit la ruine de Ten* 
treprise. Yenddme , comme on Ta vu , en eut le premier 
déshonneur, que Marsin consoniinact que La Feuillade com- 
bla. Le siège mal enfourné pour les attaques, languissam- 
ment poussé par les folles courses de La Feuillade; les 
rivières et le Pô passés par la négligence de Vendôme; 
Tobstade du Taner, qui étoit invincible, méprisé par Mar» 
sin , pour le faux intérêt de La Feuillade ; la folie de se 
mettre dans des lignes mal faites, imparfaites, la plupart à 
peine tracées et d*une étendue à ne les pouvoir garder; l'opi- 
niâtreté de ne vouloir pas aller au-devant des ennemis, sur 
ce château de Pianezze, harass(\s et qu'on y auroit surpris 
dans rembarras de passer un ruisseau diiiicile; le servile 
succès de ce conseil de guerre; Tiautilité de quarante*six 
bataiUons, c'est-à-dire d'une armée entière, et pour le 
siège, et pour la garde des lignes, et pour le combat; la 
triple désobéissance de La Feuillade pour arrêter ces troupes 
aux Capucins, malgré deux ordres exprès de M. le duc d'Or- 
léans, et la troisième d'avoir arrêté d'autres troupes sur ce 
petit pont, que ce prince avoit envoyé chercher en diligence 
pour garnir ses lignes ; l'insigne contiance de Marsin, et son 
opiniâtreté jusqu'à l'instant de l'arrivée du prince Eugène, 
tout cela conduit par le seul intérêt de La Feuillade de ne 
V iS 
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parta|:^er pas sa conquête iwvc M. le duc d'Orléans , et la 
craiate de Marsin, subjugué par le gendre, de déplaire au 
beau-père; enfin, pour dernier coup, la lâcheté si puois* 
sable de ce refus de secours à Le Guerchols et à sa brigade^ 
qui fut le dernier assommoir qui détermina la victoire d'une 
part, le désordre et la fuite de Tautre; voilà la chaîne de 
tant d'incroyables miracles pour la délivrance de Turin. 

Après , pour la retraite : la révolte , l'intérêt lâche et pécu- 
niaire des officiers généraux; la supposition de d'Arennes ou 
de sonofUcier; l'envoi clandestin des vivres et des muni* 
tiens par les Alpes, pour rendre toute autre retraite im- 
possible; un concert continuel de mauvaise foi, de déso- 
béissance, pour ne pas dire de trahison; ce sont d'autres 
miracles qui sauvèrent l'Italie, Turin dans les suites, et 
l'armée victorieuse qui seroit périe avec la place faute d'is- 
sue, de vivres et de secours. A tout cela, qui peut mécon- 
nnttre la main de Dieu toute-puissante, mais qui peut dou- 
ter du crime de ceux de nos François qui en ont été les 
agents? 

Marsin, gagnant cette cassine éloignée où il Ait conduit, 
demanda une seule fois si M. le duc d'Orléans étoit tué. 
Arrivé là avec un aide de camp et deux ou trois domes- 
tiques, il envoya chercher un confesseur, dicta quelque 
chose sur ses atlaires, mit daus ua paquet pour M. le duc 
d' Orléans la lettre que ce prince avoit écrite au roi contre 
lui , et qu'il lui avoit lue et conliée pour l'envoyer lui-même , 
ne voulut plus ouïr parler que de Dieu, et mourut dans la 
nuit. On trouva parmi ses papiers des misères innombra- 
bles, et un amas de vœux plus que surprenants, un dés- 
ordre immense dans ses aCCadres, et des dettes que six fois 
plus de bien qu'il n'en avoit n'eût Jamais jjayées. 

C'étoit un extrêmement petit houuiie, grand parleur, pluji 
grand courtisan, ou plutôt grand valet, tout occupé de sa 
fortune, sans toutefois être malhonnête homme, dévot à la 
flamande, plutôt bas et complimenteur à l'excès que poli. 



Digitized by Google 



[1706] SO.N L\lUAGT10i\, SO.N CARACTÈRE. 243 

cultivant avec un soin qui Fabaorboit tous ceux qui pou- 
voient le servir ou lui nuire» esprit futile» l^er, de peu de 
fond, de peu de Jugement, de peu de capacité, dont tout 
Fart et le mérite alloit à plaire. H étoit moins que rien, du 

pays de Litige. Son père, qui étoit capitaine, s'avança de 
bonne heure au service de France, y épousa une Balzac, 
suivit le parti de M. le Prince dont il fut estimé, changea 
aisément de parti selon son intérêt, se donna aux Espagnols, 
courtisa si bien Charles 11 lorsqu'il étoit à Bruxelles, qu*il 
en eut la Jarretière, au scandale des Anglois, et parvint à 
tout dans le militaire au service d'Espagne, dans lequel il 
mourut d'assez bonne heure, n ne laissa que ce flls que sa 
mère éleva en France et l'y attacha. On a vu sa fortune et sa 
catastrophe. Il n'étoit point marié et puiiii vieux. 

Dans une si cruelle retraite , l'armée manqua de pain, qui 
Alt le comble de ses malheurs. M. le duc d'Orléans, bien 
qu*outré de corpa et d*esprit, étoit le seul qui songeât à tout 
et qui n'étoit soulagé par personne. Il s'arrêta pour attendre 
la queue de ses troupes et leur fournir du pain. Dès qu'il y 
en eut de cuit, il en fit prendre à un gros détachement avec 
lequel il ordonna h Vibrayc de s'aller saisii du cii \ieau de 
Bar, passage uruque qui conservoil la communication et le 
retour en Italie par Ivrée. La Feuillade, qui s'étoit chargé 
de ce détail, voulut aller avec le détachement, le retarda à 
partir de deux jours, et n'oublia qu'à lui faire prendre le 
pain qui lui étoit destiné, n fidlut donc s'arrêter dès le 
second jour pour en envoyer quérir. Il est difficile de com- 
prendre le dépit de M. le duc d'Orléans, qui étoit dans son 
lit et qui comptoit le détachement bien loin, d'apprendre 
ce retardement et cet oubh du pain qui l'an étoit encore, et 
la promptitude avec laquelle il y remédia. Le pain arrivé, le 
détachement continua sa rou|e, mais il ne marcha pas long- 
temps sans être averti que les ennemis s'étoient emparés du 
chftteau et du passage, de manière à n'en pouvoir être dé- 
postés , et qu'ils ravoioit prévenu de vingt heures , tellement 
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que ce fut au retardement de la Feuillade et à son incroya- 
ble négligence sur ce pain que ce dernier malheur fut en* 
core dû. La Feuillade n*eut donc de parti à prendre que celui 
de retourner sur ses pas. 

Peu de jours ayant la bataille, il avoit fort maltraité 
Albergotti, qui h'ctou licencié sur la lenteur du siège, à 
n*approuver pas les coursej» du cénéral après le duc de 
Savoie. Quelques gens se mii'ent entre-deux. Dès le lende- 
main, ritalien, fort en peine sur Chamillart, alla chez son 
gendre le prier d'oublier ce qui s'étoit passé la veille. 

La Feuillade, arrivant de ce beau détachement à Oulz, y 
trouva M. le duc d'Orléans dans un état périlleux, qui le 
devint bien davantage par tous les soins qu'il se donnoit 
à reposer, assurer, n uinir et raccomnioder ses troupes 
avec des peines et lies dépenses extrêmes, par le peu de 
secours qu'il recevoit de la cour, ne respirant que de ren- 
trer en Italie. La Feuillade se trouvant dans la chambre 
de M. le duc d'Orléans avec Albergotti et d'autres, ce prince, 
de nouveau outré du succès de ce détachement, ne put s*em» 
pécher de leur reprocher à tous deux leur désobéissance 
à demeurer sur la hauteur des Capucins. Tous deux vou- 
lurent répoiidn ; mais M, le duc d'Orléans, qui n'avoit pu 
retenir cette plainte, et le reproche trop véritable qu'ils 
étoient cause de la perte de la bataille, et qui se sentoit assez 
ému pour se craindre soi-même à la réplique, les pria qu'il 
n*en fût pas parlé davantage. Sassenage et le peu d'autres 
qui se trouv^^t à la ruelle du lit les en écartèrent, et les 
poussèrent grommelant Tun contre l'autre, et dont la voix 
s'élevoit à mesure qu'ils s'-éloignoient du ht. Ils n'éloient pas 
au bout de la chambre qu'Albergotti dit assez vivement à La 
Feuillade que c'étoit lui seul que ce reproche du prince pou- 
voit regarder, puisque lui n'avoit fait qu'obéir à ses ordres 
de lui La Feuillade; sur quoi celui-ci lui répondit net que 
cela n'étoit pas vrai, le poussa en même temps et mit la 
main à l'épée. Albergotti , rougissant de colère , marmotta 
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entre ses dents et recula deux pas. Sassenage, Saiot-Frémont 

et quelques autres se jetèrent entre-deux, les tirèrent hors 
de la chambre, et leur Jeiiiandèrent s'ils savoieiit en quel 
lieu ils éloient, et si la tôte leur avoit tourné. M. le duc 
d*Ûrléans, de dedans ses rideaux, ou n'entendit pas, ou 
iR*eQ fit jamais semblant. Chacun emmena son homme, fort 
en peine de ce qui arriveroit après, mais il ne se passa rien 
entre eux en aucun temps. Ia valeur d'Albergotti ne Ait 
jamais douteuse, mais il étoit Italien, et La FeuiUade étoît 
le gendre bien-aimé de Chamillart, qui ne laissa pas, quoi- 
que fort brave aussi, d'Atre fort aise que Tautre se montrât 
si bonne personne. Cette aveature ne laissa pas de leur faire 
grand tort à tous deux, non sur la valeur, car leurs preuves 
étoient faites et complètes, mais sur* l'honneur : à l'un 
d'avoir osé démentir une vérité trop connue k toute Tannée, 
et qui en avoit été la perte dans le temps de U bataille ; à 
l'autre de Tavoir avalé et digéré s! doux. 

Cependant La Feuillade, hors de soi de tant d'affreuses 
sottises entassées, dépèche un courrier à Chamillart, lui 
envoie la démission de son gouvernement de Dauphiné, et 
lui mande qu'il est indigne de son estime , des grâces du 
roi et de voir le jour ; le lendemain, obtient permission de 
M. le duc d'Orléans de s'en aller à Antjbes profiter de Toc- 
casîon de quelques b&timents qui passoient à Gènes, pour se 
rendre de là auprès de Médavy , et là , servant sous ses 
ordres et se mettant à tout, se rendre digne qu'on oubliât 
ses fautes. Chamillart, toujours également affolé de son 
gendre, lui renvoya son courrier et sa démission qu'il s'étoit 
bien gardé de montrer, le caressa par sa réponse, l'encoura- 
gea et lui remit la cervelle. Ceux qui surent cette désespé- 
rade, ne doutèrent pas qu'elle ne fût un jeu pour faire pitié 
à son beau-père et au roi même, qu'il comptoit bien qu'il 
ne sauroit rien de sa démission, au moins qu'à coup sûr 
pour lui. En même temps, M. le duc d'Orléans reçut des 
réponses et des ordres favorables à son désir de repasser en 
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Italie, il étott tenu à Ghamiliart, étoit content d*aToir humi- 
lié La FeoiUade, à la Yérité content à bon marché. U loi 
envoya un courrier pour loi apprendre les ordres qu'il 

noit de recevoir, Tempécher de s'embarquer et le feire reve- 
nir à Bnaiiçon, où il alloit dès qti*il pourroit être transporté, 
et repasser avec l'armée, plutôt que s'en aller seul et devant 
par Gênes. La Feuillade , ravi de se voir moins mal avec ce 
prince qu'il n'avoit lieu de le croire, ne se le ût pas dire deux 
fois et s'en alla à firiançon. 

Ce toi où Besons joignit M. le doc d'Orléans, n avoit com- 
mandé sous lui la réserve, puis avoit été mis par le roi au- 
près de loi lorsqu'il avoit commandé la cavalerie. M. le duc 
d'Orléans avoit pris de Teslime et de 1 aniUié pour lui. 11 
servoit cette année sur les côtes de Normandie, parce que sa 
santé ne lui avoit pas permis mieux. M. le duc d'Orléans le 
demanda au roi qui le lui accorda, et lisons en meilleure 
sauté et flatté de ce souvenir, l'alla trouver le plus tôt qu'il 
lui fut possible. 



GUAPITBJS XV. 

Piromptilnde incroyable avec laquelle j apprends les mallieiirs devant 
Turio. — - Nancré apporte le détail de la bataille de Torin. — Mort 
de Murcé de ses blessures; fadaises sur lui par rapport à Mme dé 

M;uni('non. — Victoire de Médavy en Halle sur le prÎDCe de Hesse, 
depuis roi de Suède. — Mé lavy chevalier de l'ordre; autres récoin^ 
penses. — Mines de Nîjncré et d Argenton à Grenoble. — On ne 
pense plus à repasser en Italie, qui se perd. — M. le duc d'Orhans 
à Versailles. — Ce qu il pense de La Feuillade et de ses otliciers 
j^énéraox. — La Feuillade perdu et rappelé. — La Feuillade et le 
cardinal Le Gunus. — La Feuillade salue le roi; trèa>roal reçu. ^ 
Electeur de Cotogne inoognito à Paris et à Versaillei. — Mort de 
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Saint-Pouangc. — Gbamillart graïKl trésorier de l'ordre. — Mort de 
Mme de Barbezieox. — Mort de Boiafraoc. ^ Survivance de Maré* 
cbal à son fils; alarme des survivanciers. — Mme de La Chaise à 
Harly, en absence de Mme la duchesse de Bourgogne et de Madame. 

— Dispute entre le doc de Tresmes et M. de La Rocbefiracanld 
pour le chapeau du roi — Piété de Mgr lo duc de Bourgogne. — 
Le roi de Suède, victorieux en Saxo, y dicU' la paix au roi Auguste. 

— Sa {glorieuse siloation et sa Idurde faute — Palkul et sa cata- 
strophe. — -StaDÏâlaâ reconnu roi par la Franco; mécontenta et leurs 
progrès. — Mariage arrêté de l'archiduc avec une princesso de 
WolfenbllUeL — Facilité des piinees protestants à se faire catho- 
liques pour des avantages, et sa véritable cause. — Succès et sépa- 
ration des armées on Espagne. — Secours d'argent à rarcbiduc. — 
Conférences refusées par les alliés sur la paix. — Viliars et le duc 
de Noailles de retour. — Le roi entretient le prince de Rohan sur 
la bataille de Uamillies. — Surville et La Barre accommodés, le 
premier demeurant perdu. — Mine de Châtillou; sa famille, son 
caractère, sa conduite; quitte Madame et y demeure. — Mariage 
du fila de Livry avec une fllle du ieu prince Robert; grâces du roi 
à cette occasion. M. de Beaavilliers cède son duché, etc., à son 
frère, et le marie à la fille unique de feu Besmaox. — Conduite 
admirable dé la duchesse de Beauvilliers. — Bergheyck à Versailles; 
son caractère et sa fortune. — VendAnie de retour. — Grand prieur 
à Gènes. — Ridicule de Mme de Maintenon aur Gourcillon. 



J'étois allé passer un mois à la Ferté, j*y recevois les nou- 
velles d'Italie que M. le duc d*Orléans me faisoit envoyer 
avec soin, et des lettres de sa main quand il ne vouloit pas 

que ce qu'il me mandoit passât par d'autres. J'étoi.s donc 
pleinement inbU uit des malheurs qui s'y préparoient, et fort 
inquiet, lorsqu'un gentilhomme arrivant de lloueii i liez son 
frère, tout auprès de chez moi, y vint comme nous nous 
promenions Mme de Saint-Simon et moi dans le parc avec 
du monde, et nous raconta le désastre de Turin avec les cir- 
constances exactes sur M. le duc d*Orléans, sur le maréchal 
de Marsîn, et sur tout le reste, telles que le roi les apprit 
trois jours après seulement, par le courrier qui en porta la 
nouvelle (et moi , quatre jours, par mes lettres de la cour et 
de Paris), sans que nous ayons jamais pu comprendre com- 
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ment il <'(oil possible que celle triste nouvelle eill été j)r)rlée 
avec une si extrême diligence, pour ne pas dire incroyable, 
sans que ce getîlhomme nous le voulût dire, sinon d'en for- 
tement appuyer la certitude, et sans que nous l'ayons jamais 
revu depuis, car il mourut fort tôt après. Je fus vivement 
touché de ce malheur arrivé entre les mains de M. le duc 
d'Orléans, quoiqu'elles en fussent parfaitement innocentes. 
La fièvre me prit , je m'en allai h Paris , sans m'arrèter à 
Versailles pour éviter l'empire de sa faculté. 

Nancré, dé|)écbé avec le détail, y arriva presque en même 
temps. Quoique je ne le connusse point du tout, je lui en- 
voyai dire que j'étais hors d*état de l'aller trouver et que je 
le priois de venir chez moi. Il y vint aussitôt. Il avoit ordre 
de me voir ; nous fûmes deux bonnes heures téte à téte. Il 
m'apprit que le roi rendait une pleine justice à son neveu, 
et me pressa de lui écrire sans nul iriénagement, je n'en eus 
pas besoin. Le public équitable, la cour môme, malgré ses 
jalousies, décernèrent des lauriers à sa défaite, etTélevè» 
rent d'autant plus que la fortune l'avoit voulu abaisser. Ce 
fait est aussi mémorable que singulier, et je ne crois pas 
qu'il y ait d'exemple de tant et de si unanimes louanges 
dans un malheur aussi complet. Tout le cri tomba sur 
Marsin, et nonobstant Chamillart, sur La Feinllade. 

Quoique les ennemis, contents de leurs succès, ne se 
fussent opposés à rien de la retraite, il est pourtant vrai 
que le gros canon de batterie ne put être emmené. L'abbé 
de Grancey, premier aumônier de M. le duc d'Orléans, 
médiocre pauvre, mais fort brave et fort bon homme, fut 
tué à deux pas derrière lui, sur quoi le comte de Roucy 
disoit que ce prêtre abbé mourroit de joie s'il pouvoit sa- 
voir qu'il a été tué. Villiers et La Bretonnière , maréchaux 
de camp, Bouelies, tiis de ikillion, colonel d'uil'anterie, Ker- 
cado, mestre de camp du ûauphin-élranger très^bon sujet, 

L Le régiment Ponphin^nMger était eompoié d'étnngertf coum» k 
Royal-Allemand , le Royal-Pologae , etc. 
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et h qui j'avois vendu ma compagnie , lui jeune cornette 
dans le même r^iment, et assez d*ofliciers y fureottués; 
elMureé, lieutenant général, mourut de ses blessures, pri- 
sonnier à Turin. On n'y perdit pas plus de quinze- cents 
hommes, mais beaucoup de blessés et de prisonniers. 

Murcé étûit frère de Mme de Caylus, aussi dis^n-acié de 
corps et d'esprit que sa sœur avoit l'un et l'autre charmants. 
Il étoit donc fils de Yilette, lieutenant général de mer, cou- 
sin germain de Mme de Maintenon , et tous sous sa protec- 
tion la plus particulière. Celui-ci étoit brave, et point mau- 
vais officier, mais gauche, béte, inepte au dernier point, n 
avoit avec nous, en Allemagne , un jeune valet qui le suivoit 
toujours , quMl appeloit Marcassin , et qui se moquoit de lui 
à cœur de journée. T/éiuit l'année que Mme la duchesse de 
Bourgogne vint en France. Il arriva à Mnrcé tiois grands 
malheurs dont il se plaignit amèrement à toute l'armée : 
son cheval Isabelle étoit mort, Marcassin Tavoit quitté, et sa 
femme n'étoit point femme d'honneur, il vouloit dire dame 
du palais. Marivault et Montgon le faisoient valoir; c*étoit 
une farce continuelle de le voir avec eux, leurs questions, 
leur moqueuse admiration , leurs panneaux et ses sottises. 
Il avoit épousé la fille du lieutenant général de Ghaumont 
en Bassij^ny; il l'avoit menée à Strasbourg, où il avoit été 
employé l'hiver [comme] brigadier ; elle étoit laide, sotte et 
dévote à merveilles; il n*y avoit qu'un ménage de gâté. Elle 
faisoit ses dévotions fort souvent , et la veille vouloit coucher 
seule. Murcé s'en plaignoit et rendoit compte à tout le monde 
du calendrier de sa femme. Il prioit à manger chez lui par 
grades; et un homme de grade différent des conviés qui s*y 
présentoit quelquefois pour s'en divertir étoit sûrement 
éconduit, et Mur» é iui en disoit la raison. Tant de fadaises, 
et d'un Murcé, pourront surprendre ici, mais voici pour- 
quoi je les ai mises. Murcé étoit une espèce de La Feuillade 
de Mme de Maintenon. Elle le croyoit un homme merveil- 
leux; il lui rendoit compte des choses et des personnes de 
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l'armée , elle le consultoit sur ce qu*il pensoit qo*on deroit 

exécuter. Il montroit souvent de ses lettres qui marquoieut 
en ellet une confiance qui fa i soit pitié. Il étoit craint et mé- 
nagé, et il a souvent servi et nui à bien des gens; de là on 
peut juger à qui on avoit a£Eùre, et eo grande partie de ce 
qa*éUÀX Mme de Mainlenon. 

Le 0 septembre, c'est-à-dire le surleDdemain de la bataille 
de Turin, Hédavy marcha avec neuf mille hommes au se- 
cours de Gastiglione délie Slivere, que le prince héréditaire 
de Hesse-Cassel assiégeoit avec douze mille liommes, lequel 
a depuis été roi de Suède. Il laissu liuit cents hommes dans 
la ville qu'il avoit prise, leva ses quartiers de devant le châ- 
teau, et vint au-devant de Médavy dans une belle plaine, 
qui de son c6té marcha aussi à lui. Notre cayalerie , débor* 
dée par celle des ennemis, ftit d'abord un peu en désordre; 
il fut augmenté par la fuite que prirent quatre régiments 
d*infanterie de Milanois et de Napolitains ; Sebert , qui com- 
mandoit unv brigade en seconde ligne, alla les l'emplacer 
sans attendre d'ordre, Médavy lit mettre l'épée à la main à 
toute sou iulanterie; elle essuya toute la décharge de Tin- 
ianterie ennemie, la chargea ensuite et la défit entièrement. 
La cavalerie ennemie, voyant l'infanterie défaite, s'enfuit 
On leur tua deux mille hommes, on leur en prit quinze 
cents, tout leur canon et beaucoup d'étendards et de dra- 
peaux. Médavy y perdit aussi du monde , le chevalier de 
Verac, Granunont de Franche-Comté, Renepont, du Cheilar, 
tous quatre mestres de camp, et d'Hérouville, colonel d'in- 
fanterie , blessé à mort. Outre ces prisonniers , on eut les 
huit cents hommes laissés dans la ville. Médavy fit passer 
le Mincio au prince de Hesse, et le poursuivit jusqu'à 
FAgide; il lui tua encore du monde, prit des traineurs dans 
cette poursuite , et reprit Golto. Ce fut un étrange contraste 
avec Turin, et un grand renouvellement de douleur sur la 
retraite en France au lieu de l'avoir faite en Italie. Médavy 
en fut fait sur-le-champ chevalier de Tordre ; Saint-Pater et 
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DiloB, ses deux maréchaux de camp , lieutenants généraux; 
Grancey, son frère, qui avmt apporté la nouvelle, maréchal 
de camp; et Sebret, qoi apporta le détail, brigadier. 

Sur ce succès, Vaudemont rassembla ce qu'il aToit de 
troupes, manda à Médavy de le venir joindre avec les 
siennes, fit mine de vouloir défendre le Tt'sin, s'en fit fête 
par un courrier, et manda que c'étoit pour conserver la ville 
de Milan, qui prétend avoir droit de se rendre sans blâme à 
quiconque a passé cette rivière. Vaudemont ajoutoit qu'il 
avoit voulu envoyer Goimenero rendre compte de toutes 
choses, mais qui s'étoit trouvé mal sur le point de partir. 
Goimenero n'avdt garde de venir. Il avoit été gouverneur 
du château de Milan» Tétoit d* Alexandrie alors, et ami 
intime de Vaudemont. Vendôme ] a\niî fort vanté au roi; 
c'étoit un bon ofiicier, mais dont IMme étoit de la trempe de 
celle de Vaudemont, et qui le montra bien dans la suite. 
Toutes ces fanfaronnades de Vaudemont ne servirent qu'A 
amuser le roi, qui ne se lassa jamais d*en être la dupe. 

Le prince Sugène, entré dans Turin, et H. de Savoie au 
comble de sa joie la plus inespérée de se revoir dans Turin, 
ne s'amusèrent point aux réjouissances. Ils ne pensèrent 
qu'à profiter d'un succès inouï; ils reprirent rapidement 
toutes les places du Piémont et toutes c lies de Lombardie 
.que nous occupions. Le château de Gasal fut leur dernière 
conquête. Vaudemont et Médavy, retirés dans Mantoue , ne 
purent empêcher oes fruits de la bataille de Turin, et de la 
retraite de Tarmée en France. Elle étoit pourtant encore de 
quatre-vingt-quinze bataillons, en bon état ceux qui ve* 
noient de Lombardie, mais ceux du siège fort délabrés; six 
régmn nts de dragons, mais à pied; et à l'égard de la cava- 
lerie, quatre à cinq mille chevaux. 

Jamais bataille ne coûta moins de soldats que celle de 
Turin, jamais de retraite plus tranquille de la part des 
ennemis ni laissée plus à choix, jamais suites plus affreuses 
ni plus rapides. Ramillies, avec une perte légère, coûta les 
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Pays-Bas espagnols et partie de ceux du roi , par la terreur 
et le toumoiement de tête du seul maréchal de Villeroy, et 
celle de Turin coûta toute l'Italie par rambition de La Feuil- 
lade, la senritude de Martin, l'avance, des ruses, les dés- 
obéissances des officiers généraux contre M. le duc d'Or- 
léans , qui seul voulut et s'opini:\tra à trois reprises à se 
retirer en Italie, ce qui étoit libre, aisé et d'une suite vic- 
torieuse à réparer, plus que le malheur qui venoit d'arriver, 
vaioco par l'artifice et le concert de La Feuillade et des offi- 
ciers généraux , pour n'en rien dire de plus, dont Taudaoe 
et les moyens furent aidés par Tépuisement et les souf- 
frances de la blessure de M. le duc d'Orléans. On assembla 
fort diligemment mille mulets en Provence et en Lanf^uedoc 
pour M. le duc d'Orlram^; on lui envoya de l'argent , des 
chevaux, des armes, huit mille tentes. 

Nancré retourné vers M. le duc d'Orléans, qui avoit été 
extrêmement mal de sa blessure, la nouvelle Mme d'Argen- 
ton et Mme de Nancré, veuve sans enfants du père de celui 
dont je viens de parler, et dans l'intimité la plus étroite avec 
lui, s*en allèrent ensemble chacune dans une chaise de 
poste le plus spcr^itement qifelles purent à Lyoii , et de là 
se cacher dans une hôtellerie à Grenoble. M. le duc d'Or- 
léans n'y étoit pas encore arrivé. Il sut en chemin cette 
équipée, il en fut très-fâché, et leur manda qu'il ne les ver- 
roit point, et de s'en retourner. Être arrivées de Paris à 
Grenoble et s'en retourner bredouille étoit chose fort éloi- 
gnée de leur résolution , elles l'attendirent. Savoir sa mat- 
tresse si près de soi et lui tenir rif^ueur, l'amour ne le put 
Jamais permettre. Sur les sept ou liuit heures du soir, les 
affaires du jour vidées et la représentation Unie, il ferma 
ses portes, s'enfonça dans son appartement, et par les der- 
rières d'un escalier dérobé arrivèrent les femelles, et sou- 
pèrent avec lui et deux ou trois de leurs plus familiers. Gela 
dura ainsi cinq ou six jours, au bout desquels il les ren- 
voya, et repartirent. Ge voyage ridicule fit grand bniit. Le 
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public en murmura, fâché vérilableme&t de cette tache sur 

SH fîloire persomidle; les envieux, ravis de pouvoir rompre 
le silence qu'ils avoient été forcés de garder, parmi lesquels 
M. le Duc et Mme la Duc liesse se signalèrent. Quelque réso- 
lution que j'eusse prise de ne lui parler jamais de ses maî- 
tresses, 11 m*avoit écrit avec trop d'ouverture, dès que sa 
blessure le lui avoit permis , pour qu'il me le fût de de- 
meurer dans le sUence quand tout crioit si haut. U reçut 
ma lettre en même temps qu'une autre que Ghamillart lui 
écrivit de la part du roi, qui par ménagement n'avoit pas 
voulu le faire lui-même, pour lui conseiller de renvoyer ces 
femmes et l'avertir du mauvais effet de leur voyage. Toutes 
deux ne furent reçues qu'après leur départ, lequel en fut 
toute la répimse. 

H. le duc d'Orléans visita ses troupes le plus qu'il put 
dans leurs quartiers , quoique mal rétabli encore , et y 
répandit avec choix beaucoup d'argent. Il travailla fort à 
examiner ce qui étoit possible pour rentrer en Italie, et 
envoya Besons bien instruit des moyens et des diflicultés 
pour en rendre compte au roi , et recevoir ses ordres. Le 
fruit de ce voyage fut de ne plus songer à faire repasser 
Tannée de M. le duc d'Orléans en Italie , au moins jusqu'au 
printemps. Basons demeura, et un simple courrier porta 
cette r^olution finale à M. le due d'Orléans, qui, malgré 
toutes les difficultés qu'il y voyoit lui-même , ne laissa pas 
d'en être fort touché. Pendant ce temps-là i llalie s'en alloit 
par pièces. Chivas , la ville de Oasal, Pavie, Pizzighettone, 
Alexandrie , etc., s'étoient rendues au duc de Savoie ou au 
prince Eugène, qui étoit dans Milan déclaré gouverneur 
général du Milanois, et qui bientôt après fut maître des châ- 
teaux de Milan, de Gasal et de Tortone. 

On envoya les ({uartiers d*hiver pour Tarmée de M. le duc 
d'Orléans , et ce prince arriva à Versailles le lundi 8 no- 
vembre, sur ia lin du dîner du roi, qui avuil pris médecine, 
et dlnoit dans son lit à deux lieures et demie, comme il fai- 
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soit toi:yoiir8 les jours quUl la prenoit On ne peut être mieux 
reçu du roi qu'il le fut , et de tout le monde. U fut voir 

Monseigneur aussitôt après à Meudon, et soupa avec le roi à 

l'ortHuaire. 

Dès qu'il fut ce jour-là même débarrassé du plus gros, 
j'allai chez lui. Naiicré me saisit en y entrant , et, sans me 
donner un instant , se mit à se disculper d'avoir conseillé et 
machiné ce misérable voyage de ces deux femmes. D suivit 
M. le duc d*Orléans, qui me menoit dans son entre-sol, et 
voulut encore 8*en laver devant moi en sa présence. Je le 
croyois trop sensé pour l'avoir fait, mais le monde n'en 
avoit pas jugé de môme. Ce fut alorb que M. lu duc d'Or- 
ieaiis n)e remercia avec etlusion de cœur de la franchise 
avec laquelle je lui a vois écrit sur ce voyage. 11 m'avoua que 
filché d'abord, puis tenté les sachant en même lieu que lui, 
il avoit succombé avec les précautions que j*ai rapportées. 
« Et voilà, monsieur, lui répondis-je, la sottise » en rinter* 
rompant. — • H est vrai, me répliqua^Ml, mais qui est*ce 

qui n'en fait jamais '' •• 

Nancré sortit, et, la porte fermée, nous eîitràmes bien 
avant en matière. Je le mis au fait des choses de la cour qui 
le regardoient, et de l'état présent du reste que les lettres, 
bien que chiffrées , n'avoient pu comporter. Lui ensuite me 
parla en gros des choses principales d'Italie, parce que, 
réciproquement affamés , nous ne pouvions encore tomber 
aux détails que nous discutâmes depuis. Il me fit une 
étrange peintuiu diis uiliciers généraux de son armée, telle 
en tous points que j'ai taché de la rendre, mais plus atlreuse 
encore , et des malheurs, pour en parler sobrement , qui , 
entassés les uns sur les autres, avoient causé tous ceux de 
Turin. Il me représenta La Feuillade comme un jeune 
homme impérieux, enivré de présomption et d*ambition 
sans mesure, détesté des officiers généraux et particuliers , 
des troupes et du pays ; plein d'esprit , de valeur, de fan- 
taisies et de v ues , qui voyant beaucoup d'abord étoit inca- 
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pable aussi de rien voir au delà de ce premier coup d*<£il, 
de souffrir aucun aTîs de personne bien loin de se rendre 
jamais sur rien, par conséquent incapable d'apprendre 
jamais d'antrui, et fort peu de soi-même, parce que Taction 
chez lui précédoit toujours la réflexion ; brillant sans nulle 
solidité, dangereux à rexcès à la téte de quehjue chose, se 
piquant surtout de Stivoir mieux toutes choses que les gens 
du métier. Ce prince ajouta qu'il le croyoit perdu, de la 
manière dont le roi lui en avoit parlé, et dont il lui parois- 
soit qu'il le connoissoit. U me dit qu'il avoit fait son poeaibla 
pour pallier ses fautes, encore qu'elles fussent énormes, et 
telles que je les ai expliquées, et qu'il ne se fût pas mis en 
état de le mériter, mais qu'il avoit cru devoir rendre ce 
change à son beau-j)ère; que le roi l'avoit même grondé de 
l'avoir trop exrusé, et (juo ret article était le seul sur lequel 
il lui eût parlé d'un air aigre et sévère. 11 ajouta qu'il avoit 
laissé La FeuiUade en Dauphiné, dans l'espérance que ses 
lettres, soutenues de ses boùs offices à son arrivée, lui en 
consenreroient le commandement; qne Ghamillart, qui 
n'osoit trop en parler au roi, l'avoît prié d'y insister, mais 
qu'il n'avoit osé aller trop avant là-dessus, après ce que le 
roi lui avoit dit, de niauicre qu'il étoit persuadé que La 
Feuillade alloit Atre rappelé. Diverses autres ronversations 
semblables m'iostruisirent à fond, et je ne laissai pas de 
l'être aussi par quelques-mns des officiers généraux et par- 
ticuliers, à leur arrivée de cette armée. 

n fout achever tout de suite ce qui la regarde. On ne fol 
pas longtemps à quitter toute pensée de retour en Italie. On 
ne songea plus qu'à une détensive nécessaire vers les Alpes, 
et à grossir l'ai luée d'Espagne de ce qui se tireroit de celle- 
ci pour essayer d'y recouvrer quelque supériorité. Peu de 
jours n]^rès ce retour, La FeuiUade reçut ordre de revenir, 
et Giraudan, lieutenant général, de commander en sa plaoe 
en Savoie et en Dauphiné, avec deux maréchaux de camp 
sous lui, Valière à Gbambéry, et Muret à Fénestrelle. Qael^ 



Digitized by Google 



i5ti LA i-£LlLLADE PtUUU El nAi»PtL£. [170()J 

que peu d'appareuœ qu'il y eût à le laisser à Grenoble, cet 
ordre lui fut si amer, que pour n'omettre aucune sorte de 
sottise, de folie et d*audace, il se mit dans la tète de le faire 
révoquer, dépêcha courriers sur courriers à son beau-père , 

et s'y cramponna quinze jours durant, jusque-là que le roi 
[fut] outré (le celte lenteur à lui obéir; et Chamillar-t, dans 
le dernier embarras, ne savoit plus que devenir. Eniin un 
dernier courrier qu'il lui dépêclia le lit pai tir, au grand con- 
tentement de la ville et de la province, dont il n'a voit pas 
acquis les cœurs. Dès en y arrivant la première fois, il 
s*étoit brouillé avec le cardinal Le Camus, qui, sur une mas- 
carade assez étrange qu'il donna , fut sur le point de Vex^ 
communier dans toutes les lornies solennelles. Il fallut des 
ordres réitérés du roi pour l'en empêcher, et à La Feuiliade 
de se coud II ire d'une autre sorte. 

11 fut plusieurs jours à Paris sans oser venir à Versailles. 
Ghamillart obtint eniin du roi la permission pour lui de le 
saluer, et même chez Mme de Maintenon, pour éviter la 
réception publique, et par un reste de traitement de général 
d*armée, desquels il arriva le dernier, le lundi 13 de 
décembre. Chauiillart, allant travailler avec le roi chez 
Mme de Maintenon, l'y mena. Sitôt que le roi le vit entrer 
avec son gendre en laisse, il se leva, alla à la porte, et, sans 
leur donner le temps de prononcer un mot, dit à La Feuil- 
lade d*ua air plus que sérieux : < Monsieur, nous sommes 
bien malheureux tous deux; • et dans Finstant tourna le 
dos. La Feuillade, de dedans la porte qu'il n'avoit pas eu 
loisir de dépasser, ressortit sur-le-champ, sans avoir osé 
dire un seul mot. Jamais depuis le roi ne lui parla; il fut 
lonf^teinps même à permettre à Monseigneur de le mener k 
Meudon, et à souffrir qu'il allât à Jdarly à cause de sa 
femme. On remarquoit qu'il détourna toujours les yeux de 
dessus lut. Telle fut la chute de ce Phaéthon. U vit bien qu'il 
n*avoit plus d*espérance; il vendit ses équipages, et dit assez 
publiquement, oubliant apparemment qu'il avoit voulu aller 
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SOUS Médavy, el ce qu'il avoit dil et écrit là-dessus, qu'après 
avoir commandé les armées, il ne pouvoit plus servir en 
ligne de lieutenant général; et toutefois dans cet état de dis- 
grâce, il n*y eut sorte de moyens qu'il ne tentât, de bas- 
sesses qu'il ne ftt pour se raccrocher. Il eut celle de se 
plaindre de son sort et de faire son apologie à chacun ({ui 
ne s'en soucioit guère, et après s'être fait envier et craindi e, 
il se fit mépriser sans laii e pitié. Je ne crois pas qu'il y ait 
f'U de plus lulie tètr, ni de plus radicalement malhonnête 
homme jusque dans les moelles des os. Retournons main- 
tenant à ce qui est demeuré en arrière pour ne pas inter- 
rompre le récit de toute cette catastrophe d'Italie, qui suivit 
de bien près celle de Barcelone et de Flandre. 

La fantaisie avoit pris à l'électeur de Cologne d'aUer voya- 
ger à Rome. Il n'avoit plus d'Etats à lui où se tenir; il ai- 
moit mieux se promener que le séjour de nos villes dt; 
Flandre. 11 arriva donc à Paris, au milieu de sepiemlire, 
tout à fait incognito, et logea chez son envoyé. Dix ou douze 
jours après, il alla diner chez Torcy, à Versailles, puis at- 
tendre l'heure de son audience dans l'appartement de M. le 
comte de Toulouse. Il ne voulut point être accompagné de 
l'introducteur des ambassadeurs. Torcy le mena dans le ca- 
binet du roi par les derrières, suivi des trois ou quatre de sa 
suite les plus principaux. Les courtisans ayant les entrées, 
qui voulurent, étoient dans le cabinet avec Monseigneur 
et Mgrs ses lils. Le roi, toujours debout et découvert, le 
reçut avec toutes les grâces imaginables, et en lui nommant 
ces trois princes, ajouta : « Voilà votre beau-frère, vos ne* 
veux et moi, qui suis votre proche parent; vous êtes ici dans 
votre famille. • Après un peu de conversation, il le mena 
par la galerie chez Mme la duchesse de Bourgogne, qui le 
reçut debuut, el qu'il ne salua point, k cause de la pré- 
sence du roi devant qui elle ne ijaise personne. Il fut en- 
suite chez Madame, qui s'avança au-devant de lui dans sa 
chambre. SHe le baisa et causa fort longtemps avec lui en 
V 17 
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alU'iiiand. 11 vit après Mme la ducliesse d'Orléans dans son 
lit, qui le baisa. La visite fut Cdurte. Il ne s'assit nulle part. 
De là il alla faire un tour dans les jardins, et partit de cliez 
Torcy pour 8*en retourner à Paris. Huit jours après, il vint 
de Paris entendre la messe du roi dans une autre travée de 
la tribune, et le vit après seul dans son cabinet, avant le 
conseil. 11 se promena dans les jardins jusqu'au dtner chez 
Torcy. Il vit ensuite Mme la duchesse de Bourgogne, qui 
étoit au lit. Mgr le duc de Bourgogne s'y trouva, et, contre 
l'orduiaire de ces sortes de visites, la conversation lut vive 
et soutenue, toujours debout Tun et l'autre. Peu de jours 
après, il vit encore le roi dans son cabinet, se promena 
dans les jardins, s'amusa dans le cabinet des médailles, 
dtna chez M. de Beauvîlliers, et s'en retourna à Paris. La 
semaine suivante, il revint voir le roi dans son cabinet 
avant le conseil. Le maréchal de Boulïlers lui donna à diner, 
d'où il alla cliez Mme la duchesse de Bourgojrne, et y eut 
une lon;j:ue conlérence avec Mirr li; duc de Bourgogne, de- 
bout, en un coin de la ciiambre. Avant de retourner à Paris, 
il fut voir M. le duc de Berry. 

De ce voyage, il changea son dessein d'aller à Rome, où, 
pour son rang avec les cardinaux et sa personne, dam 
la situation où il étoit avec l'empereur, et nos troupes hors 
d'Italie, nu corps de Médavy près, il n'auroit pu être que 
fort indécemment. Le roi lui prêta pour um» nuit l'apparte- 
ment du duc de Grammont, qui étoit à Bayonne. Torcy, 
chez qui il avoit dtné à Paris 1(> mena voir Trianon et lui 
donna à souper à Versailles, puis le mena par le petit degré 
droit dans le cabinet du roi, où il le trouva sortant de table 
avec ce qui de sa famille y étoit à ces heures-là, privance qui 
n'avoit jamais encore été accordée à personne, et dont il fut 
fort touché. Le roi lui dit qu'il vouloil qu'il le vît au milieu 
de sa famille, où il n'étoit point étranger, et dans son parti- 
culier, il avoit à son cou une croix de diamants très-belle 
pendue à un ruban couleur de feu, qu'avant souper Torcy 
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lui avoit prc^scntée de la part du roi. Il prétendoit pouvoir 
porter l'habit des cardinaux, comme archidiancelier de 
l'empire pour T Allemagne. Il éloit vêtu de court, en noir, 
souvent. avec une calotte rouge, quelquefois noire. Les bas 
varioient de même. U étoit blond, avec une fort grosse 
perruque et assez longue, cruellement laid, fort bossu par 
derrière, un peu par devant, mais point du tout embarrassé 
de sa personne ni de son discours. 11 prit tout à fait bien 
avec le roi, qui, le lendemain, le \ it en particulier après la 
messe. Après, il suivit le roi à la chasse. L'électeur y éloit 
dans une calèche avec un de sa suite, le premier écuyer et 
Torcy. il retomba après à Marly, où il prit congé du roi 
pour retourner en Flandre. II alla voir Télecteur de Bavière 
à Mons, et revint s'établir à Lille. D avoit, quelques jours 
auparavant, diné à Meudon avec Monseigneur, qui seul eut 
un fauteuil, et Vélecteur vis-à-vis de lui avec M. le prinoe 
de Coiiti au milieu des dames. 

La mort de Saiiit-Pouange arriva tout à propos pour don- 
ner le plaisir au roi de marquer que la disgrâce du gendre 
n'influoit point sur le beau-père. J'ai assez parlé ailleurs 
de Saint-Pouange pour n'avoir rien à y lyouter. U étoit 
grand trésorier de Tordre; le roi décora Ghamillart de cette 
charge. 

Mme de Barbezieux mourut à Paris après une longue in- 
firmité et fort jeune. Ses malheurs n'avoient poiul cessé 
depuis son éclat avec son mari, dont la mort ne put la re- 
mettre dans le monde. Elle ne laissa que deux iilles, toutes 
deux mortes fort jeunes : Tune duchesse d'Harcourt qui a 
laissé des enfants; Tautre, troisième femme de M. de Bouil- 
lon, père de celui d'aujourd'hui. Elle laissa un fils unique* 
mort bientôt après , de sorte que la duchesse d'Harcourt hé- 
rita presque de tout, et leur grand *père d'Alègre de fort peu 
de chose. 

Le vieux lioislraac mourut aussi k quatre-vingt-sept ou 
quatre-vingt-huit ans. Il étoit beau-père du duc de Tres- 
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mes, avec qui il demeuroit. J*ai dit ailleurs ce que €*étoit 

que ce riche financier. 

Le roi donna k Maréchal la survivance de sa charge de 
premier cliirurgieu pour son lils qui travailloit dans les hô- 
pitaux de l'armée de Flandre. C'étoit un paresseux qui ne 
promettoit pas d'approcher de son père. Le roi qui le seotoit 
ne put 8*empécher de dire à ses valets que si le fils ne se 
rendoit pas bien capable, cela ne l'empècheroit pas de pren> 
dre un autre chirurgien s'il perdoit le père. Cette parole qui 
lut hieiitùt sue fit grand'peur à tous les suj vi\ anciers, à pas 
un desquels il n'est pourtant arrivé malheur, excepté à 
quelques sécrétai i es d'État, et comme je l'ai dit, au fils de 
GoDgis pour les Tuileries. 

T! eut une complaisance pour le P. de La Chaise tout à 
fait marquée. Ce père, qui étoit gentilhomme, vouloit être 
homme de qualité. Son frère, d*écuyer de Tarchevéque de 
Lyon , puis de commandant son équipage de chasse, étoit 
devenu capitaine des gardes de la porte du rui par le con- 
fesseur, et son lils avoit eu sa charge après lui. Il avoit 
épousé une du Gué-Bagiiols, riche, d'une famille de robe de 
Paris. Le P. de La Chaise se mouroit de douleur de ne pou- 
voir obtenir qu'elle allât à Marly, et le roi, malgré son foible 
pour lui , ne se pouvoit résoudre à faire manger sa nièce avec 
Mme la duchesse de Bourgogne, et à la foire entrer dans ses 
carrosses. Il arriva cette année que le roi voulant aller faire 
la Saint-Hubert à Marly, la grossesse de .Mme la duchesse 
de Bourgogne l'empéciia de pouvoir être du voyage, qui, à 
eau M' le cela, ne fut que du mercredi au samedi, et qu'en 
même temps Madame se trouva si enrhumée qu'elle n'y put _ 
aller. Le roi trouva que c'étoit là son vrai ballot, qu'il ne 
trouveroit de longtemps, et le saisit. Il nomma donc Mme de 
La Chaise pour Marly, à qui, par conséquent, cela n'acquk 
aucun droit pour manger ni pour les carrosses, et qui aussi 
n'y fut jamais admise. Mais cette (hMicatesse n'éloit pas aper- 
çue de tous, au lieu qu'aller à iMarly se sut partout. Le P. de 
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La Chaise fut ravi. Cette adresse fut un nouveau crève-cœur 
pour Saint-Pierre, dont la femme ne put même en cette sorte 
parvenir à aller à Marly, et un peu de dépit à Mme la du- 
chesse d*Orléaiis de pouvoir moins pour la femme de son 
premier écuyer si hautement portée par elle que le P. de 
La Chaise pour sa nièce. 

Ce Nfarly produisit une querelle assez ridicule. Il faisoit 
une pluie qui n*empécha pas le roi de voir planter dans ses 
jardins. Son chapeau en fut percé , il en fallut un autre. Le 
duc d*Aumont étoit en année, le duc de Tresmes servoit pour 
lui. Le portemanteau ' du roi lui donna le chapeau , il le 
présenta au roi. M. de La Rochefoucauld étoit présent. Cela 
se fit en un clin d'œil. Le voilà aux champs, quoique ami 
du duc de Tresmes. Il avoit empiété sur sa charge , il y al- 
loit de son honneur. Tout étoit perdu. On eut grand'peine à 
les raccommoder. Leurs rangs , ils laissent tout usurper à 
chacun , personne n'ose dire mot ; et pour un chapeau pré- 
senté, tout est en furie et en vacarme. On n'oseroit dire que 
voilà des valets. 

Pendant ce même Marly, Mgr le duc de liourgogne cessa 
d'aller h la musique, quoiqu'il l'aimât fort, et vendit les 
pierreries qu'il avoit eues de feu Mme la Dauphine (et 
il en avoit beaucoup ) dont il fit donner tout l'argent aux 
pauvres, n n'alloit plus à la comédie depuis quelque 
temps. 

roi de Suède triomphant en Pologne , où il avoit fait 

un roi à son ^ré, écarté les Moscovites et réduit l'électeur 
de Saxe à une abdication dans toutes les formes , mena sou 
armée en Saxe, dont outre la subsistance il tira des trésors. 
Dresde, Leipsick, toute la Saxe subit le joug; la souveraine 

1. Dans Taocienne monarchie , il y avait dame officiers portemanteaux 

attachés à la maison du roi. Leurs fonctions con?;istniein à gnrder le cha- 
peau, les gants, la canne et l'epée du roi el à les lui présenter lorsqu'il les 
demandait. Un de ces officiers suivait toujours le roi à la chasse avec un 
portemanteau garni de linge, tel que obemisee, mouchoin, etc. 
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se retira à Bayreuth chez sod père. La paix sigoée en secret, 
le roi Auguste, forcé par le reste de son parti en Pologne à 
qui il n'ayoit osé favouer, attaqua un corps de Suédois coni<- 

mnndé par le général Mardefeîd , fort inférieur, qu il délit. 
Mardefeld y perdit trois mille hoimnes, et se retira en Silé- 
sie, dont l'empereur n'osa se fâcher. Là-dessus le roi de 
Suède éclata comme contre un manque de foi insigne. C'est 
ce qui lui fit imposer au roi Auguste les conditions les plus 
humiliantes, et achever de ruiner ses pays par tout ce qu*il 
en exigea. Il dicta la paix par laqudle, outre beaucoup 
d'autres détails, il le fit consentir à abandonner tout ce qu'il 
lui lestoit de partis, et la Pologne avec la Lithuanie à Sta- 
nislas, à en quitter le titre et ne porter plus que celui de roi- 
électeur, de souiliir toute l'armée suédoise en Saxe aux 
dépens du pays jusqu'au mois de mai , c'est-à-dire six 
grands mois encore, de livrer ce qu'il avoit en Saxe de 
troupes moscovites et de renoncer à toute alliance avec le 
czar, de remettre en liberté les deux Sobieskî, fils du feu 
roi de Pologne , enfin de lui envoyer pieds et poings liés le 
général Patkul, auquel incontinent après il lit couper publi- 
quement la iL'te. 

Ce Patkul étoit passé en Pologne sur ce que, étant député 
à Stockholm de la noblesse de Livonie poussée à bout par la 
chambre des révisions qui ruina la Suède sous le précédent 
règne et en anéantit Tancienne noblesse , et dont les exac- 
tions , et ceux qui les exerçoient étoient encore plus insup- 
portables, il avoit parlé avec tant de liberté qu'il a\ ûit été 
obligé de s'enfuir. C'étoit un iionnne de téte, de ressource et 
de grand courage, qui étoit fort suivi et fort accrédité dans 
son pays, lequel étoit outré contre la Suède, et plus encore 
contre ses ministres. Patkul, n'espérant plus de sûreté sous 
cette domination, ne songea qu*à se venger de la Suède. D 
persuada au roi Auguste d'entrer en Livonie et d'y appeler 
les Moscovites. Le succès répondit à ce qu'il s'en étoit pro- ' 
posé. Aucun général ennemi ne nuisit plus que lui aux Sué- 
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dois, n en encourut une haine si personnelle que le roi de 
Suède ne voulut point de paix qu*a?ec une condition ex- 
presse qu'il lui seroit livré. Il le fut, il lui en coûta la vie 
sur un échafaud, et au roi de Suède un obscurcissement à sa 

gloire. Elle lui avoit dressé uii u iliuuai en Saxe qui imposa 
des lois à tout le Nord, à une partie très-vaste de l'Allema- 
gne, à l'empereur même, qui n'osa lui rien refuser et à qui 
iJ demanda des restitutions et u'autres choses fort dures, il 
étoit eu posture d'être le dictateur de l'Ëurope et de faire 
£ûre la paix à son gré sur la succession d'Espagne; toutes 
les puissances en guerre avoient recours à lui. U étoit mieux 
avec la France et plus enclin à elle qu'à pas une des autres, 
qui toutes, malgré leurs succès contre la France, le craigni- 
rent ainsi placé en Allemagne, au point d'en passer par tout 
ce qu'il eût voulu plutôt que de risquer de l'y voir avancer 
avec son armée et se déclarer contre elles. Les plus grands 
rois sont mallieureux. Piper étoit son unique ministre qui 
l'avoit toujours suivi; il avoit toute sa confiance. Tout oc- 
cupé de troupes, de subsistances, de gu4»Te, U ne donnoit 
aux affaires d'État qu'une attention superficielle, emporté 
par cette passion de héros et par l'amour de la V(?ngeance. 
L'empereur et l'Angleterre gagnèrent Piper à loice d'argent 
et d'autres promesses. Piper vendu de la sorte, se servit de 
ces deux passions de son maitre pour le tirer de Saxe et le 
faire courir après le czar pour le détrôner comme il avoit 
fait le roi Auguste. Rien ne le put détourner d'une si hasar- 
deuse folie. L'objet et le péril qui y étoit attaclié ftirent pour 
lui un double attrait. Piper l'y nourrit et l'y précipita. Le 
traître y périt dans les cachots des Moscovites; et son maiii r, 
qui ne s'en sauva que par des miracles, et qui en lit depuis 
du plus grand courage de cœur et d'esprit, ne fit que palpi- 
ter depuis , et ne figura plus en Europe, comme on le verra 
en son temps. 

Bonac, qui étoit à Dantzick chargé des affaires du roi en 
Pologne, eut ordre d'aller reconnottre et complimenter de 
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sa part h nouveau roi Stanislas, qui fut reconnu de rempe- 
reur et de presque toute l'Europe. Cromstrurn, envoyé de 
Suède, avoit donné part au roi , de la part du roi de Suède 
et de celle du roi Stanislas dont il avoit reçu une lettre de 
créance, de son avènement k la couronne de Pologne et de 
rabdication du roi Auguste, électeur de Saxe. 

Les mécontents inquiétoient toujours extrêmement l'em- 
pereur qu'ils j)ensèrent pieiidre à la chasse, à deux lieues 
de Vienne, où ils luùlcrent des villages. Ils avoient pris 
Gratz, qui fui rc|iiis sur eux, sans qu'ils flssent pour 
oela une diversion moi us embarrassante, ils iinirent Fan- 
née par battre le général Heusler et lui tuer quatre mille 
hommes. 

Le mariage de Tarchiduc fut arrêté à la fin d'octobre avec 

la princesse de Wolfenbiittel , de même maison que Timpé- 
ratrice retenante lors, et que le duc d'Hanovre , depuis roi 
d'An^k'ten-e. Elle t toit luthérienne, et on Vinsltuibil pour 
embrasser la reli^^iou catholique. Les protestants croient que 
les catholiques se sauvent dans leur religion ; ils l'ont avoué 
longtemps, et ne l'ont nié depuis que pour se dérober à la 
force de l'argument qui s'en tire contre eux. Quand je dis 
protestants, j'entends luthériens et calvinistes. C'est cette 
persuasion qu'ils conservent qui les rend faciles à embrasser 
et à faire embrasser la religion catholiijiu h leurs enfants, 
quand ils y trouvent des avantaixes, principalt ment pour des 
mariages qui ne se pourroient pa^ faire autrement; et la rai- 
son contraire fait qu'il n'y a point d'exemple d'aucun prince 
catholique qui se soit fait protestant, ni qui l'ait souffert à 
ses enfants, pour quelque mariage ou quelque autre avan- 
tage que c'ait pu être. 

La campagne finit en Espagne, après beaucoup de petites 
places rendues ou emportées, par la jirise de Carthagène. 
La garuisrm, qui nï-toit que d'un régiment de cavalerie et 
un d'infanterie, avec trois mille paysans armés, sous un 
maréchal de camp espagnol, se rendit au duc de fierwick 
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prisonnière de guerre, et la vie sauve seulement aux bour- 
geois. Il 8*y trouva soixaute-quinze pièces de canon, dont 
trente de fonte et trois mortiers. prit quelques Jours 
après Alcantara par escalade, sur une garnison aussi 

nombreuse que ses troupes, dont il ne perdit que trois ou 
quatre soldats. Il trou\a tout lu tanon qu'on y avoit perdu. 
Après tes exploits, les armées se séparèrent et entrèrent en 
quartier d'hiver. Presque toutes ces conquêtes furent ran- 
çonnées, et valurent beaucoup d*argent comptant au roi 
d'£spagne. Peterborougb, qui voltigeoit souvent d'Angle- 
terre en Espagne, en Italie, en Portugal et par toute l'Eu- 
rope, porta en ce même temps un secours de cent cinquante 
mille pistoles à rarchiduc dans le royaume de Valence, des 
contributions que le prince Eugène venoit de tin t du Mila- 
nois et des pays voisius. Le roi, en ce luènie temps, lit en- 
trer le duc d'Aibe dans son cabinet après sa messe avant le 
conseil. Il lui dit qu'il avoit cru devoir faire proposer des 
conférences aux ennemis pour établir une bonne paix; qu'ils 
les avoient refusées ; qu'ainsi il ne falloit plus songer qu'à la 
guerre, et l'espérer plus beureuse la campagne prochaine 
qu'elle ne l'avoit été celle-ci. Le duc d'Albe, qui, d;ms la 
situation d al rs, crai'înoil fort ces conférences, sortit du 
cabinet du roi extrêmement soulagé. 

Ce qu'il y avoit d'Impériaux k Hagenbach sous Thungen 
ayant repassé le Abin à la mi-novembre, Villars sépara son 
armée pour entrer en quartiers d'hiver. Il fit un tour sur la 
Sarre pour en visiter les places, et arriva à la cour les pre- 
miers jours de décembre. Le duc de Noailles revint en même 
temps de Roussiîlon. 

Le piiiice de Rolian étant arrivé des jjremiers de Flandre, 
le roi l'entretint longtemps dans son cabinet sur la bataille 
de Aamillies et ses suites. On ne put attribuer cette confiance 
qu'à sa qualité de iils de Mme de Soubise. Il s'y étoit com- 
porté avec valeur; mais c'étoit un homme à qui il n'en 
falloit pas demander davantage. Il savoit moins de guerre 
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que de cour, où avec un esiirit fort médiocre il avoit mer- 
veilleusement profité des leçons de son habile mère. 

Surville étoit sorti de la Bastille à la fin du temps que les 
maréchaux de France avoient ordonné, et le roi avoit mandé 
au due de Guiche de ramener La Barre de l'armée avec lui. 
Il le lui présenta en arrivant, et tout de suite le roi le lit 
enUer dans son cabinet. L?i , il lui dit (ju'il avoit eu un dé- 
mêlé avec Siirville, où il n'avoil aucun tort; que Surviile 
avoit été puni ; que lui étoit uo vieil ol'Ucier dont la répu- 
tation étoit établie depuis fort longtemps; qu'ainsi il lui de- 
mandoit, comme à son ami , qu*il lui sacriliât son ressentio 
meot, et si cela ne sufQsolt pas, comme roi ei comme son 
mettre; mais qu*il croyoit qu'il aimeroit mieux s'en tenir à 
la première partie, et qu'il désiroit (ju'il le Ht de bonne 
grâce, lorsqu'ils seroient afU'ominoiiés par les niarécliauv de 
France. On peut juger quelle lut la réponse et la conduite 
de La Jiarre à un discours aussi rare dans la bouche d'un 
grand roi, et à un petit particulier de sa sorte. Les maré- 
chaux de France les accommodèrent huit jours après, mais 
Surville demeura perdu. 

Mme de Ghfttillon, dame d'atours de Madame, demanda à 
se retirer. Elle oonsei va mille écus de deux mille qu'elle 
avoit, ses logements du Palais-Royal et de \ ersailles, et une 
place de dame de Madame, comme la maréchale de Clérem- 
bault et la comtesse de Beuvron en avoient eu depuis la 
mort de Monsieur. Elle étoit sœur cadette de la duchesse 
d'Aumont, et se piquèrent toute leur vie d'une union in- 
time : toutes deux do nom de Brouilly, filles du marquis de 
Piennes, chevalier de l'ordre en 1661, mort gouverneur de 
Pignerol en 1676, n'ayant laissé que ces deux lilles d'une 
Godet des Marais, ce qui, dans la faveur de M. de Chartres, 
Godet des Marais aussi et leur oncle, leur servit fort auprès 
de Mme de Maintenim. G'étoient deux fort grandes per- 
sonnes, les mieux faites de la cour; Mme d'Aumont plus 
belle, Mme de Ghâtillon, sans beauté, bien plus aimable; 
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toutes deux mariées par amour. M. de Ghâtillon, qui étoit 
rhomme de France le mieux fait, et dont la figure fit sa for- 
tune chez Monsieur, en obtint, malgré Madame, cette place 
de dame d'atours quand Mme de Durasfort mourut, qui 
Favoit été lorsque Mme de Gordon la quitta, qui l'avoit été 
auparavant de km Madame; et pour tout accommoder, le roi 
permit que Madame eût une seconde dame d'atours, laquelle 
▼ouloit opiniâtrément Mme de Ghâteauthiers, une de ses 
filles d'honneur, que cette place fît appeler madame. L'amour 
ne dura que peu d'années entre M. et Mme de GhAtillon. 
Ils se hrouillèrent et se séparèrent avec éclat, et quoique 
dans la nécessité de passer leur vie dans les mémos lieux 
par leurs charges, et de se rencontrer tous les jours , ils ne 
se ra^ronunudèrent jamais. Mme de Châlillon n'avoit jamais 
été trop l)ien avec Madame. £lle étoit extrêmement du grand 
monde et importunée de l'assiduité. Avec un esprit mé- 
diocre , elle prétendoît en avoir beaucoup , et devenoit ridi- 
cule en étalant du bien-dire et de l'écorce de science tant 
qu'elle pouvoit; flatteuse , moqueuse et méchante. Elle et sa 
sœur éluient bicu avec Monseigneur et fort des amies de 
Mme la i)riiieesse de l'onti de tout temps. Jamais on ne vit 
un plus beau couple ni de si grand air que M. et Mme de 
Chûtillon. 

Livry, qui avoit quatre cent mille livres de brevet de re- 
tenue sur sa charge de premier maître d'hôtel du roi, en 
eut soixante mille livres d'augmentation et la survivance de 
capitainerie de Livry pour son lils en le mariant à la lille du 
feu président Robert. Desmurets, grand faihDiimtr. avoit 
ép' usé Vautre. Ce président Robert, qui l'étoit de la cliambre 
des comptes, étoit fort proche parent de M. de Louvois, 
longtemps intendant d*armée, homme d'esprit, capable et 
d'honneur , mais qui aimoit tant son plaisir que M. de Lou- 
vois n'en put rien faire. (Tétoit le plus gros et le plus noble 
joueur du monde, et l'homme de sa sorte le plus mêlé avee 
la meilleure compagnie. Il étoit mort il y avoit longtemps. 
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M. de Beauvilliers avoit deux frères du second mariage de 
son père, qu'il avoit élevés avec ses enfants, et qui étoient 
tous quatre à peu près de même âge. L'atué voulut être 
d'figlise, et y voulut persévérer lorsque les deux fils de 
M. de Beauvilliers moururent. Le cadet étoit à Malte pour 
faire ses caravanes; M. de Beauvilliers , qui n'avoit plus que 
lui , l'en lit revenir pour en faire désormais son liis unique. 
Il arriva; M, et Mme de Beauvilliers conjointement lui tirent 
de grandes donations, et M. de Beauvilliers lui céda son 
duché , lui ût prendre le nom de duc de Saint-Aignan et le 
maria à la fille unique de Besmaux, extrêmement riche. Sa 
mère étoit fille de Villacerf , son père étoit mort jeune. Bes- 
maux, père de celui-là, étoit un gentilhomme gascon qui 
avoit été capitaine des gardes du cardinal Mazarin , et de- 
puis très-longtemps gouverneur de la Bastille, où il s'étoit 
extrêmement enrichi. Il avoit toujours conservé de la consi- 
dération du roi et de la confiance personnelle. Avant qu'être 
riche, il avoit marié sa tille à Saumery, sous-gouverneur 
des princes, par la protection et le choix de M. de Beau- 
villiers. C'est celle dont j'ai parlé à l'occasion de H. de Duras. 
Sa nièce, héritière sans père ni mère et le vieux Besmaux 
mort il y avoit longtemps, dépendoit de sa tante paternelle 
et de Villacerf, premier maître d'hôtel de Mme ia duchesse 
de Bourgogne, son oncle maternel. 

Le mariage fut donc bientôt fait. M. et Mme de Beau- 
vilUers les prirent chez eux à Versailles comme leurs en* 
fants; Mme de Beauvilliers les traita de même. La conduite 
toujours suivie qu'elle eut avec eux fut le chef-d'ceuvre de 
l'amitié conjugale. Elle se livra à cette éducation avec un 
courage héroïque. Je l'ai vue bien des fois, étant seul avec 
elle les soirs, les envoyer chercher sui- le point qne le j)lus 
court et le plus intime jiurticulier alloit arriver pour souper, 
que les grosses larmes lui tomboient des yeux, m'avouer ce 
que lui coûtoit le souvenir de la mort de ses enfants, re- 
nouvelé à tous moments par le fils et la belle-fille postiches ; 
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puis recogner ses lai nies pour qu'on ne s'en aperçût point, 
eux surtout, me les louer , dire que ce n'étoit pas leur laute 
si elle avoit perdu ses enfants; que, si ce n'étoit pas uDe 
ressource pour elle, c*en étoit toujours une pour M. de fieau- 
viUiers, ce qui étoit tout pour die; et dès qu'ils arrivoient, 
leur faire cent caresses et toutes les amitiés possibles. Elle 
les traita toute sa vie comme ses véritables enfants et les 
mieux aimés , avec un intérêt en eux et des soins qui ne se 
peuvent exprimer; M. de Heauvilliers de même. Toutes ces 
dispositions se lirent de concert avec M. de Moi temarl et 
Mme sa mère , pour ne préjudicier point aux droits de sa 
femme, fille de M. et de Mme de Beauvilliers, qu'ils ne con- 
servèrent que trop scrupuleusement. 

Bergheyclc arriva de Flandre sur la fin de novembre. Gba- 
millart le logea, le défraya et le présenta le soir au roi, chez 
Mme de Main tenon. D* abord baron, puis comte (à dire vrai , 
ni l'un ni l'autre qu'îi la mode de nos ministres), c'éloit un 
homme de Flandre et de meilleure famille qu'ils ne sont 
d'ordinaire, qui avoit travaillé dans les finances des Pays- 
Bas sur la fin de Charles II, que l'électeur de Bavière y 
trouva fort employé, et qu'il y continua à la mort du roi 
d*£spagne. Sa capacité et sa droiture donna confiance en 
lui; sa fidélité et son zèle y répondirent, avec beaucoup 
d'esprit, de sens, de lumière, de justesse , une grande fa- 
cilité de travail et d'abord, beaui uup de douceur avec tout 
le monde et dans la manière de gouverner, une grande mo- 
destie, un entier désintéressement et beaucoup de vues. Il 
se pouvoit dire un homme très-rare , et qui avoit une con- 
noissance parfaite non-seulement des finances, mais de 
toutes les affaires des Pays-Bas, et de tout ce qui y étoit et 
pouvoit y être employé; avec tous ces talents grand travail- 
leur et fort ap])Uqué , et qui avoit une exactitude et une sim- 
plicité en tout singulière. 11 fut bientôt mis au limon des 
afiaires de ces pays-là pour l'Espagne. 

G*étoit un homme qui ne s'avangoit jamais, qui ne parloit 
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Jamais aussi contre sa pensée, mais ferme dans ses avis* 6t 
qui les mettoit en tout leur jour, obéissant après qu*ll avoit 

dit toutes ses raisons, tout comme s'il les eût suivies et non 
pas des ordres contraires ou ditlérents de ce qu'il avuit cru 
et exposé roiiim»^ meilleur. Il fut longtemps en pruiiière 
place. Il vécut plusieurs années content et retiré depuis 
ravoir quittée, et ne se mêlant plus de rien ; fort homme de 
bien, point du tout riche» et n*ayant jamais rien fait pour sa 
famille. On auroit tiré de lui de grands et d'utiles services si 
on Favoit toujours cru, surtout sur les Ans, et qu'on s'en 
fût servi jusqu'au bout de sa longue et intègre vie. n fut peu 
à Versailles et point à Paris, ti.ivaiila fort avec Chaniillart, 
et vit le roi en jfttrticulier avec lui et léle à tète. (îliamillart 
l'aimoit fort et tous nos ministres et nos généraux, et le roi 
le traitoit avec amitié et distinction. Il ne paroissoit point en 
public dans les divers voyages qu'il lit à la cour. Même dans 
sa retraite il conserva beaucoup de considération en Flandre, 
où il fut universellement aimé, estimé, honoré et regretté. 
Ce sont de ces trésors que les rois savent rarement con- 
liuili e, et dont il est plus rare encore qu'ils ne se dégoûtent 
pas. Ses voyages ici étoieul rart'S et toujours fort coui ts. 

M. de Vendôme, après avoir visité les places maritimes 
de Flandre et tout ce voisinage delà mer, arriva à Versailles 
les premiers jours de décembre , et entretint le roi long- 
temps. Il fut bien reçu parce qu'il étoit M. de Vendôme, mais 
la différence fut entière d'avec ses deux derniers retours. 
Ce restaurateur n'avoit rien redressé en Flandre , il y avoit 
laissé faire aux ennemis tout ce qu'ils avoieut voulu. On ne 
reveuuit puait d'Italie et on revenoit de Flandre. Ceux qui 
en arrivoieiit n'avoif ut point reconnu le héros auquel ils 
s'étoient attendus ; ils n'y avoient trou^ é que hauteur dé* 
mesurée, propos en tout genre qui l'étoient encore plus, 
mais qui ne tenoient rien , une paresse qui alloit jusqu'à 
l'incurie, une débauche qui étonuoit les moins retenus. 
Réunis avec ceux qui revenoient d'Italie, ils ne se trou- 
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vèrent pas de différents avis. Le niasqut toniha; mais comme 
le roi, toujours pr<^veiin et voulant eiuorc plus rtHre <lou- 
iioi( ]c ton à tous, que les appuis de Vendôme étoient connus 
et craints , et que le nombre des sots et des gens bas est tou- 
jours le plus grand, Vendôme, déchu de tout en effet, de- 
meura toi^ours héros en titre. Son frère ne fut pas long- 
. temps à Rome sans s'y ennuyer, n n'y trouva ni compiaisanoe 
ni considération ; ses prétentions de rang Técartèrent et le 
séparèrent; sa réputation, secondée de la vie qu'il y mena 
et dont il ne pouvoit et n'eût môme dai^nié se défaire, le fit 
mépriser. Il s'en alla à Gènes où il espéra être mieux reçu 
et vivre plus à son aise. 

Je me garderois bien de barbouiller ce papier de Topéra- 
tion de la fistule que Maréchal fit à Courcillon, fils unique 
deDaogeau, en sa maison de la ville à Versailles, sans l'ex- 
trême ridicule dont elle fot accompagnée. Courcillon étoit 
un jeune homme fort brave, qui avoit un des régiments du 
feu cardinal de Furstemberjj; (jui valoit fort ^nos. Il avoit 
beaucoup d'esprit et même orné, mais tout tourné à la plai- 
santerie, à bons mots, à méchanceté, à impiété, à la plus 
sale débauche, dont cette opération passa publiquement 
pour être le fruit 

Sa mère dont j*ai parlé à l'occasion de son mariage, étoit 
dans la privance de Mme de Maintenon la plus étroite; toutes 
deux seules de la cour et de Paris ignoroient la vie de Cour- 
cillon. Mme (le Dangeau, qui l'aimoit passrionru'TïK ut , ( luit 
fort affligée et avoit peine à le quitter des moments. Mme de 
Maintenon entra dans sa peine, et se mit à aller tous les 
jours lui tenir compagnie au chevet du lit de Courcillon, 
Jusqu'à l'heure que le roi alloit chez elle, et très-souvent 
dès le matin y dîner. Mme d'Heudicourt, autre intime de 
Mme de Maintenon et dont j'ai parlé aussi, y fut admise 
pour les amuser, et presque point d'autres. Courcillon les 
écoutoit, leurparloit dévotion et des rellexions que son état 
lui faisoit faire; elles de l'admirer et de publier que c'étoit 



Digitized by Google 



27S MADAME DE MAIMTËNON ËT COURCILLON. [1704»] 

un saint. La d'Heudicourt et le peu d'aulies qui écoutoient 
tous ces propos, et qui comioissoienl le pùlcrin qui quei- 
quefois leur tiroit uu bout de langue à la dérobée, ne sa- 
voient que devenir pour s'empêcher de rire, et au partir de 
là ne pouvoient se tenir d*en faire le conte tout bas à leurs ' 
amis. Gourcillon, qui trouYoit que c'étoit bien de Thonneur 
d*avoîr Mme de Maintenon tous les jours pour garde-ma- • 
lade, et qui en crevoit d'ennui, voyoit ses amis quand elle 
et sa mère éloient parties les soirs, leur en faisoit ses 
complaintes le plus follement et le plus burlesquement du 
monde, et leur rendoit eu ridicule ses propos dé\ ots et leur 
crédulité, tellement que, tant que cette maladie dura, ce fut 
un spectacle qui divertit toute la cour, et une duperie de 
Mme de Maintenon dont personne n'osa l'avertir, et qui lui 
donna pour toujours une amitié et une estime respectueuse 
pour la vertu de Courcillon qu'elle citoit toujours en exem- 
ple, et dont le roi prit aussi rinijiression, sans que Cour- 
cillon se souciât de cultiver de si précieuses bonnes grâces 
après sa guérison , sans qu'il en rabattit quoi que ce fût 
de sa conduite accoutumée, sans que Mme de Maintenon 
s'aperçût jamais de rien, sans que pour ses Diligences 
même à son égard elle se refroidit des sentiments qu'elle 
avoit pris pour lui. Il faut le dire, excepté le manège su- 
blime de son gouvernement et avec le roi, c'étoit d'ailleurs 
la reine des dupes. 



0UAP1TR£ XVI. 

Oublis. ^ Procès intenté par le prince de Ouéméaé aa duc de Rohan 
8ur le nom ei armes de Ruhan. — Matière de ce procès. — Cause 
ridicule de ce procès. — VnvW que le duc de Rohan devoil prendre. 
— Excuse du roi, en plein chapitre, des trois seuls ducs ayant 
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l'âge, non compris dans la promolion do 1688. — Raisons do l'aver- 
sion du roi pour le duc lio Ruhan. — Raison M'nt li' ipii Tiit rodir 
lo duc lie Hohan à soutenir ( c procès. — Èclal du procot. — Cuu- 
duile de Mme de Soubisc, qui le fait évoquer devant le roi. — 
Gtonaeil curieux oft le pn>cèi ae juge. — Le duc de Roban gagne 
entièrement loo procès avec noe acclamation publique. — Licence 
des plaintes des Rohan , qui les réduisent aux désaveux et aux 
excuses à Mgr le dw (W Bourgogne et au duc de BeauvilUers. — 
Le roi sauve le prinro do (iiiémono d'un hommage en personne au 
duc do Hoh;in, qui l accorde au roi par prortirour pour cette fois. 
— Branche de Gué de L'IsIe, ou du Houlduc, do la maison île 
Rohan. altaqjiéepar Mme de Soubise, maintenue par miH conlra- 
dicloire du parlement de Bretagne. — Persécution au V. Lobiueau, 
bénédictin, et mutilation de son Bistoin de Bretagne. 

Quelque soin que j'aie pris jusqu'à cet endroit, non-seu- 
lement de ne (lire que la plus exacte vérité, mais de la ran- 
ger encore dans l'ordre précis des tomjis où sont arrivées 
les choses que j'estime mériter d'cHre écrites, il l^ut avouer 
qu'il m'en est échappé deux ; l'une sur la maison de Hohan, 
Fautre sur ]a maison de Bouillon, la première de 1703, 
Pautre aussi de la même année, il faut donc avant d'aller 
plus loin réparer cette faute dès que je m'en aperçois. 

On se souviendra de ce quia été expliqué (t. II, p. 137) sur 
ia Hiaisoa de Huiiau, et les divers degrés d'art et de loi tune 
qui l'ont portée au rang dont elle jouit maiiitenaïU. 11 faut 
parler de la première érection du vicomté de Hohan en 
duché-pairie en faveur du célèbre duc de Hohan, gendre 
de l'illustre premier duc de Sully, du mariage de sa tille 
unique avec Henri Chabot, et de la seconde érection de 
Rohan en faveur de cet Henri Chabot, enfin du procès in- 
tenté par la maison de Rohan au duc de Rohan , fils unique 
de ce mariage , pour faire qmlier à ses puînés le nom et les 
armes de Kohau, qui est l'oubli qu'il s'agit de réparer. 

Le premier et célèbre duc de Hohan étoit mort en 1636. 
Sa veuve le survécut jusqu'en 1660, parfaitement huguenots 
l'un et l'autre jusqu'à leur mort. Henri IV érigea le vicomté 
▼ 48 
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de Koliati ea duché-pairie en faveur de cet Henri de Rohan 
en 1603, enregistre^ la même année aux parlements de Paris 
et de Bretagne. L'érection porta cette clause : qw la ligne 
masculine venant à manquer, la qualité de duc et pair dmeu- 
reroit éteinte. Elle eut son effet par la mort de ce même duc de ' 
Rohan qui ne laissa qu'une tille unique née en 1617, qui 
étoit peut-être alors la plus grande héritière qui fût dans le 
royaume. Cette raison et celle de la religion dont elle étoit 
fit toute la dilficult<'' de son mariage du vivaiit de son père, 
et fort longtemps depuis. Le duc de Roban, et depuis lui la 
duchesse sa veuve, ne la vouloient donner qu*à un huguenot 
comme eux. Tantôt il ne se trouvoit point de parti sortable * 
pour elle dans cette rdigion, tantôt ceux qui aurolent été 
écoutés avoient l'exclusion du roi , ensuite de la reine ré- 
gente, qui vouloient ôter ces grands établissements de terres 
en Bretapie h la relifrion prétendue réformée, dans une pro- 
vince si voisiiM' de rAnfîîeterre, environnée de la mer de 
trois côtés, et à qui les temps permettoient encore d'être Ja- 
louse de ses privilèges. A ces difficultés il s'en étoit joint une 
autre qui arrêta des prétendants. Ge Ait le procès de ce Tan* 
ctède* qui se prétendoit son frère légitime de père et de 
mère, dont le procès a été trop célèbre et trop connu pour 
s'arrêter ici à Texpliquer, et qui ne se termina que par sa 
mort, arrivée, sans avoir été marié, au combat du faubourg 
Saint-Antoine, en iG^iQ. 

Mlle de Rohan s'ennuyoit cependant d'un célibat auquel 
elle ne voyoit point de fin, sous Taile d'une mère jalouse et 
sévère. On étoit en 1646 au milieu des troubles de la ré- 
gence; elle avoit vingt^huit ans. Elle trouva Henri Chabot, 
seigneur de Sdnt-Aulaye, fort à son gré, qui étoit un des 
hommes de France le mieux fait et le plus agréable et qui 
û*avoit qu'un au plus qu'elle, arrière-petit-lils de Guy Cha- 

1. Ltt procès de Tanorède contre lûle de Rohaa arait été jugé par le par^ 
lement le ?6 février 16M. L'anèt lui dMBndit de prendre le nom de fils du 

feu duc de Kohau. 
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bot, seigneur de Jarnac , si connu par ce fiimeux duel au- 
quel il tua François de Vivonne , seigneur de la Châtei- 
gneraie, en champ dos, 10 juillet 1547, en présence du roi 
Henri II et de toute sa cour. Saint-Aulaye étoit dans 1 nuime 
confiance de Gaston et de M. le Prince, qui le servirent si 
bien dans un temps où ils pouvoienl presque tout, qu'ils 
firent ce -rand luai iage malgré la duchesse de Rohan, qui 
n'avoit rien k dire sur l'alliance, mais qui se récrioit sur les 
biens et sur les établissements, dont en effet Saint-Aulaye 
n'avoit aucun , et qui étoit encore plus outrée de voir sa 
fiUe, qu'elle avoit si longtemps réservée à quelque grand 
parti de sa religion, épouser, avec tant de grande biens, un 
catholique dénué de tous ceux de la fortune. Elle eut beau 
crier et s'opposer, sa fille avoit vingt-huii ans : appuyée de 
Monsieur, de M. le Prince, et de l'autorité de la reine ré- 
gente, elle lit à sa mère des sommations respectueuses et se 
maria. 

Les puissants protecteurs de cet heureux époux firent va- 
loir ces fureurs de la mère et de plusieurs de ses proches, 
trop bien fondées sur la nudité de Vépoux. Par là ils lui pro- 
curèrent des lettres, en décembre 1648, d'érectiun nouvelle 
du duché-pairie de Ilohan , pour lui et pour les enfants 
mAles qui naîtroient de ce maria-e. Us lui avoient aussi fait 
donner piruniesse du premier gouvernement de province qui 
viendroit à vaquer ; il eut celui d'Anjou en 1647. Cette érec- 
tion ne put être sitôt enregistrée à cause des troubles de la 
cour et deTÉtat. Dans l'intervalle, la reine et le cardinal 
Mazarin, mécontents de Gaston et de M. le Prince, s'en pre- 
noîent entre autres au nouveau duc de Hohan et empéchoient 
renregistrement. On sait de quelle façon cette aflaire fut à la 
fin consommée malf^ré la cour, absente de Paris au fort des 
troubles. Un lundi 15 juillet 1 652 , Monsieur et M. le Prince 
menèrent le duc de Rohan à la grand*cfaambre , où ils 
avoient déjà Mi deux fois la même tentative , mais à cette 
troisième ils vim^ent à bout avec autorité de faire enre- 
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p^istrer IVrcctioii el de faire j t t'îerlc seniit-iit , et prendre 
place à M. de Hobaii tout de suite en qualité de duc et pair 
de Rohan. 

Il n'en jouit pas longtemps et mourut trois ans après, à 
trente-neuf ans, 27 février 1655, après avoir beaucoup 
figuré dans tous les troubles et les intrigues de son temps. 

11 laissa un fils unique , qui est le duc de Rohan dont il 
s'ap:il ici , la belle et florissante Mme de Soubise , Mme de 
Coetquen et la seconde lerniiie du prince d'Espinoy, ^rrand'- 
mère du duc de Melun, en qui cette branche h'est éteinte, 
et bientôt après cette grande et illustre maison de Melun. 

Il falloit expliquer tout cela avant que venir au fait, et il 
est encore nécessaire de dire qu'outre que le doc de Rohan 
n*étoit pas d' humeur -accorte et facile, comme on Ta vu à 
l'occasion de notre procès de M. de Luxenibourir , il avoit 
un ancien levain contre Mme do Soubise, tîiii les a tenus 
mal ensemble toute leur vie, méine dans les intervalles de 
leurs raccommodements. Leur mère, qui étoit Kolian, avoit 
toujours marqué une prédilection fort grande pour Mme de 
Soubise, sa fiUe aînée, et par amitié pour elle, et peut-être 
encore plus pour Tavoir mariée à M. de Soubise, Rohan 
comme elle. Outre la jalousie et les aigreurs que cette pré-> 
dilection avoit fait naître, le duc de Uohan étoit persuadé 
que sa mère avoit fait à M. et à Mme de Soubise tous les 
avantafjfes directs et indirects qu'elle avoit pu à ses dépens. 
M. de Soubise dans ces temps-là étoit fort pauvre, M. de 
Hoban devoit écre extrêmement riche, et cela des biens de 
la maison de Rohan ; sa mère en représentoit Tatné bien 
qu'elle ne la fût pas. Jean II, pénultième vicomte de Rohan, 
d*a!né en atné, direct de la maison de Rohan, laissa deux 
lils et deux tilles : l'aîné, vicomte de Hohan après son père, 
iiioui ut sans enfants de i'rançoise de Daillon du Lude; le 
second , déjà sacré évôque de Cornouailles , succéda au 
vicomte de Hohan et à tous les biens. Les deux ûlles épou> 
aèrent deux Rohan : Tainée le second iiis du fameux maré- 
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chai de Gié, la cadette le seigneur de Guéméné, dont la 
branche étoit atnée de celle de Gié, mais qui en biens n*en 

fut que la cadette, parce que la belle -fille du maréclial de 
Gié , comme Taînée de Mme de Guéméné , emporta la 
vicomîé de Uohan et tous les biens de la maison. Or, l'ar- 
rièrc-petit-fils de ce mariage de l'héritière de la branche 
aînée de Uohan avec le second fils du maréchal de Gié fut 
le duc de Aohan , père de l'héritière qui épousa le Chabot, 
seigneur de Saint-Aulaye , père du duc de Rohan dont il 
s'agit, et qui , comme on Ta dit, n*avoit rien ou presque rien 
vaillant. Cette grande inégalité de biens, avec cette grande 
héritière qu'il épousoit, lui lit imposer la loi par son con- 
trat de mariage, q^re les rnfaiU^ qui en )iaUroicnt porlerolent à 
totijourSf et à li'in- jmf('rité^ le vom et les armes de Rohan , ce 
qui fut exécuté sans difficulté aucune, jusqu'au temps dont 
je vais parler. 

Immédiatement avant la rupture de l'Angleterre, après 
l'avènement de Philippe V à la couronne d'Espagne, le duc 

de Rohan envoya ses deux aînés se promener en Angleterre. 
L'aîné portoit le nom de prince de Léon , Taiilre celui de 
chevalier de Rohan. Ils firent h Londres une dépense conve- 
nable à leur qualité ; ils furent fort accueillis en celte cour, 
et y virent familièrement tout ce qui y étoit le plus distin* 
gué. En même temps , le prince de Guéméné se trouva aussi 
k Londres , celui même dont j'ai fait mention à propos de 
notre procès contre M. de Luxembourg, ce qui me dispen- 
sera de le dépeindre ici de nouveau. L'oisiveté, l'ennui lui 
avoient fait passer la mer pour acheter des chevaux. H 
vivoit ù Londres comme à Paris , dans l'avance et l'obscu- 
rité, sans y voir qui que ce qui eût ni nom, ni emploi, 
ni figure. Le contraste du brillant du prince de Léon et du 
chevalier de Rohan le piqua à travers sa stupidité , sans 
toutefois vouloir rien faire de tout ce qui le pouvoit mettre 
dans une meilleure compagnie et le faire considérer. Il étoit 
l aiiie de la maison de Rohan ; l'extrême bêtise n'empêche 
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pas l'orgueil ; il s'imagina que son nom de Guémt ne le fai- 
soit ignorer, tandis que celui de Rohan procuroit au che- 
valier de Hohao et à son frère toutes les préveuaoces dont 
il n'avoit éprouvé aucune , dans le souvenir qu'il supposa 
que les Anglois avoient du célèbre duc de Rohaa « et de la 
figure qu*il avoit &ite dans les guerres de la religion , et 
Soubise, son flrère, mort chez eux. Plein de ce dépit, il 
repassa la mer, et conçut le dessein de faire cfuitter le nom 
et les armes de Rohan aux enfants du duc de Rohan. 

Il lui fallut du temps pour consulter ce projet et pour le 
mettre en exécution. Il n'y a si mauvaise affaire qui ne 
trouve des avocats avides de gagner, et qui se soucient peu 
des suites. Il ne manqua pas de ceux-là ; et» quand il crut 
pouvoir commencer ce procès, il éclata en mauvaise humeur 
sur son voyage, et envoya un eiploît au duc de Rohan, sans 
aucune civilité préalable. Cet exploit concluoit à ce que ses 
enfants et leur postérité eussent à quitter le nom et les 
armes de Rolian, lui seul pouvant put ter l'un et l'autre à 
cause de son titre de duc de Rohan, et après lui son tils aîné 
seulement, et ainsi successivement. M. de Rohan ne s'atten- 
doit à rien moins , et avec la loi du contrat de mariage de 
son père , exécutée plus de soixante ans durant sans diffi- 
culté ni contradiction de personne, il avoit raison de se 
croire hors d'atteinte et de tout trouble à cet égard. 

Un homme plus raisonnable que lui , et qui eût senti 
moins gauchement sa grandeur origuifUe, auruit eu beau 
jeu en cette occasion. Les Chabot sont connus dès avant 1050 
avec des fiefs et dans les fonctions des grands seigneurs 
" d'alors. Leurs grandes terres, leurs grandes alliances actives 
et passives, leurs grands emplois jusquaux ofûders de la 
couronne inclusivement, se sont longuement soutenus dans 
les diverses branches de cette maison; et quelque illustre 
que soit celle de Rohan, il n'y avoit que des biens immenses 
pour un cadet Chabot, qui n'en avoit point, qui put le sou- 
mettre à quitter son nom pour aucun autre , car pour les 
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armes, ils ont toujours conservé an moins leurs chabots* en 
écartelure. M. de {^^ha^ avoit donc un bon personnage à 
, faire , beau et honnôle à tout événement : c*étoit d'aller avec 
sa plus proche famille, et quelques amis pour témoina 
dignes de foi, chez M. de Guémené, lui témoigner sa reeon- 
noissance du joug de son nom dont fl vonloit bien le déli- 
vrer, lui porter le contrat de mariage de son père, et lui 
dire que ces contrats étant les lois fondamentales des famil- 
les, et celui-là le plus spécialerneiit tionoré de l'autorité du 
roi, ils u'eioient ni l'un ni l'autre parties capables d'y don- 
ner atteinte, mais qu'il étoit prêt de l'accompagner pour 
demander au roi conjointement qu'il lui plût ratifier leur 
commun désir par un acte de sa puissance , et prêt encore 
de présenter à même fin avec lui soit au roi, soit au parle- 
ment, toutes requêtes pour y parvenir; le presser ensuite 
d*en venir à Tefiët , se presser soi-mtae d'en obtenir le suc* 
ces et de se moutier en effet ravi d'espérer de pouvoir 
reprendre son nom et ses armes , pousser même la chose 
jusqu'à faire bitfer par autorité juridique le nom de Kohan- 
de son contrat de mariage, et de celui de ses trois sœurs, et 
de tous les principaux actes de lui et d'elles. 

Par cette conduite, point d'aigreur, point de procédés, 
une hauteur accablante par son seul poids, et de laqueUe 
pourtant M. de Guéméné agresseur, ni les siens, ne se pou- 
voient plaindre. Si la chose réussissoit , joug ôté à M. de 
Rohan rendu à son nom et à ses armes assez anciennes et 
illustres pour en être jaloux, et assez connues pour telles, 
pour qu'au lien de blâme, le monde lui en eût su gré, avec 
un rejaillissemeiit désagréable pour le nom et les armes 
qu'il se prêtoit si volontiers à secouer. Si, an contraire , les 
liens de la loi du contrat de mariage étoient trouvés ineztri- 

I. Les cbaboto «ont de petits poissons qui oat la tête grande, large et 

plate, et dont le corps va toujours se rétrécissant de la t^te à la qtieue. La 
maifion de Rohnn-Chabot les plaça dans un quartier de ses armes, ou, 
comme on dit en style de blason , en écartela ses armes. 
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cables par le roi et par les tribunaux , la honte de Ventre* 

prise seroit rx'tonibée sur le seul M. de Guéméné double- 
ment, et pour ravoir hasardée contre toute raison et 
possibilité, et pour avoir donné lieu à M. de Rohan de 
témoigner sans injure le peu de compte qu'il faisoit du 
nom et des. armes de Hohan , en comparaison d*6tre restitué 
au Biea, 

Mais une hauteur tranquille , simple , sortie de la nature 
des choses, sans mélange d*honneur et de vanité mal placée, 

n'étoit pas pour naître de M. de Fluliau. il anua mieux 
s'abaisser et s'avilir même en croyant faussement se rele- 
ver, et s'exposer à un affront véritable pour la fantaisie de 
crier faussement à l'atTront. 

Une autre considération devoit encore venir à l'appui d'un 
parti si noble et si raisonnable. On a vu (t. II, p. 150) et en 
d'autres endroits de ces Mémoires quel éloit le crédit de 
Mme de Soubise. Elle et son frère se haissoient parfaite- 
, ment, et il ne pouvoit ignorer que le roi ne Taimoit pas 
mieux. Outre le courant de la vie où il avoit toujours essiiyu 
des dégoûts , il ne pouvoit pas oublier i'étrange déclaration 
du roi au chapitre de l'ordre de 1688 , où les chevaliers de 
cette grande promotion furent nommés. Le roi, peiné de 
rinjustice qu'il faisoit aux ducs , en faveur de la maison de 
Lorraine, mais dont l'engagement étoit pris de longue main, 
et pour parvenir à ce qu'il souhaitoit le plus , comme on l'a 
vu t. V\ p. 9 , vuulut bien ne pas dédaigner de faire aux 
ducs une excuse publique des trois seuls d'entre eux ayant 
l'âge qu'il n'avoit pas compris dans la promotion , et d'eu 
dire les raisons. G'étoit MM. de Ventadour, de Brissac, 
mon beau'frère et frère de la maréchale de Villeroy, et 
M. de Rohan. Du premier, le roi dit qu'il n'avoit pas voulu 
exposer son ordre dans les cabarets et les mauvais lieui de 
Paris; du second, qu'il n'avoit pu se résoudre à le prosti- 
tuer en des lieux encore plus infAmes, et cela en plein cha- 
pitre de Tordre; de M. de iiohaa eulin , que pour celui-là il 
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. n'y avoit rien à dire, sinoo qu'il ne Tavoit jamais aimé, et 
qu*il falloit au moins lui en passer un. Gela fut net. Outre 
que le duc de Roban étoit un homme d'esprit et d'une hu- 
meur fort désagréable, le roi qui vouloît qu'on regardât les 

charges, surtout celles qui l'approchoient de plus près, 
comme le souverain bonheur, ne lui avoit jamais pardonné 
d'dvoir rompu son mariaire avec la liile unique du duc de 
Créqui pour faire celui de la iilie unique de Yardes. Le roi 
aimoit fort le duc de Gréqui, et lui avoit accordé la surri- 
Tance de sa charge de premier gentilhomme de sa chambre, 
pour son gendre, et Yardes étoit exilé en Languedoc depuis 
longtemps , pour avoir manqué personnellement au roi en 
chose essentielle, qui ne le lui pardonna jamais. Mme de 
Soubise, de plus, n'avoit pas mdé à faire revenir le roi pour 
son irèi e. Kiie étoit toute Rohan, et enivrée du ran^ qu'elle 
avoit procuré à son mari et à ses enfants. Par toutes ces 
raisons, il n'étoit pas douteux qu'elle ne fût en cette occa- 
sion pour M. de Guéméné contre son frère, et que ce crédit 
de plus sur le roi aussi mal disposé qu'il étoit, et sur les 
ministres, qui tous la craignoient et la ménageoient Infini- 
ment, ne devînt fort dangereux à la cause du duc de Rohan. 

Mais le temps des chimères étoit arrivé; il en étoit monté 
lu]^' dans la ttMe du duc de Kohaii qui ne se découvrit que 
quelque temps après, comme il sera remarqué en son lieu, 
qui, toute folle qu'elle put être, Tentralna dans le soutien 
du nom et des armes de Rohan, pour ses enfants et leur 
postérité. Piqué de n'avoir point été chevalier de Tordre, il 
auroit voulu faire croire la fausseté de ce que Mme de Sou- 
bise avoit fait écrire sur les registres de Tordre, au lieu de 
ce que le roi avoit commandé qui y tïit mis, et que j*ai 
remarqué t. H, p. 159\ et persuader qu'il avoit suivi le sort 
des Roliau. De là avec les années, il se mit peu à peu dans 
la téte de prétendre le même rang dont ils jouissent, parce 
que sa mère lui en avoit apporté tous les biens. Sa mère , 
étant fille, n'avoit jamais été assise; sa mère n'étoit Tatnée 
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de la niaibon de Rolian que par les biens; avant la comédie 
de Georges Dandin, où M. el Mme de Sotenville prétendirent 
que le ventre anoblissoit, on n'eu avoit jamais vu former da 
prétentioD. Mais ccmime rexpérience en plusieurs montre 
qu'en vieillissant les prétentions et les chimèrea avaient de 
nos jours fait fortune. M, de Rohan espéra le même sucods 
de la sienne et ses enfants, comme nous le verrons après 
lui. Jusqu'à présent elle n'a pas encore réussi. 

Quoi qu'il en soit de ce qui conduisit le duc de Rolian, il 
se mit aux hauts cns de l'injure qui lui eioit laile, et ne 
pensa qu'à la repousser, et à se maintenir dans le droit ao- 
quis par le contrat de mariage de son père. L'instance se lia 
avec le plus grand édat et Taigreur la moins ménagée. Au 
commencement de la rupture, Mme de Soubise conserva tme 
sorte de pudeur. Le nom qu'elle avoit pris dans son contrat 
de mariage et dans tous les actes où elle avoit parlé depuis 
jusqu'alors la lit nager un temps entre deux eaux. Son 
frère ne se contentoit point de cette espèce de neutralité, 
qui, pour dire le vrai, n'en avoit que l'apparence. Il se 
fÂcha , les étoupes entre eux n'étoient pas dîfliciles à rallu- 
mer. Mme de Soubise fit semblant d'être entraînée par l'au- 
torité de son mari et par l'intérêt de ses enfants. Elle leva le 
masque, se mit à la tête du conseil de M. de Guéméné, et 
lit avec lui cause commune à découvert. Son crédU tu-a-ea 
le roi à évoquer l'aflaire à sa propre personne, qui déclara 
en même temps qu'il joindroit le conseil des finances à celui 
des dépêches pour la juger en sa présence; et couunit le 
bureau du conseil des parties' de M. d'Aguesseau pour Tin- 
struire , et être ensuite des juges dans son cabinet avec les 
deux conseils. Tout cela ne multiplioit guère les juges que 
de ce bureau ; encore d'Aguesseau étoit-il du conseil des 
finances. Par là Mme de Soubise n'avoiL diTaire qu'aux 

1 Voy. . sur le conseil des parties , t. I" , notes . p. 445. Le bureau de ce 
conseil désigne ici l«s membrei diargés d'iastruire le procès et d'en Caire 
le rapport. 
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quatre secrétaires d'État pour le conseil des dépêches, au 
chancelier et.au duc de BeauviJiliera qui étoieot de tous» à 
Pelletier de Sousy et à d'Aguesseau pour le conseil des 
finances dont ils étoient conseillers, à Desmarets et à Arme* 
nonyille, qui y entroient comme directeurs des finances, 
aux trois conseillers d'État du bureau de M. d'Aguesseau, et 
au maître des requèles rapporteur. Tout étoit donc la cour, 
son pays et son règne, hors les trois derniers, desquels 
encore elle espéroit bien qu'aucun ne voudroit déplaire au 
roi, dont Finclination étoit assez publique» surtout le rap- 
porteur, qui, comme tous les matiresdes requêtes, avoit 
une fortune à faire, à obtenir une intendance, et par ce 
chemin à parvenir à une place de conseiller d'État , qui est 
le bâton de maréchal de France du métier. Moubu^^neur et 
Mgr le duc de liourgofrne , qui entroit dans tous les con- 
seils, dévoient aussi être juges. 

I^s écrits volèrent donc de part et d'autre. Le public en 
fut avide , même les pays étrangers. La maison de Rohan y 
perdit. Sans oser attaquer la maison de Chabot, elle voulut 
s'élever au-dessus de toute noblesse, en princes qui étoient 
d'une dasse hors du niveau. Cette hauteur, destituée de 
toutes preuves, irrila et les véritables princes et ceux qui 
ne l'étoient pas, et donna un grand cours et une grande 
faveur aux mémoires du duc de Rohan, qui, sans attaquer 
aussi la maison de Rohan, mit sa chimère en pièces, et sans 
aucune réponse qui eut la moindre apparence ni le plus 
léger soutien, n fallut avoir recours à des mensonges, à des 
contradictions qui étoient incontinent et cruellemeqt relevés, 
et qui augmentèrent la partialité et Tindignation publique. 
Beaucoup de gens, par> ssoux jusqu'alors d'approfondir, et 
facik's a ctuire ^ur parole, virent clair sur cette princerie. 
Le plus fâcheux fut que Mgr le duc de Bourgogne, qui lisoit 
tout de part et d'autre, avec l'application d'un homme qui 
veut s'instruire pour faire justice, fut mis au fait de ce qu'il 
importoit tant à l'état où les Rohan s'étoient élevés de 
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laisser ignorer à un prince qui devoit régner, et qui aimoit 
l'ordre et la vérité, et que le roi même ne laissa pas, dans 
le cours de Taffoire, d*âtre détrompé de bien des ctioses 
essentielles que Mme de Sonbise lui avoit de longue main 

peu à peu inculquées. 

Cependant toute la faveur pendant Tinstruction fut pour 
Mme de Sonbise. Il ne s'y fit pas un seul pas sans prendre 
l'ordre du roi , qui pressa ou qui retarda l'affaire à son gré. 
£nfin, tout étant prêt, le roi donna une après-dinée entière 
au jugement de cette cause, où Monseigneur ne voulut pas 
se donner la peine de se trouver. Le coadjuteur de Stras- 
bourg, depuis cardinal de Rohan, touché de la foiblessede 
leurs écrits, en donna, sur la tin, un de sa façon dont il es- 
péra des merveilles. Il ne s*y trouva que du ûel peu mesuré, 
peu séant et sans aucun nouvel appui , qui acheva de révol- 
ter le monde de tous états qui ne cacboit plus sa partialité 
pour le duc de Rohan. 

La veille du jugement, la maréchale de La Mothe, grande- 
mère de la princesse de Rohan , à la tète de toute cette fa- 
mille, se trouva à la porte du cabinet du roi , au retour de 
sa messe, jtour lui présenter un nouveau mémoire. Le coad- 
juteur se promenoit, en attendant, par la galerie aver un 
grand air de confiance et de supériorité, en fils de la fortune 
et de Tamour, dans la maison maternelle. Il y débitoit entre 
autres choses qu'on ne devoit pas être surpris, si ceux 4e sa 
maison, si fort relevés par leur naissance au-dessus de la 
noblesse du royaume, étoient jaloux de leur nom, et le 
souffroient impatiemment à d'autres. La cour étoit fort 
grosse. Le marquis d'Ambres, qui l'écoutoit avec son silence 
ordinaire, n'y put enlni résister, et de son ton de fausset et 
son air audacieux : « Ola s'appelle , lui dit-il, soutenir une 
odieuse cause par des propos encore plus odieux; » et lui 
tourna le dos. Cette sortie publique et si peu ménagée, 
que la contenance et Tair des nombreux assistants applau- 
dirent, déconcerta tellement le jeune et beau prélat, qu'il 



Digitized by 



[1706] CONSEIL OÙ LE PROGfiS SE JUGE. tSS 

ne répliqua pas une seule parole, et qu'il n'osa plus ha- 
ranguer. 

Le lendemain k même cortège se présenta à rentrée des 
juges à la porte du cabinet du roi, et vis-à-vis le duc de 
Rohab» uniquement accompagné de la duchesse sa femme 
et de leur fils atné. Le duc de Rohan avolt supplié Is roi que 
Taffalre au moins fût jugée sans milieu et sans retour, et 
avoit eu pour réponse sèche qu'on lui feroit justice. A la 
connoissance qu'on avoit de tous les personnages ({ui dé- 
voient être juges, leurs opinions étoient déjà conjeciurées, 
on ne s'y trompa que de ce qu'il fallut précisément pour 
former l'arrêt. On voyoit encore que celles qui seraient pour 
le duc de Roban ne seraient que foiblement énoncées par 
des gens conduits par leur conscience» mais accoutumés à 
se tenir dans le terme étroit du devoir, sans s*affectionner 
jamais, et moins encore vouloir prévaloir. Les juges c iiUes, 
le roi alla à Chamillart, avec qui il avoit le plus de familia- 
rité, et lui demanda tout bas pour qui il seroit. Chamillart 
lui répondit à l'oreille pour Mme de Soubise; car, depuis 
quelque temps M. de Guéméné étoit efiCacé, et cette affaire 
ne s'appeloit plus que celle du duc de Rohan et de Mme de 
Soubise. 

Dès que tous furent en place, avant que le rapporteur eût 
ouvert la boucht- : « Messieurs, dit le roi, je duis justice à 
tout le monde, je veux la rendre exactement dans l'alïaire 
que je vais juger ; je serois bien fâché d y commettre au- 
cune injustice; mais pour de grâce, je n'en dois à personne» 
et je vous avertis que je n'en veux faira aucune au duc de 
Rohan. » Et tout de suite , passant les yeux sur toute la 
séance, il commanda au rapporteur de commencer. On peut 
juger de l'impression de ce préambule si peu usité, et quel 
aussi en put être le dessein. L'atlaii-e dura six heui-es de 
suite. Le roi avoit diné expies de fort bonne heure, pour 
donner tout le temps, et n'avoir pas à y revenir. Le rappor- 
teur parla deux heures avec une netteté et une précision 
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doDt ils furent tous charmés. Il n*oimt rien de part et d'an- 
tre; tout fut mis également dans le plus grand j ur, et pesé 

de iiièine. La conclusion surprit fort la compagnie, elle fut 
eatièi f'inoiil »mi laveur du dur do Hohnn. Les quatre conseil- 
lers d'Klat du bui'eau parlèrenl ensuite avec ('loqnein e et 
véhémence. 11 y en eut d'accusés de cacher avec art ce qu'il 
y avoit de foihle dans leur raisonnement, qui ne laissa pas 
de balancer fort celui du rapporteur, et qui pensa entraîner 
tous les autres. 

D'Aguesseau doux, foible, non de capacité ni d*eipression, 
ijïdks d'habitude, el naturellement fort timide et fort déOant 
de soi-même, avoit une conscience tendre, épineuse, qui 
émoussoit son savoir, et arrètoii ia lorce de son raisonne- 
ment. Son opinion étoit donc toujours comme mourante sur 
ses lèvres, et peu capable d*en entraîner d'autres, quoique 
toi^ours parfaitement approfondie et judicieuse. On ne dou- 
toit donc pas qu'en cette occasion il ne se montrât plus ti- 
mide encore qu'à l'ordinaire. La surprise ftit grande de voir 
cet hounne si modeste, souvent jusqu'à l'embaDas, pressé 
sans duute par sa conscience el par la considération du dan- 
ger du lieu pour ce qu'il croyoit juste, s'énoncer avec un 
poids nouveau, et saisir une autorité inconnue, avec la* 
quelle il soutint, cinq quarts d'heure durant, le droit du 
duc de Rohan, même avec des raisons qui avoîent échappé 
au rapporteur. Il conclut par une péroraison qu'il adressa 
au roi , sur ce que cette cause étoit la sienne, celle de la mé- 
moire de la reine sa mère, celle de la religion; sur la part 
que le roi et la reine mère avoient eue au choix de M. de 
Saint-Aulaye par Mlle de Hohan, et à leur contrat de ma- 
riage, auquel, par cette raison, leur signature ne pouvoit 
être considérée comme un simple honneur, ainsi qu'aux 
autres contrats de mariage, mais comme une autorisation 
formelle de toutes les clauses contenues en celuin» , dont on 
ne pouvoit attaquer aucune sans contester la validité de 
ruuLunté royale, il lit souvenir le roi des raisons d'État 
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et de religion qui lui avoient fait prendre tant de part eu 
ce mariage, et ii Unit en interpellant le roi des vérités qu'il 
avançoit. 

Le roi convint à l'heure même de tout ce qu'il venoit de 
dire 8ur ce mariage, et loua succinctement le beau dîacours 
de d'Aguesseau. Les autres juges opinèrent ensuite, entre 

autres Chamillart qui , à la grande surprise du roi , aj)rès ce 
qu'il lui avoit dit entrant au conseil, fut pour le duc de 
Rohan, entraîné comme il l'avoua au roi, au sortir de la 
séance, par la lorce et le torrent de d'Aguesseau. Le duc de 
BeauviUiers opina succinctement pour le duc de Rohan, mais 
très-fortement contre sa coutume. Jusqu^là tout se trouva 
tellement balancé, que le doc de Rohan ne l'emportoit que 
de deui voix. Restoient à parler M. le chancelier et Mgr le 
duc de Bourgogne, et le roi après à prononcer. 

La vérité me force à en dire une que je voudrois taire, 
dont le fond put n'être pas mauvais par l'intime persuasion, 
mais donll'écorce au moins, et la façon de soutenir ce qu'on 
pense être juste, parut passer le but. Le chancelier étoit ami 
intime de Mme de Soubise. Il considéra qu*opinant pour 
M. de Guéméné, Mgr le duc de Bourgogne feroit Tarrét; il 
résolut de l'emporter de vive force ; au lieu d'opiner en peu 
de mots sur une affaire si !onî?uement débattue , et si fort 
disputée et éclaircie, il lit un luiig oiscours avec tout l'esprit, 
la force, la subtilité possible, qui parut moin.s d'un chance- 
lier que d'un avocat de réplique. Puis, se rabattant peu à 
peu sur son dessein , il s'adressa par diverses questions au 
jeune prince, lui répétant souvent avec art : que peut-on 
objecter à ceci? que peut-on répondre à celat quelle sortie 
de cet autre ? pour étourdir sa conscience délicate, en es- 
sayant d'étouffer ses lumières, au cas qu'il ne fOt pas de son 
avis, et peut-être encore en le provoquant ainsi, l'accabler 
de l'embarras de lui répondre, et le réduire par rinsufû- 
sance d'entrer en lice contre lui : il s'y trompa. 

Mgr le duc de Bourgogne avoit étudié à tond les mémoires 
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de part et d'aiitro, tH-outr attentivL'inciil le rapporteur, d'A- 
guesseaii, et toutes les oi)iiiit)ns. Il s'étoit surtout apj litjui'' à 
celle du chancelier, qui dura une grosse lieuie. Ouaud il 
eut fini, le prince prit la parole, d'abord avec sa reteaue 
ordinaire, mais incontinent après avec une déciaion précise 
qui aentoit Tindignation , et qui aembloit avoir pénétré la 
poitrine du chancelier, n suivit la route qu'il lui avoit tracée 
en s*adre8sant à lui. < Ce que je vous répondrai, monsieur, 
lui dit-il tout à coup, à ce que vous venez de dire, c'est que 
je ne trouve pas de (fuestion en ce procès, et que je suis 
surpris de la hardiesse de la maison de Rohan à l'enh e- 
prendre. » Passant ensuite un regard sur toute la compa- 
gnie, il reprit toute Taffaire avec exactitude , justesse et 
précision, et appuya sur les principaux points et les raisons 
principales de d*Aguesseau, du rapporteur et des autres en 
les citant, qui avoient opiné pour le doc de Rohan. Fixant 
ensuite un regard perçant .sur le chancelier, il discuta les 
raisons l'ondainentales de son avis, dont il mit en évidence 
le captieux et les sophisraes. Retombant après sur les nou- 
velles raisons que d'Agoesseau avoit apportées, et sur l'auto- 
risation du contrat de mariage, par la signature du roi, il 
soutint les premières^ mais il combattit cette dernière, et 
déclara qu'il ne croyoit point que l'autorité des rois pût 
s'étendre jusque sur les lois des familles, r{u*il ne tenoit 
pour inviolables que lorsque d'un consentement mutuel elles 
avoient été laites jiar elles-mêmes, comme il étoit arrivé en 
celles dont il s'agissoit, et de plus coniirmées par une exé- 
cution aussi paisible et aussi longue. 11 parla une heure et 
demie, et se fit admirer par la force et la sagesse de son 
discours, et par la profonde instruction qu'il y montra. Il le 
termina par les mêmes paroles qui l'avoient commencé, par 
quelques-unes sur la naissance illustre et ancienne des Cha- 
bot, et par quelque chose de plus animé contre les Huliau, 
quMl ne sï'toit pernùs dans toute son opinion. De cette ma- 
nière il (it l'arrêt. 
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Restûit le roi à pronoocer, qui, depuis ce peu de mots à 
d'Ag^iesseau sur son opinion, avoit gardé un profond mais 
très^attentif silence ; personne n*avoit que voix consultative 
en sa présence. Il avoit donc le choix de deux partis : Tun 
de se rendre à la pluralité en deux mots , comme il avoit 
coutume de faire, laquelle n'et at que de deux voix ; l'autre 
parti, qu'il a'a pris que trois ou rjuatre fois au plus en sa 
vie , étoit d'user de sa pleine puissance , et de prononcer en 
faveur du prince de Guéméné. 

il ne lit ni l'un ni Tautre, et en prit un troisième pour la 
première fois. Au lieu de se tourner vers le chancelier, pour 
lui déclarer sa volonté , il regarda un moment en silence 
toute la compagnie, et fit un discours d*un quart d heure, 
plein de dignité et de justesse. Il honora de son souvenir et 
de ses louanges le î)récis de l'avis des deux dillérentes oj)i- 
nions de ceux qu'il trouvoit avoir le mieux parlé, surtout 
du rapporteur et de d'Aguesseau , et marqua de la complai- 
sance pour le discours de son petit-fils. Opinant ensuite en 
juge ordinaire, il exposa sommairement les raisons qui 
ravoient le plus touché, blâma, mais avec une modération 
qui se sentoit de son penchant, l'entreprise de MM. de Ro- 
lidii , insista sur la justice de la cause du duc de Rohan , et 
fit sentir que, lorsqu'il étoit question de justice, il « luit bien 
aise de la rendre. Enûn , se tournant au chancelier, il lui 
commanda de dresser l'arrêt avec le duc de Uohan , de ne 
lui refuser rien de ce qui pouvoit le rendre plus net , plus 
décisif, le plus hors d^atteinte d'aucun retour, en quelque 
sorte que ce pût être , et qu*à l'avenir, il ne pût jamais 
se trouver ni lieu ni prétexte de ne plus ouïr parler de la 
question. 

Cette action du roi surprit infiniment. On crut i^ue, voyant 
en effet la justice et la cause y tourner, instruit qu'il se di- 
soit tout haut que Mme de Soubise , l'ayant pour juge, il 
n'étoit pas possible qu'elle perdit , et ayant promis implici- 
tement le matin même au duc de Rohan que Tafraire seroit 
V . 19 
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jugée sans milieu et sans retour, il avoit été bieu aise de 
montrer <iu*il ne faisoit acception de personne en justice , 
que lui-même la croyoit du c^té du duc de Rohan, <iu'il loi 
avoit voulu tenir une parole si fraîchement donnée , épar- 
gner au rapporteur, qui naturellement devoit dresser l'ar- 
rêt , tout ce (lu'il airoit li y essuyer de points et de virgules, 
et de pis encor e de la part des Rohan ; son parti pris , tenir 
le chancelier de court, après ce qu'il en avoit entendu tin 
opinant, et se délivrer lui-même des demandes et de Tim- 
portunité de Mme de Soubise, sur un arrêt où ii ne vouioit 
plus toucher. 

Pendant ce long conseil , les Rohan séparément répandus 
faisoi^t des visites dans Versailles, tenoient les plaids chez 

la maréchale de La Mothe, et le jeune coadjuteur, pour mar- 
quer une jjleinc conliance, jouoit tranquillement à l'hombre 
chez la chancelière. Le duc de Hohan s'étoit retiré chez hii à 
la ville, ^a l'emme dans un cabinet de Mme d'O au château ; 
leur ûls ai né alloit et venoit Ii étoit près de huit heures du 
soir quand le conseil leva. Leduc de Rohan étoit revenu chez 
le roi, résolu d'essuyer l'événement; aucun des Rohan n'y 
parut. Us sentoient l'extrême révolte du public contre eux 
sur cette affaire, ils le craignirent. En effet tout Tapparte- 
ment du roi n'étoit qu'une foule que la curiosité intéressée y 
avoit assemblée. Jusqu'à la cour de Marbi e en étoit remplie 
pour savoir l'événenieFU, par les tenôtres qui étoient ouver- 
tes , de ceux qui étoient dans les appartements. Mgr le duc 
de Bourgogne sortit le premier. M. de Rohan qui étoit à la 
porte lui demanda son sort. Gomme il ne répondit rien, le 
duc lui demanda au moins sil étoit jugé. « Oh ! pour cela 
oui , répondit le prince, et jugé sans milieu ni retour. > Et 
tout aussitôt se tournant au chancelier qui le suivoit , lui 
demanda si on ne pouvoit pas dire le jugement. Le chance- 
lier ayant repondu qu'il n'y avoit nulle difficulté à le dire, 
le prince se retourna au duc de Kohan : « Puisque cela est 
lui dit-il, monsieur, vous avez gagné entièrement, et je suis 
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ravi de vous rapprendre. * Le duc s'inclina fort , par res- 
pect , et en même temps Mgr le duc de Boui^gogne Tem- 
brassa , et ajouta qu'il en étoit aussi aise que lui-même , et 
qu'il n'avoft jamais yu un si méchant procès. 

Au premier mot de jugement rendu, raiiUchambre , et 
tout aussitcH le reste de l'appartement , retentit des cris de 
joie et de battements de mains, aux({uels la cour de Marbre 
répondit jusqu*ci l'indécence, vu le respect des lieux. On 
erioit tout haut : «Nous avons gagné, ils ont perdu! • et 
cela se répéta sans nombre. Le roi devoit aller se promener 
à pied dans ses jardins » et descendre par son petit degré 
dans la cour de Marbre pour y aller. A grand'peine le duc 
de Rohan, quoique t^énéralement peu aimé et considéré, 
put-il gagner ce petit degré h travers les embrassades , les 
félicitations et les redoublements des cris de joie , à mesure 
qu'il étoit aperçu. 

Le roi reçut ses remerctments avec tout Taccueil et les 
grâces qu*il s'étoit bien proposés, en opinant contre sa cou- 
tume, commë il avoit fait. Le soir, M. de Rohan étant ches 
Mgr le duc de Bourgogne, où il y avoit grand monde, ce 
prince lui parla encore de son affaire. Il ne feignit point 
de lui dire qu'il avuit été pour lui de tout son cœur, et, 
baissant un peu la voix, que c'étoit une chose indigne el 
odieuse. 

Le lendemain au soir , Mme de Soubise , supérieure aux 
événements et au cri public, vint attendre le roi peu accom- 
pagnée, comme il alloit passer chez Mme de Maintenon. Elle 
lui demanda que Tarrét fftt communiqué à M. de Guéméné 
avant d*6tre signé , et l'obtint sur-le-champ, nonobstant les 
ordres qu'on vient de voir que le roi , en décidant , avoit 
donnés au chancelier. Il en résulta des discussions , où à la 
lin le duc de Rohan ne perdit rien. 

Rien n'égala l'amertume des Rohan. Ils ne la purent si 
bien contenir qu'il ne leur échappât des plaintes aigres 
contre le duc de Beauvilliers, qui s'étoit, disoient-ils, rendu 
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maître des voix de tous ses aniis au conseil , et qui avoit 
instruit Mgr le duc de Bourgogne à y faire un plaidoyer 
contre eux. La chose étoit bien éloignée de l'austérité des 
mœurs de M. de BeauvUUers, mais la vérité étoit que ses 
amis , excepté Desmarets , avoient , par un hasard qui D'avoit 
de source qu'en leurs seules lumières , tous été pour le duc 
de Roban. Cette licence , qui fut relevée , mit M. et Urne de 
Soubise et leurs enfants dans une grande peine. Il fallut 
s*excuser , se dédire , en venir aux justitications , aux dégui- 
sements , aux [tardons avec le prince et le gouverneur. Le 
soulèvement gt néral touciia prul'ondénieiit , surtout l'a- 
bandon des Bouiiiou leurs semblables , qui ne voulurent 
point participer avec eux au déchaînement public, et les 
propos des Lorrains , qui , pmrents des Chabot et toigours 
en dépit de similitude avec des seigneurs qui ne sont pas 
comme eux de maison souveraine , ne les épargnèrent pas 
en cette occasion. 

Il s'en présenta bienlot une autre , qui les jeta dans un 
cruel einl)drras. Guéméné relevoit en juveigneur du duc de 
Rohan , qui , pour les biens , représentoit i'alné de la niai- 
son. Le prince de Guéméné n'en avoit point rendu de foi et 
hommage, et jusqu'alors M. de Rohan Tavoit souffert A cet 
édat il saisit féodalement cette terre, qui est de quinze mille 
livres de rente. Nul moyen de s*y opposer ni d'en empêcher 
l'effet , qui est la perte entière des fruits , c'est-à-dire de la 
totalité du icvenu , que par rendre la loi et hommage. Pour 
la rendre, il falloit que le prince de Guéméné allAt en per- 
sonne en Bretagne se mettre à genoux , sans épée ni cha- 
peau, devant le duc de Rohan , lui prêter foi et hommage en 
cet état, et pour cette fois n*en pas avoir la main chez lui. 
C'est à quoi le duc de Rohan le voulut réduire, et y tint 
ferme , quoi qu'on pût employer auprès de lui. 

Dans cette presse, le roi fut longtemps sollicité de les tirer 
de ce iiiauvaii pas, et le roi longtemps à s'en défendre, sur 
ce qu'il ne se méloit point d'affaires particuhères. Mme de 
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Soublâe obtint pourtant que le roi demandât quelques dé- 
lais. Mais c*étoit toujours à recommencer, c*étoit traîner le 
lien, il falloit une délivrance. A la fin, Mme de Soubise fit 
tant d*efforts, que le roi fit pour elle ce qu*il n'avoit jamais 
foit : il s'abaissa à demander grâce au duc de Rohan pour le 
prince de Guéméné, lui expliquant qu'il ne lui commandoit 
rien, qu'il n'exigeoit même rien, mais qu'il la lui deman- 
doit comme feroit un parfirulier, et avec toutes sortes d'hon- 
nêtetés, comme un plaisir qui lui seroit sensible. Le duc de 
Rohan, après avoir bien expliqué au roi ce dont il s'agissoit, 
et voyant qu'il însistoit toujours, accorda enfin que Fhom* 
mage se rendroit pour cette fois par procureur au sien, et 
répéta bien au roi, et après tout le monde, que c*étoit au 
roi, non au prince de Guéméné, qu'il raccordoit. 

Mme de Soubise, si heureuse et si accréditée en tout, ne 
l'étoit pui sur le nom dr II )han. Elle auroit pu se souvenir 
de la leçon qu'elle avoit reçue là-dessus en Bretagne pour 
s'épargner celle qui lui fut donnée à Versailles. Il y avoit en 
Bretagne une branche de la maison de Rohan sortie d*Êon, 
cinquième fils d*Alain YI, vicomte de Rohan et de Thomasse 
de La Roche-Bernard sa femme, connue sous le nom de Gué 
de L'Isle, dont Éon de Rohan avoit épousé l'héritière, puis 
du Poulduc, depuis que Jean de Hohan, cinquième généra- 
tion d'Kon, eut dissipe tous ses biens, dont les j^énérations 
qui suivirent ne purent se relever. Mme de Souljise, mariée 
en 1663, ne tarda pas à plaire, et, comme on l'a vu (t. II, 
p. 155 et suiv.), à faire par sa beauté son mari prince, dont 
la première femme n'avoit jamais été assise ni prétendu 
l'être. En faveur et en puissance de plus en plus, cette 
branche de Poulduc lui déplut fort. Sa chute de biens et le 
médiocre état où elle se trouvoit réduite en Bretagne par 
des alliances propoi tiuiuiées à sa décadence, ne permettoient 
pas à la nouvelle prmcesse de songer à la poulier au rang 

1. Vieux mot qu'emploie pluneurs foie Saint-Simon dans le seDi de 
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que ses beaux yeux avoieiit conquii;. D'un autre côté, il étoit 
bien fâcheux pour des |>rinces de si nouvelle impresbioii de 
voir traîner en Bretagne leur nom et leurs armes à des gens 
qui n'avoient aucune distinction, et qui demeuroient un mo- 
nument vivant de leur commune origine rien moins que 
souveraine, ni que supérieure aux premières maisons de 
leur pays, quelque andenne et illustre qu'elle fût. 

Isaac de Rohan, seigneur du Poulduc, dans la paroisse de 
Saiiii-Jean de Beverlay, diocèse de Vamit s, quatrième des- 
cendant de celui qui s'éloit ruiné, et neuvième descendant 
d'Ëon, puîné d'Alain YI, vicomte de Rohan, étoit, depuis ce 
père commun de toute la maison de Rolian, c'est-à-dire de- 
puis plus de trois cent cinquante ans, en possession paisible 
du nom et des armes de Roban, reconnu jusqu'alors par tous 
ceux de cette maison pour en être, ainsi qu*eux-mémes, 
sans nulle difficulté en aucun temps, avec toute la Bretagne 
pour témoin de leui ndiSidiice. Cela étoit extrêmement in- 
commode. 

Isaac de Rohan, seigneur du Poulduc, flls d'une Kerba- 
lot, mari d'une Kerpoëssoii, se trouvoit sans appui comme 
sans biens et sans alliances. On crut, avec de l'argent et du 
crédit, pouvoir lui enlever son état et le faire passer pour 
un bAtard ou pour un usurpateur. Dans cette conûance, il 
fut attaqué sur son nom et ses armes. On espéra qu'il n'ose* 
roit se défendre, ou qu'avec des moyens on l'introduiroit à 
céder. On se liuujpa sur ces deux points, et on ne s'abusa 
pas nioiiis sur un troisième, qui fut de s'èlie flatté de 
n'avoir ailaire qu'à un homme sans secours. Le nom et le 
crédit de M. et de Mme de Soubise eurent beau paroitre à 
découvert, ce fut un soulèvement général dans toute la Bre- 
tagne. La vérité y excita tout le monde, Toppression attira 
rindîgnation, tous les alliés de cette brandie se démenèrent 

hif^ser ave€ une poulie. Les précôdeoU éditeurs ont cm devoir le remplacer 
par le verbe pousser. 
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et attirèrent h eux tout le reste de la noblesse. Du l^oulduc 
produisit ses titres <1( vint le parlement de Bretagne, et y 
obtint, le 21 janvier 1669, un arrêt contradictoire qui le 
maintint dans la possession de son état du nom , maison et 
armes de Rohan, depuis lequel cette branche n'y a plus été 
troublée, et y subsiste encore jouissant et usant de cette 
possession. 

Ces ayentures ne découragèrent point des gens qui , non 
contents du rang qu'ils avoient obtenu, vouloient absolu- 
ment <^tre princes. Ils avoient tenté une descendance chimé- 
rique d'un Conan Mériadec qui n'exista jamais, prétendu roi 
de Bretagne dans les temps fabuleux. Le nom et les mades ' 
de Roban ne ressembloient en rien au nom ni aux armes de 
Bretagne ; aucun titre qui les en pût approcher; nul moyen 
de sortir de la dernière race des ducs, issus par mâles de la 
branche de Dreux de ia maison de France. Gdle de Rohan, 
si connue, si ancienne, si illustre eu Rreta^rne, n'en étoit 
jamais sortie avant Louis XI, et on a vu dans ce que j'en ai 
rapporté qu'ellf n'y a jamais eu de distniction ni d'avan- 
tages sur les autres grandes maisons du pays, ni par leurs 
aînés, ni par leurs cadets, que ceux du rang de la vieomté 
de Kohan aux états, plus que balancé par celui de Laval, ou 
plutôt de Titré, c'est-à-dire rang de terre, non de nais- 
silnce, quoique gendres et beaux-frères des ducs de Bre- 
tagne, et grandement établis en grands l^ens , en premiers 
emplois et en hautes alliances. 

Un bénédiciiu, nommé Lobineau. fit en ces temps-ci une 
Histoire de Bretagne. M. de Strasbourg y voulut faire insé- 
rer ce qui lui convenoit. Le moine résista et souûrit une 
persécution violente et même publique, sans qu'il fût pos- 
sible de le vaincre; mais enfin, las de tourments et menacé 
de pis encore, il vint à capitulation. Ce fut de retrancher 

I. Les macles sont, en style de blason, des espèces de losanges percées 
à jour. La maisou de Kohan porte neuf macles d'or sur champ de gueules 
(rouge) , avec la devise : iine macula (sans tache). 
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tout ce qui pouvoil de'^plaire et miiro aux prélentions. Ces 
relranclierneiits luient infinis, il li > disjtyta pourtant pied à 
pied avec courage; mais à la lin, il laliut céder et insérer 
faussement du Mériadec, malgré tout ce qu'il put dire et 
faire pour s*en défendre, n s'en plaignit à qui le voulut en- 
tendre; il fut bien aise, pour sa réputation, que la violence 
ouverte de ces mutilations et de ces faussetés ajustées par 
force ne fût pas i-jncrée. H en encourut pour toujours la dis- 
grâce des Uolian, qui surent lui en Idiie seiiUi" la pesanteur 
jusque dans le fond de son cloître, et qui ne s'en sont 
jamais lassés. 

ii'abbé de Caumartin, mort évèque de Blois, à qui le 
moine disait tout, me Ta conté dans le temps, outre que la 
chose devint publique. Avec ces mutilations^ Touvrage parut 
fort défiguré, sans ({uoi il n*eOt Jamais vu le jour. Ceux qui 
s'y connoissent trouvèrent que c'étoit un grand dommage, 
parce qu'ils l'estimèient excellent et fort exact d'ailleurs. 
Venons maïutenant à Tautre oubli qui regarde MM. de 
fiouiiloo. 



GHAPITBE XVn. 

Chambrp df» l'Arsenal contre les faussaires. — Maison de la Tour — 
Mile de Limcuil. — Vicomte de Turenne La Tour, dit le maréchal 
de Bouillon. — Sedan; sou élal, ses seigneurs. — Sedan acheté i*ar 
Êverard III de La Marck. — Bouillon acquis par MM. de La Marck. 
— Folle déclamtion de guerre du seigneur de Sédatif La Marck, à 
Gharles-Qulnt. — Sedao mouvant de Mouiod.— Rang peraonnel de 
duc obtenu par le maréchal de Fleuranges La Marck, aeigneur de 
S( lan et Bouillon. — Son fils se donne le premier le titre de prince 
de Sedan. — Bouillon; son étal; point duché; mouvant de Liège, 
auparavant de Reims. — M rip Ronillon, seigneur de Bouillon plus 
que Irëtt-précaire. — Comte de Mauievrier, onde pateroel de l'héri- 
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tièro, précède, sa vie durant, 1« maréchal de Bouillon parloiil. — 
Comle de Braiae. — Marquis de Mauny. — Seigneurs de Lumaiu. 
* Comte de La Marck. — Sommaire jusqu'à HM. de La Tour. » 
Maréchal de Bouillon La Tour; litres qu'il prend, et ses deux in- 
fructueuses prétentions— Duc de Bouillon et son échange. — M. de 
Turenne. — Change adroitement donné sur le titre de maréefaal ou 
de vicomte de Turenne. — Viconitt^ de Turenne. — Époque du 
changement de style des secréliiires a'État et avec les secrétaires 
d'État. — Qualité de prince absolument rofnsée à MM. de Bouillon, 
au contrat de mariage de M d tlbœuf avec Mlle de Bouillon. — Qua- 
lité de prince au tombeau de M* de Turenne défendue par le roi; 
pourquoi point d*épitaphe ni de nom. — Époque et raison du mot 
Auvergne ajouté au nom de La Tour. — Cartûlaire de Brioude. — 
Hiejtoire de la maison d^Auvergne^ par Baluze. — Le cardinal de 
Bouillon foit feire le cartûlaire et cette histoire. — De Bar arrêté 
pour faussetés. — Bouillon sollicitent pour de Bar. — Aveu du duc 
de Bouillon au roi pour arrêter TalTaire, et de l'abbé d'Auvergne 
aux juges. — Du Bar, convaincu , s'avoue en plein tribunal fabrica- 
teur du cartûlaire, qui est déclare iaux, et lui faussaire. — Cause 
et singularité de la peine infligée à de Bar. — Hiêtwn à$ la maiten 
Auvergne f par Baluze, publiée aussitôt après. 

On a vu (t. III, p. 210, 211) qu'en 1702, Matignon avoit 
gagné un terrible procès au parlement de Rouen contre un 
va-nu-pieds qui en fût pendu > après lui avoir donné des 
années des plus cuisantes peines, qui se prétendoit son atné, 
lui demandoit tout son bien sur des titres de tous les âges, 
qui avoient paru incontestables , et dont à la fin la fausseté 
fut reconnue, et par lui-même avouée à la potence. Il semble 
qu'il y ait dans de certains temps des modes de crimes 
comme d'habit. Du temps de la Yoysin et de la Brinvilliers, 
ce n'étoient qu'empoisonneurs, contre lesquels on fit une 
cbambre expresse qu'on appela ardente parce qu'elle les 
condamnoit au feu. En celui dont je parle, ce fut une ?dne 
de faussaires , qui devinrent si communs qu'il fut établi une 
chambre composée de conseillers d'État, de maîtres des re-* 
quêtes et de conseillers au parlement, qui tint ses séances à 
r.\rsenal, uniquenit iit j nor juger ces sortes d'accusations et 
de procès. Gela sulûra maintenant jusqu'à ce que j'aie expli- 
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qué ce qui en arriva à la maison de Bouillon, mais qu'il 

faut traiter de plus haut et l'expliquer avec l'étendue uni- 
quement nécessaire pour Tentendre. 

La maison de ia Tour, originaire de la province d'Au- 
vergae, bonne, ancienne, bien alliée, heureuse en grandes 
suoceadons de traverses, et en quelques mariages dont l'évé- 
nement lui a donné un éclat de hasard, n'avoit jamais eu ni 
prétendu aucune distinction particulière, et avoit toi^ours 
roulé d'égale avec les Montboisiers, les Montmorin, les Sail- 
lant, et les premières maisons de leur commune province. 
On a vu (t. I", p, 218), à propos du dau|)hiné d'Auverj^ne que 
le roi empêcha Monsieur de vendre au cardinal de Uouillon, 
ce que c'est que cette terre, et ce que c'est aussi que le 
comté d'Auvergne qui a été plus d'une fois dans la maison 
de La Tour, et y est encore : toutes deux terres toutes ordi-> 
naires et très-distinctes de la province d'Auvergne. 

François III de La Tour» vicomte de Tureune, mort 
en 1557 , ne prétendit pas plus que ses pères , quoique 
gendre du connétable Anne de Montmorency. Lui et Aille de 
Limeuil étoient enfants des deux frères. Elle étoit fille 
d'honneur de la reine Catherine de Médicis, trop connue 
par le malheur qui lui arriva. Je la cite ici pour montrer 
par son emploi combien il étoit alors peu question chez 
MM. de La Tour des prétentions que les troubles de TËtat, 
où ils ont toujours ûguré contre les trois rois de la branche 
de Bourbon, leur ont fait prospérer, après avoir pris nais- 
sance dans la faveur et la protection d'Henri IV. 

Henri de La Tour, vicomte de Turenne , lils de Fran- 
çois HT, et de la flUe du connétable Anne de Montmorency, 
si connue sous le nom de maréchal de Bouillon, est le pre- 
mier qui ait eu des chimères. Henri IV, qu'il avoit bien servi, 
le fit premier gentilhomme de sa chambre « charge dont il 
fit depuis sa cour à Marie de Médîcis dans sa régence, en la 
vendant au maréchal d'Ancre et «a en tirant des avantages. 
Henri IV, content de ses services de plus en plus, voulut 
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faire sn fortune , et s'assurer en même temps d'une fron- 
tière jalouse en la mettant entre les mains d'un de ses plus 
afiidés serviteurs. Il ne réussit (jue trop pour ses intérêts à 
l'une , et fut cruellement trompé sur la suite qu'il en atten^ 
doit. Il iit le vicomte de Turenne maréchal de Franco , pour 
épouser rhéritière de Sedan, BouiUon, Raucourt et Jametz. 
Le mariage se fit en octobre 1591. Elle mourut à Sedan, 
15 mai 1594 , en couches d'un fils mort en naissant , et ne 
laissa aucun enfant. Le maréchal de Bouillon prétendit 
gai der tout ce que possédoit sa femme , en vertu d'un testa- 
ment t'ait par elle en sa faveur, pièce qu'il ne montra jamais 
parce qu'elle n'exista jamais. Henri lY, par les mêmes rai- 
sons qui lui avoient fait faire ce mariage, soutint l'usurpa* 
tion, contre l'oncle patemef, de l'héritage, qui n'en put 
avon* justice. On voit dans tous les Mémoires et les histoires 
de ces temps combien Henri IV lui-même eut à s'en re> 
pentir, et sa postérité après lui , et que l'époque de la sou- 
veraineté du maréchal de Jjouilloii lut celle de son inui ati- 
tude et de ses perfidies, desquelles ses enfants hérilcreiit 
avec ces mêmes biens. 

Il s'étoit fait huguenot de bonne heure. Il se remaria 
en 1595 à une lille du fameux Guillaume , prince d'Orange , 
qui, fondateur de la république des Provinces-Unies, fut 
touché d*aTOir un gendre puissant dans les Ardennes et dans 
le parti huguenot en France. Dans cette posture , il se trou- 
voit beau-frère de Frédéric IV, électeur palatin, qui avoit 
épousé une autre fille du même prince dUrangeen 1593, 
dont il eut le malheureux roi de iioiiôme, l'électrice de 
Brandebourg, et nombre d'autres enfants. Tant de moyens 
et d'élévation étrangère, joints à tout l'esprit, la capacité, 
le courage et Tambition nécessaires à les faire valoir, lui 
firent trouver trop étroites les bornes de sujet et de particu- 
lier, et le jetèrent dans tous les complots dont les histoires 
.sont pleines. Kn même temps l'état de seigneur françois , 
quant au rang , ne lui déplut pas moins , et il forma là- 
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drssus des prétentions qui ne lui furent pas heureuses. 
KUes ne pouvoient porter sur sa naissance, qui n'avoit 
jamais eu , ni rang , ni distinction , ni préférence au-dessus 
des autres seigneurs sans dignités, ni imaginé d'en préten- 
dre , non pas iui-méme avant qu'il fût parvenu à cette for- 
tune. Il ne les pouvoit tirer de la maison de La Marck dont il 
n*étoit pas, et dont Théritière ne lui avoit point laissé d'en- 
fants. Il essaya donc de les établir sur sa qualité de prince 
souverain de Sedan. Avant de voir comhif ii jiou elles lui 
réussirent, li est bon de voir quel lut l'état de ses prédéces- 
seurs à Sedan. 

Adolphe, comte de La Marcic, épousa en 1332 Marguerite 
deClèves, et devint par elle comte de Glèves. Il fit la branche 
atnée qui se divisa en deux : les aînés furent ducs de Glèves 
et de Juliers, etc. ; les cadets s'établirent en France, y furent 
ducs de Ne vers et comtes d'Eu , et fondirent par deux sœurs 
héritières dans Gonzagtio. , qui furent ducs de Nevers, et par 
la suite durent l'héritage de Manîoue à la fermeté et k la 
valeur personnelle de la protection de Louis XIII , et dans 
Guise qui eurent Eu. 

Le frère cadet de cet Adolphe fut Ëverard lU de La Marclc, 
qui épousa en 1410 Marie, fille de Guillaume de Braque- 
mont, seigneur de Sedan et de Florenviile, et de Marie de 
Gampremy. Mme de Braquemont étoit veuve en premières 
noces de Louis d'Argies, seigneur de liéthencourt. Elle avoit 
un IVùre duquel Kverard 111 de La Marck, son mari, acheta 
en 1424 les seigneuries de Sedan et de Florenviile, et fit 
commencer la forteresse de Sedan en 1446. Jean, son iils, 
fit achever la forteresse de Sedan dont il avoit la seigneu- 
rie avec plusieurs autres, et fut un des chambellans de 
Charles YII. Son frère , Louis de La Marck , seigneur de 
Florenviile, fht conseiller de René d'Anjou, roi de Sicile. 
Jusqu'ici nul vestige de principauté ni de souveraineté dans 
la seigneurie de Sedan ni de Floi enville, qualifiées simple- 
ment de seigneuries , ni dans les seigneurs de Braquemont, 
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ni dans ceux de La Murck qui rachetèrent. On n'a jamais 
vu vendre ni acheter une souveraineté outre des, particu- 
liers. Sedan relevoit constamment de Mouzon; sa situation 
dans les Ardennes et sur un bord jaloux de frontière , avec 
la forteresse qui y fut bfltie, mirent ses seigneurs en état de 
nager entre la France et la maison d'Autriche par le laii et 
la commodité du lieu , non par aucun droit d'indépen- 
dance. Un souverain n'eût pas été un des chambellans de 
Charles VII , ni sou Irère un des conseillers d'un roi en 
peinture tel que fut le bon roi René, duc d'Ânjou, un mo- 
ment de Lorraine, et comte de Provence. 
' Ce Jean de La Marck eut trois fils qui eurent postérité : 
Robert I*% seigneur de Sedan, Fleuranges et Jametz; Ëve- 
nird qui fit la branche d'Aremberg, éteinte en son petit-fil?, 
ioiidue dans la niaisuii de Ligne ; et lu fameux Guiilduiiie , 
dit le Santjlier fCArdenne, un des i li iinlu 11 ans de Louis \I , 
qui lit soulever les Liégeois contre (iiiarles, doi'nier duc de 
Bourgogne et contre Louis de Bourbon, évéque de Liège, 
qu'il tua en 1482. Toutes ces guerres, où il s'étoit rendu re* 
doutable , finirent Tannée suivante, 1488, par le traité de 
Tongres, fait avec Jean de Hom, évéque de Liège, et les 
états du pays, qui, pour les dépenses qu*il avoit faites à leur 
défense, lui donnèrent en payement le duché de Bouillon , 
fief mouvant de Lié:^e. fruillaume s'en atronimoda avec son 
frère aîné, Robert i" de La Marck, seigneur de St'(ja!i. Il 
tomba peu après entre les mains de Maximilien d'Autriche , 
depuis empereur et grand>père de Charles-Quint. Maximilien 
lui fit taxre son procès & Maestricbt, où il eut la tète coupée 
en juin 1485. Ge Sanglier d*Ardenne portoit le nom de 
seigneur de Lumain, qu'il laissa à sa branche. C'est 
l'unique qui subsiste aujourd'hui de toute cette grande, 
ancienne et illustre maison de La Marck. Le coniie de 
La Marck d'aujourd'hui , connu par ses ambassades et 
clievalier de l'ordre, est son sixième descendant en droite 
ligne. 
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Après avoir vu l'acquisition de Sedan , le marché et la 
donation de Bouillon, revenons à Jean 1" de La Marck , sei- 
gneur de Sedan , qui eut le duché de fiouîllon de Guillaume 
son frère. Charles VIII le prit sous sa protection , lui , son 
fils aîné et ses terres, contre Maximilîen I*', archiduc d'Au- 
triche, etc., par des lettres de U86, qui, tout honorables 
qu'elles lui sont, n*ont pas le moindre trait à souveraineté 
ni principauté. Robert II, son iils, duc de Bouillon, seigneur 
de Sedan , Fleuranges et Janietz , fut chevalier de Saint- 
Michel et compris dans les traités de paix entre Charles Vill 
et Maximilien !•% roi des Homains , fait à Senlis en 1493, et 
de Cambrai en 1508, mais comme un seigneur de frontière, 
sans rien qui sente la souveraineté. Depuis, ce Robert, après 
avoir bien servi en France, se tourna pour la maison d'Au- 
triche. Il en fut plus mal content qu'il n'avoit été de la 
France. 11 s'y raccommoda, puis s'outrecuida jusqu'à dénon- 
cer la guerre à l'empereur par un héraut, en pleine diète 
à Worms. Charles-Ouint en nt , prit toutes ses |)laces , le 
ruina, et Sedan ne fut sauvé que par la guerre qui s'alluma 
entre la France et l'empereur. Une jiareille déclaration de 
guerre ne se prendra jamais pour un titre de souveraineté , 
quand il est seul , le premier et fondé sur aucun autre titre. 
Son fils et son petit-^ls, tous deux du nom de Robert, tous 
deux ducs de Bouillon, seigneurs de Sedan, etc., furent tous 
deux maréchaux de France. Le dernier des deux aclieta Rau- 
court, en 1549, de Charles de l^uxembourg, vicomte de 
Martigues, et, Tannée suivante, il alla ambassadeur de 
France à Rome, auprès de Jules H'. Ce n'étoit pas l'emploi 
d'un souverain; aussi Bouillon étoit-il très-constamment 
mouvant de Liège, et Sedan de Mouzon, comme <m le voit 
encore par les lettres patentes de Charles VU en 14&4 , 
comme souverain de Mouzon, d'où Sedan relevoit, et par 

1. Il y a dans 1p maiiuscrii Jules Ji; mais c'est évidemment une erreur 
pour Jule^ ili, (^ui lui pape de 1560 à 1^. 



Digitized by Google 



SEDAIS MOLlVAiNT DE MOUZUN. 303 

le jugement des jugeurs de Mouzon, rendu en 1455, en 
conformité de ces lettres. 

Ce dernier maréchal étolt connu sous le nom de maréchal 
de Fleuranges plus que sous celui de maréchal de Bouillon, 
n avoit épousé ta fille aînée de la fameuse Diane de Poitiers 
et de son défunt mari Louis de Hrézé, comte de Maulevrier, 
grand sénéchal de Normandie. 11 fut marié quatorze ans 
sans avoir aucun rang en France, non plus que ses pères. 
Henri II , dans le fort de ses amours et du crédit de Diane 
de Poitiers, la fit duchesse de Valentinois, en 1548; et ce 
même crédit ohtint quatre ans après le rang de duc, en 
France, au maréchal son gendre, duc de Bouillon, person- 
nellement pour lui et pour sa femme par conséquent. H 
mourut eu 1556, Henri II en 1559 et la uiaréchale de Fleu- 
ranges, qui depuis ce rang ne s'appeloii plus que la duchesse 
de Bouillon, en 1574. Deux fils naquirent de ce mariage et 
plusieurs tilles, dont Taînée fut la première femme du der- 
nier connétable de Montmorency , et mère des duchesses de 
Ventadour et d*Angouléme ; les deux fils fuient le duc de 
Bouillon et le comte de Maulevrier, tous deux sans aucun 
rang ni prétention. 

Ce duc de Bouillon est le premier des seigneurs de Sedan 
qui en ait changé le titre en celui de prince de son autorité 
particulière. Il fut capilaiiie des ('ent-Suisses de la garde du 
roi, céda, avec protestation et promesse du roi de récom- 
pense, le château de Bouillon à l'évéque de Liège avec quel* 
ques dépendances, conformément au traité du Gateau-Gam- 
brésis, 1559. n épousa, en 1558, la fille atnée du premier 
duc de Hontpensier , sœur de cette abbesse de Jouars, défro- 
quée et huguenote, en 1572, qui épousa, en 1574, le fameux 
prince d'Orange Guillaume, tué à Delft, 1584, dont elle eut 
la secuiide femme du maréchal de Bouillon La Tour, veuve 
de l'héritier de Sedan. Le duc de Bouillon mourut en 1574. 
La princesse de Bourbon -Montpensier, sa femme, en 1587, 
dont il laissa deux fils et une fille. Le cadet mourut sans 
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alliance, en 1587, portant le nom de cuiiite de La Marck. 
L'aîné, duc de liuuilion et prince de Sedan, etc., luoii a 
Genève sans alliance, le l*' janvier 1588» à viogt-fiix ans, 
ayant par son testament institué sa sœur unique son héri- 
tière universelle, à laquelle il substitua le duc de Montpen- 
sier, frère de leur mère, et à celui-ci le prince de Bombes, 
son fils, leur cousin germaûi ; ainsi Charlotte de La Marck, 
eut Bouillon, Sedan, etc. C'est elle à qui on fît épouser Henri 
de La Tour, vicomte de Turerine et maréchal de France, si 
connu sous le nom de maréchal de Bouillon. Elle étoit iiee 
à Sedan, à la ûu de 1574, mariée à la lin de 1591 , et mourut 
en 1594, sans enfants, comme il a été dit, à Sedan, dont elle 
n*étoit jamais sortie. 

De cette courte analyse il résulte, que des huit générations 
de La Marck qui ont possédé Sedan, dont les sii dernières 
ont eu Bouillon aussi, aucune n'a eu ni prétendu aucun 
ranjr ni distinction à ces titres, ni à ceux de leur naissance; 
que le Mtal dei iiier maréchal, grand-père de l'héritière, a eu 
le rang personnel de duc par le crédit de sa beiie-mère, et 
qu*ils ont eu des charges et des emplois, que de» princes ou 
gens qui voudroient Tétre n'auroient pas acceptés; que 
Sedan est un fief mouvant du domaine de Mouzon, que c'est 
le père de l'héritière qui le premier a changé , sans titre 
aucun et de son autorité privée, le titre de seigneur de 
Sedan, que ses prédécesseurs avoieiil toujours pris, en celui 
de priiice de Sedan, et que la folie qu'eut le père du premier 
maréchal de La Marck de déclarer la guerre à Charles-Ouint 
ne leur donne aucun droit de souveraineté, non plus que la 
protection accordée par lettres de nos rois, ni la mention 
faite d'eux dans les traités de paix, comme de tous autres 
seigneurs particuliers des frontières qui touchent les domi- 
nations différentes ; que Sedan relevoit des archevêques de 
Reims comme seigneurs de Mouzon, sans aucune difficulté, 
avant que le roi se lût accommodé de ce domaine; enfin que 
Sedan, possédé parla maison de Jausse en Brabant, ensuite 
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par celle de Barbançon , seigneurs de Bossu , après par celle 
de Bra<iuemoDt, fut enfin vendu à celle de La Mark, comme 
OD a TU plus haut. Voilà pour Sedan. Raucourt, Jametz, etc., 
n'eurent jamais rien de particulier. Ce n*est pas la peine de 
s'y arrêter. 

Bouillon eit une ancienne seigneurie dén]eml)rée du comté 
d'Ardenne, que le célèljrc Godefroy dv Bouillon eut de sa 
mère ïdo. Il étoit fils d'Hustaclit*, comte de Boulogne, et 
fut investi du duché de la basse Lorraine. Comme il étoit 
duc, on l'appela le duc Godefroy de Bouillon , parce qu'on 
étoit accoutumé auparavant à le nommer Godefroy de Jk>uil-> 
ion , selon la mode du temps pour les cadets de leur par- 
tage, et cette terre n*a pas eu d'autre titre de passer et 
d'être dite le duché de Bouillon. Godefrov, allant à la Terre 
sainte, où il devint si célèbre , vendit Bouillf^n h Albert, 
évôque de Liéî^e; et Alheron, depuis son successeur, acquit, 
en 1127, de Renaud, archevêque de Reims, tout le Hef que 
l'église de Reims avoit à Bouillon. G'étoit apparemment la 
mouvance. Au moins ne prétendra-t*on pas qu'une terre 
sans titre et démembrée du comté d'Ardenne fût une sou- 
veraineté. On a vu ci^devant comment elle a passé des évé- 
ques de Liège do la maison de La Marck. Mais cette église 
ni les états de Liéjiçe n'ont jamais cédé, non-seulement la 
mouvance, mais la propriété; et k travers les guerres el les 
traités jusqu'à celui de Ryswick exclusivement, ils l'ont tou- 
jours revendiquée. 

H. de Bouillon, fils du maréchal et frère aîné de M. de 
Turenne, et petit-fils maternel du grand Guillaume, prince 
d'Orange , se trouvant gouverneur de Maestricht pour les 
Hollandois, se fit craindre des Liégeois, avec qui il traita, 
en 1641, sans prendre la qualité de duc de Bouillon dans 
l'acte qu'il passa avec eux, et renonça à toutes prétentions 
sur Bouillon et ses dépendances pour cent cinquante mille 
florins , qu'il acheva de toucher, en 1658, sans avoir pour- 
tant cessé de porter le même nom ; et au traité des Pyré- 
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nées , il ne se parla plus de Bouillon , possédé par les lié- 
geois. Ils prirent parti pour Tempereur, en 1676, contre le 
roi« Les François prirent Bouillon , que le roi donnai en 
1678, au duc de Bouillon, fils de celui dont on vient de par- 
ler, qui, sans aucun titre de souveraineté possible, comme 
on vient de le voir, y établit une cour souveraine. Cette 
en i reprise lit une grande dilticuUé à la paix de Nimègue, 
mais à la fin les Liégeois cédèrent et protestèrent ; et il fut 
dit que la po<session demeureroit à M. de Bouillon, et que 
la question de la propriété seroit décidée par des arbitres. 
Ottcques depuis il n*en a été parlé. 

On voit donc combien Bouillon est éloigné de pouvoir être 
une souveraineté, et à quel étrange titre M. de Bouillon en 
jouit. Il n'est pas nécessaire de s'y étendre davantage. En 
aucun temps depuis, les évêques, le chapitre et les états de 
Liège auroient été mal reçus à disjtuter Bouillon, quoique 
payé tant de fois, et de plus de leur ancien domaine, au (ils 
de celui à qui ils Tavoient si bien payé la dernière, à qui 
Louis XIV Tavoit donné après l'avoir pris sur eux, et qui 
lui a toujours accordé sa protection pour le garder. La suite 
de ce qu'est devenu Bouillon, pour n*étre pas interrompue, 
nous a conduits jusqu'à Louis XIV et à son j^n and chambel- 
lan. Avant de parler de la maison de celui-ci, il faut ache- 
ver ce qui regarde celle de La Marck. 

On a vu ci-devant que l'héritière de Sedan et Bouillon 
avoit un oncle unique, frère cadet de son père. Il portoit le 
nom de comte de Maulevrier, et prit le nom de duc de Bouil- 
lon après la mort de sa nièce, en 1594, n n'eut jamais ni ne 
prétendit aucun rang, servît Charles IX et Henri IH en leurs 
guerres, fut capitaine des Gent-Snisses de la garde, et che- 
valier de l'ordre, le dernier décembre 1578, qui est la pre- 
mière promotion qui ail été faite. 

Les ducs de Nevers-Gonzague, Mercœur, frère de la 
reine, femme d'Henri UI, Uzès-Grussol , et Aumale-Lor* 
raine étoient en ce rang de leurs duchés è la téte de la pro- 
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motion. Le comte de Maolevrier y eut le vingt-quatrième 
rang, c*est-k-dire le vingtième parmi les gentilshommes, 
et n'en eut que trois après lui. Il marcha entre M. dEs- 
trées, Itère du premier maréchal et de la belle Gabrielle, et 
M. d'Entragues, père de la marquise de Verneuil, c'est-à- 
dire entre les deux pères des deux trop fameuses maîtresses 
d'Henri IV. H lutta longtemps contre le maréchal de Bouillon 
pour l'héritage de sa nièce. On a encore les factums et les 
écrits qu*il publia sur Tusurpation qui lui étoit faîte et sur 
les incroyables dénis de justice et les violences qu'il es- 
suyoit par Tautorité d'Henri IV et les ai iifices du maréchal. 
De guerre lasse et df^sespérant de pouvoir obtenir de juge- 
ment en aucun tribunal, qui tous se trouvoient fermés pour 
lui par une suite continuelle de violences, il transigea avec- 
le maréchal de Bouillon, S5 août 1601; et Tune des condi- 
tions de la transaction conGrmée par le roi fut qu'il précé- 
deroit en tous lieux le maréchal de Bouillon pendant sa vie, 
ce qui lui fut exactement tenu, et mieux que les articles 
pécuniaires avec lesquels il courut lon^^temps sans succès. 
Avec cette préséance sur le maréclial de Houiilon, et le nom 
de duc de Bouillon qu'il prit à la mort de sa nièce, il ne 
prétendit jamais aucun rang, comme on Ta dit, il demeura 
parmi les gentilshommes dans les cérémonies de l'ordre, 
comme il y avoit été reçu, et il mourut en septembre 168S, 
à quatre-vingt-quatre ans, ayant été ainsi quarante-quatre 
ans chevalier de Tordre. 

D'une Averton , sa première femme, îl n'eut qu'une fille, 
mariée à Comblisy, fils du .set relaii e d'Etat Pinart. Sa se- 
conde femme [étoit] lille de Gilles de La Tour, seipneur de 
Llmeuil, et de Marguerite de La Gropte, et sœur de Mlle de 
Limeuil, fille d'honneur de Catherine de Médicis , qui la 
chassa pour être accouchée du fait du prince de Gondé dans 
la garde-robe de cette reine à Lyon , et de laquelle j*ai dit 
liu mot plus haut. Le comte de Maulevrier eut Henri-Robert 
de La Marck, comte de Braine; Loui^ de La Marck, marquis 
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de Mauny; Aleundre de La Marck, abbé de Braioe et 
d*Igny, qui ne figura point, non plus qu'un quatrième, mort 
sans enfants d'une Hennequin. 

Le comte de Braine prit, à la mort de son père, le nom de 
duc de Bouillon, et poursuivît ses droits sur la succession 
de sa cousine aussi peu heureusement que son père. Ji fut 
aussi capitaine des Cent-Suisses de la garde. Il trouva dans 
les deux puissants et célèbres fils du maréchal de Bouillon, 
mort un an après son père, de quoi être tenu dans l'obscu- 
rité. Il mourut, depuis longtemps retiré en sa maison de 
Braine, quelques mois après Tautre duc de BouiUon La 
Tour, la même année 1652 , à soîxante-dix-sept ans. De 
Marguerite d'Auton, sa iremière femme, il ne laissa que 
des hlles (jui liniront cette branche. L une épousa .M. de 
(ihoisy-L'Hôpital, l'autre M. de La Boulaye-Kscliallart , dont 
les entants héritèrent des biens de cette branche éteinte, en 
prirent le nom et les armes, et ont Uni en la duchesse de 
Duras, mère de la princesse de Lambesc et de la comtesse 
d*Ëgmont. Je ne parle point de la troisième fenmie du comte 
de Haulevrier, ni des deux dernières de ce comte de Braine, 
qui n*ont point eu d'enfants. 

Lo nianjiiis de Mauny, frère puîné du comte de Draine, fut 
chevalier de l'ordre en 1619, le cinquante et unième de la 
promotion, c'est-à-dire le tiente-neuvième parmi les gen- 
tilshommes. Huit autres le suivirent, dont le quatrième fut 
le marquis de Marigny, depuis comte de Rochefort, Alexan- 
dre de Rohan, frère cadet du duc de Montbazon, oncle 
paternel de la connétable de Luynes, depuis la célèbre 
duchesse de Chevreuse. F^e marquis de Mauny fut premier 
écuyer de la reine Anne d'Autriche, et capitaine des gardes 
du corps de la dernière compagnie en 1621 , après M. de La 
Force, jusqu'en 1627, que M. de Brézé-Maillé lui snccéda, 
qui étoit beau-frère du cardinal de Richelieu et fut maréchal 
de France, à qui M. d'Aumont, aussi maréchal de France 
depuis, succéda en 1632. Le marquis de Mauny mourut 
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capitaine des gardes, sans enfants d'Isabelle Jouvenel, Me 
du baron de Traynel, chevalier de l'ordre. 

Toute cette branche éteinte, il ne resta plus de toute la 
maison de La Mark, que celle de Lumain plus haut expli- 
quée, sortie du Sanglier d*Ardenne; elle demeura aux Pays- 
Bas de Liège et de Westphalie, et s'allia dans ces provinces, 
excepté Guillaume de La Marck , second fils de ce fameux 
Sanglier, qui fut un des chambellans de Louis XII, et capi- 
taine des Gent-Suisses de sa garde. Lui, son fils unique et 
ses deux filles se marièrent en France; et son fils, qui n'eut 
point d'enfants, finit cette courte branche. 

Ernest, cinquième descendant direct du Sanglier, fut 
premier comte de Lumain. Il eut un fils d'une Hohenzollem, 
mort îonp:temps après lui sans postérité, mais Pj-nesl épousa 
en Sftuiidc'S noces Otherine-nicliard d'Esche; je ne sais 
même si ce put être de la main gauche*, comme ils parlent 
en Allemagne, tant la naissance étoit disproportionnée. Il 
en laissa deux fils et deux filles, l'une religieuse à Liège, 
l'autre mariée en fiUe de mère de fort peu. Le cadet des 
deux fils mourut obscur sans alliance; Tainé redevint baron 
de Lumain par le triste maHage dont il étoît sorti. Mais 
l'empereur le réhaliilita et le lit môme comte de l'empire. 
Il mourut en 168Q et laissa trois (ils de Catherine-riharlotfe, 
tille du comte de Wallenrode , qui se remaria au comte de 
Fiirstemberg, neveu du cardinal de Fûrstemberg. C'est cette 
comtesse de Fûrstemberg qui gouverna et pilla le cardinal 
de Fûrstemberg tant qu'il vécut , qui en fit après sa mort 
une longue et sérieuse pénitence, et de laquelle j'ai parlé 
sur la coadjutoreric de Strasbourg. Elle n'eut point d'enfants 
de son second mari. Venue et fixée en France avec le cardi- 
nal de Fiirstpmberf^ qu'elle ne quitta jamais, elle amena 
deux de ses tiis et laissa le dernier en Allemagne , où il est 

I. Un appelle en Allemagae mariage de la mam gauche ou mariage mor- 
HMoHqw i'union légitime d'une perAonne de haute qualité avec une per- 
sonne de condition inférieure. 
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devenu lieutenant feld-mai érlial des années impériales. 
L'aîné mourut de bonne heure à Paris sans alliance, ayant 
un régiment qui fut donné au second» beau et bien fait, et 
qui ressembloit au cardinal de Fûrstemberg comme deux 
gouttes d'eau. C'est le comte de La Marck qui a épousé une 
fille du duc de Rohan, de la mort de laquelle j'ai parlé , qui 
étoît debout à la cour sans nulle prétention, et qui a laissé 
un lils. Le comte de La Marck, fort employé aux négocia- 
tions, étoit ambassadeur de France auprès du fameux roi de 
Suède; et dans son camp lorsqu'il fut tué. Il est devenu 
lieutenant général et fut fait chevalier de l'ordre en 1624, le 
quarante-deuxième de la promotion, c'est<à-dire le vingt- 
quatrième parmi les gentilshommes, dont il eut huit autres 
«près lui. Il alla longtemps depuis ambassadeur en Espagne, 
d'où il est revenu grand d'Espagne et chevalier de la Toi- 
son d'or, à l'occasion du mariage de Madame, fille aînée 
du roi, avec l'infant don Philippe, tioisièine iils du roi 
d'Espagne. 

En voilà assez, ce semble, pour demeurer persuadé que 
Sedan ni Bouillon ne ftirent jamais principautés, duchés, 
encore moins souverainetés; que l'un et l'autre sont demeu- 
rés k MM. de Bouillon La Tour, très-précairement, pour ne 
pas dire fort étrangement; qu'aucun seigneur de ces deux 
terres n'a été ni prétendu être souverain , jusqu'au i)èi e de 
l'héritière; et que pas un d'eux, ni avant ni depuis, n'a eu 
de rang en If'rance, ni pas un de leur maison, ni n'en ont 
prétendu, si on excepte le seul maréchal de Fleuranges 
qui, par le crédit de la duchesse de Valentinois, maîtresse 
d'Henri II, sa belle-mère, eut personnellement rang de duc. 
Tel a été l'état des choses à cet égard jusqu'au vicomte de 
Tdrenne, Henri de La Tour , devenu maréchal de Bouillon. 
Aux pays étrangers il n'en a pas été différent , en aucun des- 
quels Sedan ni Bouillon n ont jamais passé pour ni souve- 
raineté ni pour principautés; aucun de leurs seigneurs n a 
été reconnu en aucune cour de l'Europe pour souverain ni 
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même pour prince, et n*a piélendu aucun rang ni aucune 
distinction comme tels en pas une. Voyons mainteaaat ce 
qu'en a su faire le maréchal de Bouillon La Tour et sa pos- 
térité. 

Les étranges moyens par lesquéb ils sont parvenus au 
rang et aux biens dont ils jouissent, et aux grands établis- 
sements de toutes les sortes qu'ils ont su se prucui ei , rem- 
plissent nombre de volumes qui sont entre les mains de tout 
le monde. Je me renferme ici à ce qui est de mon sujet, 
faits qu'ils ont pris et prendront grand soin d'étouffer au- 
tant qu'il leur sera possible. Il n'y en a que deux du maré- 
cbal de Bouillon en France. Gendre.du fondateur des Pro- 
vinces-Unies, comme à la tète du parti huguenot en France» 
beau-frère de Télecteur palatin, oncle de ses enflints, par 
conséquent de Tinfortuné roi de Bohème et de l'électrice de 
Brandebourg , ti tiaclidut par la voie de lait de souverain de 
Sedan et de Bouillon, par l'argent, la laveur et toute la pro- 
tection d'Henri IV , bientôt après par ceux de ses ennemis 
contre ce monarque et contre son iiis, parmi des entreprises 
et des abolitions continuelles, il voulut essayer de se pro- 
curer un rang qui répondit & tant de grandes choses, n n'en 
eut jamais aucun en France. Il n'y eut que les distinctions 
communes à tous les maréchaux de France. 11 se trouva à 
l'assemblée des notables à Rouen , où Henri IV étoit présent 
et en lit l'ouverture. Le maréchal de Bouillon s'avisa de 
s aUer mettre dans le banc des ducs , qui l'en tirent sortir; 
sa ressource fut de s'aller placer à la tête de celui des maré- 
chaux de France, dont il se trouva Tancien, mais il sentit 
toute la mortification d'une tentative si peu heureuse. 

L'autre fait arriva au baptême de Louis XIII, que Henri lY 
fit faire très-solennellement. Il nomma le maréchal de 
Bouillon, quoique huguenot, pour porter un des honneurs \ 

1. Dans certaines cérénioiii«t , conuBB la saera, le baptême des prinMS, 
leurs fujàéraiUes, etc. <, on «ppdl« JkNMCMry les principales pièces qui ser- 
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car il n'y a f>oint de difficulté avec les huguenots pour le 
baptême, lorsqu'il ne s'agit pas dÏHie parrain. Le maréchal 
qui se vit au rang de maréchal de France pour l'honneur qui 
lui étoît destiné à porter, se rabattit à supplier Henri IV de 
lui permettre de n*en porter aucun , ce qu*il obtint fort aisé* 
ment. U se contenta de ces deux tentatives, et n*osa pas se 
commettre à en entreprendre davantage, dans les intervalles 
qu'il passa à la cour. Il prit toujours dans ses titres la qua- 
lité de prince souverain de Sedan, de duc souverain de 
Bouillon , et ne signa jamais ni actes ni lettres que sim- 
plement Henri de La Tour. Pour sa femme , elle passa toute 
sa vie à Sedan , où il mourut en mars 1623 , et elle en sep- 
tembre 1643, aussi ambitieuse et guère moins habile que 
son mari. 

Leurs enfants furent les deui céièbres frères , le duc de 

Bouillon et le vicomte de Turenne, la duchesse de la Tré- 
moille, In comtesse de Uoucy La llochot'oucauld, mère du 
comte de Hoye, mort retiré on .Angleterre, la marquise de 
Duras, mère des maréchaux de Duras^et de Lorges,et du 
comte de Feversham, Mme de La Moussaye^oyon, comme 
les Matignon , dont la branche s*est éteinte, et dont les Ûûes 
Airent Mmes de Montgommery et duBordage, et Mlle de 
fiouillon , morte en 1668 sans alliance. 

Les deux lils ne furent ni moins ambitieux, ni moins 
habiles, ni moins remuants que leur père. Leurs vies, dont 
les histoires de leur temps sont remplies, ne furent de 
môme qu'un cercle d'eutreprises et d'abolitions, et leur 
union , leur concert, leur mutuel appui , incomparables. Ce 
qui devoit coûter la téte k M. de Bouillon lui procura ce 
qu'il n*eût pas eu en récompense s*il eût sauvé Yttàt Le 
cardinal Mazarin voulut s'attacher deux frères de ce mérite ; 
il eut peur de celui du cadet qu'il ne leaoït pas , et de ses 

vent à la cérémonie, comme la couronne, le sceptre, l'épée, etc., pour le 
sacre ; le cierge , le chrto&aaa , Taiguière , etc. , pour les bapièfae». 
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alliances étrangères s'il livroit raîiit' an supplice. Il le chan- 
gea aux plus grands honneurs et au\ ]jius solides Lieiis , et 
se les acquit par de si prodigieux bienfaits qu'il sacritia à 
l'appui qu'il en espéroit contre les puissances ennemies qui, 
sous Taveu de Gaston et de M. le Prince, le Touloient chas- 
ser pour toigours du royaume. Il fit donc faire un échange 
de Sedan et de Bouillon , dont M. de Bouillon se réserva 
rutile', et ne céda que la souveraineté , qui n'exista jamais 
que de fait, et depuis si peu , et qu'il n'étoit plus en situa- 
tion di' soutenir, au lieu de laquelle il eut le comté d'Évreux 
avec les bois et les dépendances , qui valoient plus de trois 
cent mille livres de rentes , et les duchés d'Albret et de 
Gbdteau-Thierry, avec la dignité de duc et pair et le rang 
nouveau des princes étrangers en France, n eut ainsi les 
apanages de deux fils de France , et celui qu'avoit Henri IV 
avant d*étre roi de France. Quelque ordinaire que fût la 
terre qui porte le nom de comté d'Auver^Tie, et (juelque dis- 
tincte, et totalement . qu'elle fût de La province d'Auvergne 
dans laquelle elle est située, M. de liuuillon la voulut avoir, 
et le cardinal M azarin eut la complaisance de la retirer des 
mains où elle étoit pour la comprendre dans l'échange. 

11 fut fait en mars 1651, lors des plus grands troubles , el 
M. de Bouillon mourut à Pontoise à la suite de la cour, 
oh il pouvoit tout sur la reine et sur le cardinal Mazarin , 
9 août 1652, étant dans le conseil le plus intime, et sur le 
point d'être déclaré surintendant des finances. 11 n'avoit pas 
encore cinquante ans ; son pere eii avoit vécu soixante-huit. 
Sa femme belle, vei tueuse, courageuse, ambitieuse et fort 
habile, hlle du comte de Berghes gouverneur de Frise, ne 
le survécut que de cinq ans. G*est ce duc de Bouillon qui a 
commencé à être prince en Italie avant que l'être devenu en 
France par son échange. 11 y commanda les troupes du 
pape, dont il obtint à lloinc ic liuiteiiieat de souverain, et 
eut un tabouret devant lui. 11 sut bien faire valoir depuis 
cette grande distinction ailleurs où elle lui aplanit beaucoup 
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de choses; mais toutefois le parlement de Paris, épouvanté 
de l'immensité de l'échange, et qui d'ailleurs ne connoît de 
princes que ceux du sang, ne put se résoudre d'en laire 
l'enregistrement, qui n'est pas encore consommé aujour- 
d'hui ; mais en attendant , ALVl. de Bouillon ont toiyours 
joui depuis des biens et des honneurs. 

M. de Turenne dont les actions » la réputation et les me- 
nées avoient tant contribué à porter sa maison jusqu'où elle 
étoit à la mort de son frère aîné , siii^^ulièrement modeste 
sur ses grandes qualités jusqu'à l'atlectation , suprêmement 
glorieux, délicat et attentif sur sa prétendue qualité de 
prince, et la cachant toutefois sous une simplicité d'habits, 
de meubles et d'équipages, dont l'ombre faisoit sortir da- 
vantage le tableau , n'oublia rien dans la suite de sa vie 
pour confirmer de plus en plus cette nouvelle principauté , 
et augmenter les établissements de sa famille. Son frère 
avoit laissé cinq lils et quatre lilles , c'étoit bien des princes 
et des princesses pour l'être si nouvellement. M. de Tu- 
renne, dont les services et la capacité militaire et politique 
avoient porté la considération et le crédit au comble, les sut 
bien pourvoir pour la plupart. 11 acheva le mariage projeté 
dès le vivant du cardinal Mazarin d'une des Mancini ses 
nièces avec le duc de Bouillon son neveu » qu'il appuya 
ainsi du duc de Vendôme , de la comtesse de Soissons , de 
chez qui le roi ne bougeoit lors et qui étoit le centre de la 
cour, de l'alliance si proche du prince de Gonti, et aux pays 
étrangers du duc de Modène et du connétable Colonne, avec 
de grands biens. 

Le duc de Joyeuse, père du dernier duc de Guise , qui eut 
rhonneur d*épouser Mlle d'Âtençon, étoit mort en 1654 , ne 
laissant que ce fils ■\gé de quatre ans , et les charges de 
grand chambellan et de colonel général de la cavalerie va- 
cantes. C'étoit alors le fort de l'aut mié de M. de Turenne à 
la cour. 11 la venoit de sauver à Blbueau des mains de M. le 
Prince, accouru secrètement de Guyenne, et qui enlevoit 
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subitement le roi, la reine et le cardinal Mazarin, sans la 
Uiligence et la profonde science miluaii e de M. de Tureuue. 
11 chassa d'auluur de Paris enlin, et de Paris môme, M. le 
Prince par le combat du faubourg Saint-Antoine, qui fut 
réduit à se retirer en Flandre, et dont ie parti tomba tout à 
fait dans le royaume. La gloire de M. de Turenne s'accrut 
de nouveau en 1653 par la prise de Rethel et de Houzon. 
Enfin en 1654, il força les lignes d*Arra8 où M. le Prince 
étoit en personne, qui eut grmid'peine à se retirer, et qui 
laissa toute l'arlilierie, les munitions et les bagages qu'il 
avoit men^s k ce siéj;e. Kn ce point de gloire, et de néces- 
sité qu'on se crut avoir de lui, il voulut la dépouille du duc 
de Joyeuse, et le cardinal Mazarin la lui donna. U prit pour 
soi la charge de colonel général de la cavalerie, et pour le 
duc de Bouillon celle de grand chambellan , qui n*avoit alors 
que treize ans. 

On peut juger si M. de Turenne sut faire en entier sa 
charge dans la cavalerie et s'y i cudre le maître. Pour son 
neveu , outre la grandeur de l'appui de roflice de la cou- 
ronne qu'il lui procura, qui, par la place qu'elle donne par- 
tout jusque dans les lits de justice auprès du roi, le tiroit 
d'embarras partout avec son idée de prince souverain, dont 
il prenoit toujours la qualité. Quoique cédée au roi par 
l'échange , une charge si iniime et qui approche le roi de si 
près en tous lieux, et à toutes les heures les plus [ arlicu- 
lières, étoit d'un grand usage à un houiuie de l'â.^e de 
M. de Bouillon, et qui n'avoit que trois ans moins que le 
roi, et nous verrons bientôt qu'elle a sauvé MM. de Bouillon 
du naufrage. 

M. de Turenne, si magnifiquement récompensé, continua 
ses exploits. Il prit le Quesnoy, Landrecies, Gondé, Saint- 
Guillain en 1655; Tannée 1656 parut encore plus savante, 

quoique avec moins de brillant. Eu le roi assiégeant 
Dunkei tpie, et M. le Prince et don .luau d'Autriche ayant 
amené toutes leurs forces pour délivrer cette importante 
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plare, M. iIp Tnrenne les déîit à la bataille des Dunes, dont 
la prise de hniikeniiie, et d'autres suites encore, furent le 
prix. Jl fallut une nouvelle récompense à de nouveaux ser- 
vices, et si importants. L*épée de connétable étoit bien le 
but du modeste héros» mais la timidité du cardinal Mazarin 
ne put se résoudre à la mettre entre des mains si puissantes 
et si habiles. Le souvenir de ce qu'avoient pu les derniers 
connétables de Montmorency et leurs prédécesseurs , le sou- 
venir m<*'nie de M. de Lcsdiguières faisoient encore peui' à 
la cour. Elle en sortit par renouveler en faveur de M. de 
Turenne la charge de maréchal général des camps et armées 
de France, imaginée et créée pour M. de Lesdiguières , lors- 
que le duc de Luynes, abusant de la jeunesse de Louis XIII 
qui n*avoit lors que dix-sept ans et n'avoit encore pu voir 
le jour par Téducation qu*on lui avoit donnée que parle trou 
d'une bouteille, se fll connétable. Ce fut à Montpellier, le 
7 avril 1660, que M. de Turenne reçut cette charge de la 
main du roi qui y étoit avec la reine sa mère, le cardinal et 
toute sa cour, allant à Bordeaux pour son mariage. 

Alors M. de Turenne supérieur aux maréchaux de France 
qu*il commandolt tous, cessant de l'être lui*méme, mais 
n'étant pas connétable, et ne pouvant en porter les mar- 
ques , ne voulut plus de celles de maréchal de France, dont 
il quitta les bAlons ci ses armes , et le titre de maréchal, 
qu'il avoit toujours porté depuis plus de dix-sept ans quMl 
réloit, pour reprendre celui de vicomte de Turenne qu'il 
avoit porté avant d'être maréchal de France. Il signa tout 
court Turenne ou Henri de La Tour, dans tous les temps de 
sa vie; ainsi il n'y changea rien. Dans les suites on prît le 
change, et MM. de Bouillon y ont donné cours tant qu'ils 
ont pu. On se persuada qu'il avoit toujours méprisé rof- 
tice de iiiareclial de France, qu'il n'eu avoit point pris ni 
le nom ni les marques à ses armes, comme étant au-dessous 
du rang et de la qualité de prince. 11 n'y avoit pourtant qu'à 
se souvenir du maréchal de Bouillon son père, souverain 
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d'ellet et (le fait, sinon de droit, et les deux maréchaux de 
La Mark et de Fieurangea , père et fils, tous deux seigneurs 
de Sedan et de Bouillon. Mais le gros du inonde ne va pas si 
loin, et pour peu qu'on ait lu quelques pages, on est étonné 
des idées qu'on voit prendre pied. 

M. de Tureiine obtint pour la viconilé de Turenne, qui 
avoit déjà de grands droits, de nouveaux privilèges qu'il fit 
augmenter par degrés. Sous prétexte de l'inimitié ouverte 
qui étoit entre lui et M. de Louvoîs déjà fort puissant par 
lui-même, outre l'appui du chancelier son père, il délivra 
cette vicomté de tout logement et de tout passage de gens 
de guerre, et par la connivence de H. Golbert, son ami, de 
tout le pouvoir des maltôtiers, môme des intendants. En un 
mot, ces droits devinrent des droits régaliens' que s:i mé- 
moire a toujours maintenus , mais si à charge au dedans 
du royaume, et si voisins de la souveraineté, que le conseil 
de Louis XV, profitant du désordre des afîiires de M. de 
Bouillon et de son mécontentement des principaux de sa 
vicomté, l'a achetée quatre millions de lui, et a cru avec 
raison qu'il faisoit une mauvaise affaire et le roi une fort 
bonne. 

Parlant de M. de Louvois, voici une anecdote dont M. de 
Turenne sut profiter. Les secrétaires d'Etat avoienl toujoui s 
écrit aux ducs monseignem^ et c'est aux soins et à l'autorité 
de ceux de cette époque qu'est due l'adresse de l'avoir fait 
réformer dans les lettres imprimées. Le pur hasard a laissé 
en existence trois lettres des 2 novembre 1663, 13 septem- 
bre 1665, 5 février 1666, de M. Golbert, alors ministre et 
contrôleur général des finances, qui avoit le même cérémo- 
nial que les secrétaires d'État, et qui le fut en 1669, à mon 
père à filaye, qui lui écrit monseigneur dessus, dedans et au 

I . Les droits rnjalwns^ ou droit» qui f'-taietil semblables a ceux des rois, 
élaienl à i epoque féodale, le droil de faire la guerre , de rendre la juslice, 
de battre monnaie, et de percevoir les impSts. La plupart des Kigneun 
jooiitaie&t dei droits tégalienv. 
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bas, en marquant son nom. M. de Louvois, monté au com- 
ble de crédit et d'orgueil, fit entendre au roi que ce style 
ne pouvoit convenir à ceux qui par leurs charges donnoient 
ses ordres et écrivoient en son nom. ïl le changea donc, 

mais il n'osa toucher à la maison de Lorraine, toute bril- 
lante du grand mariage de M. de Guise, de la mémoire 
toute récente du ronile d'HaiTom t, de la laveur de .M. le 
Grand son tiis, ni s'exposer aux cris de Mile de Guise si 
haute et si considérée, moins encore à ceux de Monsieur 
possédé par le chevalier de Lorraine. Ce fut un des fruits 
des quatorze érections de duchés-pairies de 1663, et des 
quatre autres de 1665, et du peu de concert et de force des 
dues anciens et nouveaux. 

M. de Turenne, averti à temps de cette entreprise, fut 
trouver le roi et cria si haut et avec tant d'autorité contre 
un complot fait par son ennemi pour l'humilier, et de 
l'exception de la maison de Lorraine k Tégalité du rang et 
des honneurs de laquelle il avoit été élevé, qu*il obtint que sa 
maison conserveroit le monseigneur des secrétaires d*État, ce 
que celle de Rohan n'eut pas, quoiqu'en pareil rang que 
MM. de Bouillon; et quelque crédit qu'ait eu Mme de Sou- 
bise, jamais dans la suite elle ne l'a pu emporter. 

F^our achever rnnecdote des secrétaires d'État, M. de 
LouYois n'en demeura pas en si beau chemin. Le même 
prétexte de flatterie, quelque grossière qu'elle fût, lui fit 
obtenir du roi que tout ce qui ne seroit ni due, ni prince, 
ni officier de la couronne, lui écrîroit monseigneur, ce qui 
de lui passa aux antres secrétaires d'État , et le rare fut qu'il 
ne le prétendit que des gens de qnalité, et point du clergé 
ni de la robe. Beaucoup de gens distingués le refusèrent et 
turent perdus. M. de Louvois les poursuivit partout, et le 
roi y ajouta toutes les marques de disgrâce : ces exemples, 
qui n'en manquèrent aucun, soumirent enfin tout le monde, 
et il n'y eut plus personne qui ne portât ce joug, auxquels 
les secrétaires d'état ajoutèrent encore l'inégidité des sous- 
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criptions pour toot ce qui n*étoU pas titré. Gela a duré jus- 
qu'à l'éclipsé des secrétaires d'État à la mort de Louis XIV. 

M. deTureone maria le comte d'Auvergne, son neveu, à 
la fille unique et seule héritière du prince de Hohenzollem , 

Uiarquis de Uer^j-op-ZoMni jiar sa leniiiie. Celte grande terre 
en Hollande avec heaiiroup d'aulies biens , avec une alliance 
étrangère , entée sur celle de la mère et la grand'mère , 
parut au vicomte un établissement pour son neveu cadet , 
qui pouvoit en son temps avoir de grands avantages. Il ne 
tarda pas à lui faire accorder ses survivances de la charge 
de colonel général de la cavalerie et de son gouvernement de 
Limousin. On a vu (t. II , p. 164 ) avec quelle adresse lui et 
son troisième neveu mirent le roi en situation de leur oITrir 
pour lui sa nomination au cardinalat, et de s'en croire 
quitte à bon marché en la lui donnant , et la charge de 
grand aumônier deux ans après. C'est-à-dire qu'il fut car- 
dinal à vingt-cinq ans, et grand aumônier à vingt-sept 
Tels furent les établissements que M. de Turenne procura à 
sa maison , à ses trois neveux et à soi-même. Mais parmi 
tant de splendeur , il reçut quelques déplaisirs. Ses deux 
derniers neveux , enMs d'une situation si brillante, furent 
tous deux tués en duel; et il eut la douleur que, mariant 
leur sœur à M. d'Elhœuf, jamais MM. de Lorrauie ne vou- 
lurent passer à la iuture ni aux siens les qualités de prince 
et de princesse. Le mariage en fut rompu , puis renoué, 
mais avec la même opiniâtreté de la part des Lorrains. A la 
fin, M. de Turenne céda, et conclut le mariage avec la dou» 
leur du bruit que cela fit dans le monde. H trouva depuis le ■ 
moyen de marier son autre nièce, sœur de celle-ci, à un 
frère de l'électeur de Havière , l'un et l'autre moî'ts sans 
enfants. Je ne sais si la maison de lîavifVe eut la mémo déli- 
catesse que la maison de Lorraine, ni si celle-ci l'a soutenue 
au contrat de mariage de M. de Bouillon , père de celui-ci , 
avec sa troisième femme, fille du comte d'Harcourt, dit 
d^uis le comte de Goise. 
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M. de Turenne acheva sa vie avec la même gloire et k 
même autorité auprès du roi, et la termina comme chacun 
sait.^ La migesté de ses obsèques et de sa sépulture n'eut 
aucun rapport à sa naissance ni à tout ce qu*il avoit acquis 
d'extérieur. Ce fut la récompense de ses vertus mUitaires et 
de la mort qui les couronna par un coup de canon à la tête 
de l'arnit^e. Le roi défendit môme très-expressément que la 
qualité de prince lût employée nulle part à Saint-Denis; et 
c'est ce qui a fait que ses neveux, qui lui ont fait faire dans 
cette église un superbe mausolée dans une chapelle magni^ 
iSque, n*y ont fait mettre aucune épitaphe, en sorte qu'à 
voir ce tombeau , on ne peut coQjecturer que c'est celui de 
M.' de Turenne que par sa figure qui ressemble à tous ses 
portraits, et par ses armes qui n'ont d'aiilie ornement que 
la couronne de duc et des trophées. 11 n'y a même aucun 
vers, aucune loUiTnge , parce qu'on n'a osé mettre cette pré- 
cieuse qualité de prince, et qu'on n'a pas voulu montrer 
qu'on révitoit. 

G*e8t du temps de ces deux fameux frères , que le nom 
d'Auvergne a peu à peu été joint à celui de La Tour. Il y a 
en Limousin, en Dauphiné et en d'autres provinces des 

maisons de La Tour, qui ne sont point de celle-ci , et qui 
toutes ont des armes difl'érentes les unes des autres, et n'ont 
aucune parenté entre elles. Ce mot d'Auvergne s'ajouta 
d'abord, comme pour distinction et pour montrer de la- 
quelle on parloit; après, cela devint équivoque, l'attache- 
ment à ce mot pour s'en faire un nom découvrit le projet. 
Le cardinal de Bouillon se prétendit sorti par mile des 
anciens comtes de la province d'Auvergne , cadets des ducs 
de Guyenne, et n'omit rien pour trouver à Cluni , qui est de 
ki londation de ces princes, de quoi appuyer cette chimère. 
Elle lui venoit sans doute de plus loin. On a vu ralTectaùou 
avec laquelle ils voulurent avoir par l'échange celte terre 
particulière , qui a été ailleurs plus d'une fois expliquée, et 
qu'on appelle le comté d'Auvergne. Le second fils du duc de 
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fiouilloD» qui lit l'échange, en porta le nom. Ils espérèrent 
la confusion dans Tesprit du gros du monde du titre d'une 
terre médiocre, ordinaire, et tout à fait sans distinction, et 
particulière, avec celui du titre de la province même, et 
persuader ainsi leur orig;ine des anciens comtes de la pro- 
vince d'Auvergne, puisqu'ils en portoient le nom et le litre, 
comme la plupart des gens sont infatués que les Montmo- 
rency seul les premiers barons du royaume, parce qu'ils 
prennent le titre de premiers barons de France , c'est-à-dire 
de la France proprement dite comme province, qui est 
grande comme la main , autour de Montmorency et de Tab- 
baye de Saint-Denis, dont Montmorency relevoit, et que de 
sa situation on appelle Saint-Denis en France. 

G'étoit donc non plus simplement déplaire, mais olïenser 
le cardinal de Bouillon et les siens, que de parler de leur 
maison sous le seul nom de La Tour, comme leurs pères 
Tavoient toujours pris et signé uniquement partout; il fallut 
dire La Tour d'Auvergne, jouant sur le mot, et se garder 
surtout de l'expression trop claire de La Tour en Auvergne, 
qui ne se pardonnoit point. Ils avoient enfin compris le peu 
de sûreté d'un rang qui se peut 6ter comme il a pu être 
donné, avec la différence que le dernier est justice et rai- 
sou; d'un rang sans prétexte de naissance, puisi|ue leurs 
pères n'y avoient jamais prétendu, et n'avoient jamais été 
distingués de tous les autres seigneurs qui n'avoient ni 
dignité ni ofiice de la couronne : Us ne pouvoient se dissi- 
muler à eux-mêmes que la possession, même légitime, de 
Sedan ni de Bouillon n*avoit jamais donné ni fait prétendre 
aucun rang ni distinction en France, et nulle part en Eu- 
rope; qu ils ne sortoient pas même des possesseurs lép:!- 
times; entin de quelle façon leurs père et grand-père les 
avoient eues. Le gi and parti de rang qu'ils en avoient su 
tirer leur paroissoit donc mal assuré dans un temps ou dans 
un autre; et quoique ce rang, même pour les maisons vrai- 
ment souveraines, fût inconnu en France jusqu'aux Guise, 

V SI 
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à qui il fallut tant d'adresse, de puissance, et de degrés 
pour rétablir» par conséquent très-susceptible d'y tomber» 
c*en étoit tout un autre danger pour des seigneurs particu- 
liers distingués depuis si peu » et à si peu de titre, ou plutôt 
de prétexte, et qui bien loin de voir encore ai^ourd'hui 
Talné de leur maison un véritable souverain depuis tant de 
siècles comme est le duc de Lorraine, n'en pouvoient mon- 
trer la moindre apparence chez eux en aucun temps. 

Dans cette angoisse une fortune inespérable les vint trou- 
ver. Un vieux cartulaire de l'église de Brioude , enterré dans 
l'obscurité de plusieurs siècles, fut présenté au cardinal de 
Bouillon. Ce titre avoit les plus grandes marques de vétusté, 
et contenoit une preuve triomphante de la descendance 
masculine de la maison de La Tour des anciens comtes 
d'Auvergne, cadets des ducs de Guyenne. Le cardinal de 
Bouillon fut moins surpris que ravi d'aise d'avoir entre ses 
mains une pièce de si bonne mine, car c'étoit là le point, 
plus que ce qu'elle témoignoit. De longue main, pour sa 
réputation d*abord, après pour sa chimère, il s'étoit attiré 
tout ce qu'il avoit pu de savants en antiquités. De tous temps 
les jésuites hii étoient dévoués, comme lui à eux sans me- 
sure, et parmi tous les démêlés que son abbaye de Gluni lui 
avoit causés avec ses religieux, il avoit eu grand soin de 
m< iia-( 1 1 s ivdiiis des trois congrégations françoises de 
Tordre de Saint-Benoît. 

Baluze qui avoit formé la belle et immense bibliothèque de 
M. Golbert, qui protégea toi^ours les lettres et les sciences, 
s'étoit fait un grand nom en ce genre et beaucoup d'amis» 
pour avoir été souvent Tintroducteur des savants auprès de 
ce ministre, et le canal des grâces. Il avoit souterm sa ré- 
putation depuis la mort de son maître par plusieurs ou- 
vrages qu'il avoit donnés au public. Le cardinal de Bouillon 
se l'étoit attaché par des pensions et par des bénéfices. Son 
fort étoit de démêler l'antiquité historique et généalogique, 
et ses découvertes et sa critique étoient estimées. Ce n'étoit 
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pas qu'on le crût à toute épreuve; sa complaisance pour cet 
autre maître le déahononi. U fit une généalogie de la maison 
d*ÀuvergDe, c*est4-dire de La Tour, dont le nom peu à peu 
se supprimoit pour foire place au postiche , et il la fit des- 
cendre de mâle en mâle des anciens comtes d'Auvergne, ca- 
dets dos ducs de (iuyeiiiic. 

La ^du^seté veut être bien concertée , mais il est dange- 
reux qu'elle la soit trop. Il faut attraper un milieu avec 
adresse pour tromper avec un dehors de simplicité qui sur- 
prenne et qui impose. Ce fut Técueil contre lequel toute 
cette belle invention se brisa. Rien de plus semblable au 
cartulaire que cette nouvelle généalogie par ses découvertes, 
ignorées jusqu'alors, et quoique cette pièce la dût être en- 
tièrement pendant la composition de l'ouvrage, puisqu'elle 
ne devoit pas encore être trouvée, l'un et l'autre se montra 
prêt en même temps. Néanmoins, il lut jugé plus expédient 
de produire le cartulaire le premier, et d'en attendre le 
succès avant de publier V Histoire de la maism d'Auoergne. 

Pour le mieux assurer, le cardinal de Bouillon joua le 
modeste, et fit difficulté d'^outer foi à une pièce si décisive, 
n en parla en confiance à ce qu'il put de savants avec doute, 
en les priant de bien examiner, el de ne le laisser pas 
prendre pour dupe , et toutefois ajoutoit avec un air de 
désir et de complaisance, que cette descendance étoit de 
tout temps l'opinion et la tradition de sa maison, quoique 
( et voilà une belle contradiction ) jusqu'au maréchal de 
fiouillon, elle ne fût pas tombée dans la pensée d*aucua 
d'eux, et que, si elle étoit née pour la première fois dans 
celle de son père et de son oncle, comme il y a lieu de le 
soupçonner par leur affectation d'avoir celte terre appelée le 
comté d'Auvergne, et la jonction du mot d'Âuverirne au 
nom de La Tour, au moins n'avoient-ils osé s en ial^sel en- 
tendre avec toute la splendeur, la gloire, le crédit, l'auto- 
rité dont ils avoient joui. D^autres sortes de savants subal- 
ternes et mercenaires , aussi consultés pour avoir lieu de 
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les faire admettre à Texamen de la pièce par les premiers 
et avec eux , fUrent bien endoctrinés par Baluze à dire ce 
qu'il falloit à propos , et lui-même à découvert paya du 
poids de sa réputation et de toute l'adresse de son esprit dès 

lonf^emps préparée sur une matière si importante et si 

jalouse. 

Soit que les véritables exarniunteurs y fussent trompés, 
soit qu'ils se fussent laissé séduire» soit, comme il y a plus 
d'apparence, qu'ils vissent bien ce qui en étoit, mais qu'ils 
ne voulussent pas se faire un cruel ennemi du cardinal et 
de toute sa maison pour chose qui, au sens de ces gens 
obscurs qui ne connoissent que leurs livres, ne blessoît 
personne et n'importoit à personne , ils prononcèrent en 
faveur du cartulaire , et le P. Mabillon , ce bénédictin si 
connu dans toute rKurojie par sa scitnce et par sa candeur, 
laissa entraîner son opinion par les autres. 

Avec de tels suffrages que ce dernier couronnoit , le car- 
dinal de Bouillon ne feignit plus de parler à Toreille de ses 
amis de sa précieuse découverte, et surtout de bien étaler 
tout ce qu'il avott fait et toutes les précautions qu'il avoit 
prises pour n'y être pas trompé. Par ce récit, il comptoit 
d'en constater entièrement la vérité, et de ses amis la nou- 
velle en £îagna d'autres, et bientôt la ville et la cour, comme 
il se l'étoit bien proposé. Chacun lui lit des compliments 
d'une si heureuse découverte, la plupart pour se divertir de 
la mine qu'il leur feroit. Ce fut on chaos plutôt qu'un mé- 
lange de la vanité la plus outrée et de la modestie la plus 
affectée, et d'une joie immodérée qui éclatoit malgré lui. 
n falloit, pour la vraisemblance , garder queltiue interstice 
entre la publication de cette découverte et celle de V Histoire 
d'Auvergne , pour en rompre la cadenee autant qu'il se pour- 
roit aux yeux du public. 

Le malheur voulut que de Bar, ce va-nu-pieds qui avoit, 
disoit-on, déterré ce cartulaire, et qui l'avoit présenté au 
cardinal de Bouillon, fut arrêté dans cet intervalle, et mis 
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en priflon pour faussetés, par ordre de la chambre de TAr- 
senal. Cet événement fit quelque bruit qui intrigua les 
Bouillon, mais qui rendit leur cartulaire fort suspect et fit 

mettre force lunettes pour l'examiner. Des savants sans 
liaison avec les Bouillon le contestèrent, et tant fut pro- 
cédé que de Har, arrêté pour d'autres faussetés, fut poussé 
ocelle-ci. La Aeynie, si redoutable aux vrais criminels 
par ses lumières et sa capacité, et par Texpérience des pri- 
sonniers de la Bastille et de Vincennes dans sa charge de 
lieutenant de police, si longtemps mais si intègrement 
exercée, et en magistrat des anciens temps, présidoit en 
chel a kl chambre de l'Arst lud, et fil subir à de liai divers 
interrogatoires sur le car tulaire de Brioude. Il se défendit le 
mieux qu'il put, mais il laissa échapper des choses délicates 
qui le firent resserrer et presser de nouveau. 

Alors Talarme se mit dans la maison de Bouillon , près de 
voir éclater la fourberie. Il n'est rien qu'ils ne fissent pour 
en parer le coup, d'abord sourdement par la honte de pa- 
roître, mais voyant que le tribunal ne relAchoit rien de la 
rigueur de l'examen , la douleur et le bruit des savants 
qu'ils avoient trompés, et le cri pui)lic, ils se mirent à solli- 
citer ouvertement pour de Bar, et à y employer tout leur 
crédit. A la fin, l'inflexibilité de La Reynie et l'indignation 
qui écbappoit aux autres magistrats delà chambre de l'Ar- 
senal, les réduisit à un parti extrême. M. de Bouillon, que 
le roi aimoit, lui avoua qu'il ne voudroit pas répondre que 
son frère, le cardinal, n'eût été capable, à leur insu à tous, 
d'essayer à constater des faits incertains ; et, prenant le roi 
par ce qui le touchoit le plus, qui étoit la confiance, il ajouta 
que, se mettant ainsi entre ses mains sur une chose di dé- 
licate, il le supplioit d'arrêter cette affaire par bonté pour 
ceux qui n'y avoient point trempé, qui n'étoient coupables 
que d'une crédulité trop confiante pour un frère , et de leur 
faire au moins la grâce de les sauver de la flétrissure d'y 
être nommés en rien. Le roi avec plus d'amitié pour M. de 
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Bouillon que de réOexioii à ce qu*ll devoit de réparation à 
riiqure publique» voulut bien prendre ce parti. 

Cependant Tabbé d'Auvergne, longtemps depuis cardinal 
au scandale public le plus éclatant et le plus éclaté, sollid- 

tant de toutes ses forces, n'eut pas honte de dire aux juges, 
pour les toucher, à peu près ce que M. de Bouillon ilu au roi. 

De Bar enlin , atteint et convaincu d'avoir fabriqué ce car- 
iulaire de l'église de Brioude, ne fut point poussé par delà 
Faveu qu'il en ûi ea plein tribunal, pour éviter, par ordre 
du roi à La Reynie, qu'il ne parlât du cardinal, et peut-être 
de quelques autres Bouillon. Le cartulaire fut déclaré faux 
et &briqué par ce faussaire, et par la raison susdite, de 
Bar, par le même arrêt, ne fut point condamné à mort, mais 
à uiic prison per peluelle, parce que les autres faussetés sur 
lesquelles il tut d'abord arrêté a'étoient rien en comparaison 
de celle-ci. On peut comprendre que cette aventure lit un 
grand éclat ; mais ce qui ne se comprend pas si aisément, 
c'est que MM. de Bouillon, qui en dévoient être si embar- 
rassés, osèrent, quinze mois après, demander à M. le chan- 
celier Fimpression de VHisUnn de ia maitan Auvergne, et 
que H. le chancelier l'accorda. Les réflexions seroient trop 
fortes et m'écarteroient de mon sujet. Il en est seulement 
de dire que le monde en fut étrangement scandalisé, et 
. qu'un aussi frros ouvrage et si recherché, dont le fondement 
unique étuit ce cartulaire , qui parut aussi promptement 
après l'éclat, ne sembla à personne avoir été fait et achevé 
qu'avec le cartulaire même, et par conséquent aussi faux 
que lui. C'est le Jugement qui en ftit universellement porté, 
qui déshonora Baluze jusqu'à faire rompre avec lui beaucoup 
de savants et plusieurs de ses amis, et qui mit le comble à la 
confusion de cette affaire. Un verra en son temps ce que ce 
beau livre devint. 

Après avoir réparé ces deux oublis , l'un sur la maison de 
Rohan, l'autre sur celle de Bouillon, revenons d'où nous 
sommes partis. 
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CHAPITRE XYin. 

1707. — Retranchemeiit d'étrenoet et de partie de ta peoaion de 
Mme de Hontespao. — Mort de CfeovissoD; sa dépouille. — Survi- 
vance de secrétaire d'État au fils de ChamiUart. — Yiaites inusitées 

chez Chamillart. — Bassesse do du Bourg. — Mort du roi de Por- 
tugal. — Mort et famille du prince Louis de Bade. — Grandeurs de 
Marlb()roui;li. — Entrevues étranges. — Électeur de Cologne sa- 
cré, etc. — Naissance du second duc de Bretagne, — Mort de 
Saint-Hermine. — Mort de Mmp de Montgon. — Mme de La Vai- 
lière dame du palais. — Mana^o de Gondrin avec une fîlle du 
maréchal de Noailles. » Mort du comte de Grammont; son carac^ 
tère. — Mort de La Barre. — Mort de Mme de Frontenac; sa fa- 
mille , etc. — Mort de Mlle de Goello ; sa famille. — Mort du che- 
valier de Gacé. — Mines inutilement cherchées aui Pyréné^. — 
Retour et personna^ie de Mme de Caylns à la cour. — Union de 
rÉco>se avec I Aniiletcrrc. — Marquis de Braneas et de Bay. — 
Port-Mahon repris pour PhiHpj)e V. — Envoi d'argent de Mexique 
par le duc d'Albuquerque. — Prise considérable en mer sur les 
Anglois. 

La situation pressée des aflaires qui avoit fort au^rmenté 
les dépenses de la guerre par tout ce qu'on avoit perdu de 
troupes et de terrain, avoit obligé le roi, depuis deux ou 
trois ans, à diminuer, puis à retrancher les étrennes 
qu*il donnoit aux fils et aux filles de France, qui se mon* 
toient fort haut Le trésor royal lui apportoit tous les pre^ 
miers jours de Tan pour les siennes trente-dnq mille louig 
d'or de quelque valeur qu'ils fussent. Celle année, 1707, il 
s'en retrancha dix mille. La cascade en tomba sur Mme de 
Montespan. Depuis qu'elle eut quitté la cour pour toujours, 
le roi lui donnoit douze mille louis d*or tous les ans, sur 
qudque pied qu'ils fussent; d'O étoit chargé de lui en porter 
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trois mille tous les trois mois. Cette ann^^e, le roi lui manda 
par le même qu'il ne pouvoit plus lui eu donner que huit 
mille. Mme de Montespan n'en témoigna pas la moindre 
peine; elle répondît qu'elle n'en étoit fAchée que pour les 
pauvres , à qui, en effet, elle donoolt avec profusion. 

D'Alègre en eut de meilleures; ce fut une des trois lieute* 
nances gt-nérales de Languedoc, vacante par la mort subite 
de Cauvisson; sans enfants, sortant de dîner chez M. le 
Grand à Versailles. J'ai parlé de lui lorsque M. du Maine lui 
tit donner cette charge. 

GhamiUart en eut encore de plus considérables. Ce fût la 
survivance de sa charge de secrétaire d*Ëtat pour son fils 
unique de dix-huit ans. Le prétexte fut d'épargner au père 
trois ou quatre heures de signatures par jour, mais dans le 
fait, le roi étoit aussi libéral des survivances de ces impor- 
tantes charges qu'avare de toutes les autres. Il ne vouloit 
être servi par de fort jeunes gens que dans ses principales 
aû'aires, et croyoit montrer qu'il n'avoit besoin que de soi- 
même pour les gouverner. Cette même raison lui fit foire 
d'étranges choix en ce genre, indépendamment des survi- 
vances dont les suites ont été cruelles pour YÈiAt et pour 
lui. Cette grâce fut un surcroît de disgrâces pour le maré- 
chal de Villeroy, qui, non-seulement n'avoit pas voulu voir 
rii imillart à son l etour, et avoit rompu hautement avec lui, 
mais avoit déiendu au duc de Villeroy de le voir, dont Gha- 
miUart avoit été peiné, et le roi l'avoit trouvé très-mauvais. 
Dans l'esprit de lui plaire, Monseigneur et M. le duc deBerry 
allèrent l'après-dinée voir Mme Ghamillart et faire compli- 
ment à toute la famille ; et Mme la duchesse d'Orléans qui, 
fort mal à propos, comme je l'ai remarqué ailleurs, ne fai- 
soit plus de visite, (juitta cette mordue pour celle luis, el 
alla aussi voir Mme Ghamillart, 

Bientôt après, le fils de Ghamillart alla visiter les places 
frontières de Flandre et d'Allemagne. Le comte du Bourg, 
longtemps depuis maréchal de France, n'eut pas honte de 
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s^oifrir et fut accepté pour lui servir de mentor en ce vo^'age. 
On ne lui en pouvoit choisir un meilleur; la merveille fut 
que tous les honneurs pareils, ou plus grands que ceux 
qu*auroit reçus un prince du sang, ne tournèrent point cette 
Jeune cervelle, qui conserva tonte sa raison; et cet écolier, 
pour le bien dire, revint doux, modeste, officieux et res- 
pectueux comme s'il n'eût pas été ïils du ministre favori et 
secrétaire d'Ktat lui-même. Il se fit aimer partout. 

La mort du roi de Portugal fit un deuil de six semaines. 
Il n*avoit eu qu'une fille morte sans alliance devant lui , 
de sa première femme. L'histoire de leur mariage et de la 
catastrophe du roi son frère est si connue, que je n'en dirai 
rien ici. Il laissa plusieurs enfants de sa seconde femme, 
sœur dt 1 impératrice, et tille et soeur de l'électeur palatin, 
duc de Neubourg*. 

Un moindre prince, mais de plus grande réputation, 
mourut en même temps; le prince Louis de Bade, à cin- 
quante-deux ans. Il étoit fils de Ferdinand-Maximilien, mar^ 
quis de Bade , qui ne fit jamais parler de lui et de la fille de 
la princesse de Carignan , dernière princesse du sang de la 
branche de Bonrbon-Soissons. Maxim ilien-Ferdînand Tavoit 
épousée à Paris en 1053, et en eut deux ans après le prince 
Louis de Bade dont le roi fut le parrain. La princesse de 
Bade fut dame du palais de la reine plusieurs années , sans 
prétention ni distinction d'avec les duchesses et les prin- 
cesses établies en France, et n*en eut jamais, fàisant sa s^ 
maine et son service auprès de la reine comme les autres 
dames du palais titrées, et roulant avec elles. Elle fut à k 
fin chassée, avec la princesse de Carignan , sa mère, pour 

1. La phnue de Saint-Simon peut paraître étrange dani sa formé allip* 

tique, et c'est probablement ce qai a engagé les précédents éditeurs à la 
modifier. Cette phrase s'explique, cependant, facilement par la ^'énpalogie 
lie la reine de Foriugai : Marie - Sophie - Élisabeth, seconde Icmme de 
Pierre II, roi de Portugal , était fille de Philippe-Guillaume , âeetear pala- 
tin, et Mwr de Jean Guillaume qui. en 1690 ^ aueeéda à «on pàre dana la 
dignité d'éleoiaar palatin. 
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des intrigues trop anciennrs jinur avoir place ici. Le prince 
de Bade, médiocrement cunlfiit Je sa lemme, se retira dans 
9Q& États an 1658, y emmena son iils , et y mourut Tannée 
suivante d'un coup de fusil qui lui cassa le bras comme U 
s'appuyoit dessus. Le prince Htnnan de Bade, son frère 
cadet, s'étott attaché à Tempereur. D devînt premier com- 
missaire impérial à la diète de Ratisbonne, gouverneur de 
Javarin, maréchal de camp général, président du conseil 
de guerre, la meilleure téte et le plus autorisé du conseil 
intime de l'empereur. Ce fut l'émule du fameux duc de Lor- 
raine, qu'il barra, abaissa et tint éloigné en Tyrol tant qu'il 
put. U ne fut point marié et mourut en 1691 . Ce fut lui qui, 
prit soin de son neveu et qui Tattacba à Tempereur. Il de-- 
vînt maréchal de camp général comme son onde, et gagna 
sur les Turcs, en Hongrie, les importantes batailles de Ja- 
godina, de .Nissa, de Vidin et de Salankmen, où le grand 
vizir Cuprogli* et plus de vingt mille Turcs demeurènnt sur 
la place II commanda presque toujours depuis les armées 
impériales du Rhin, et passa justement pour un des plus 
grands capitaines de son siècle. 

Il avoit épousé en 1690, une des deux filles du dernier des 
ducs de Saxe-Lauenbouiig, sœur de la veuve du dernier des 
grands-ducs de Toscane-Médicis , qui , pour le dire en pas* 
sant, étoit la première et la plus ancienne maison d'Alle- 
magne, lien laissa deux fils et un»' lille. L'aîné, accordé à 
notre reine, et le maria}2:e près d'être célébré, la princesse de 
Bade apprit la mort du lils unique du prince de Schwartzen- 
berg, qui, par un cas fort rare en Allemagne, laissoit sa 
sœur unique héritière de fort grands biens. Notre reine fut 
congédiée après avoir demeuré quelque temps auprès de 
la princesse de Bade pour la former à son gré comme sa 
future belle-hlle ; son mariage rompu et celui de la liUe de 

1. Il s*agil ici de Mustapha Cuprogli. Nous avons suivi, pour le nom de 
cette fnmille cé1(-hrr> ! orthographe da Saint-Simon. On écrit quelquefois 
Koprogli, JLiuperlt ei Kioprili. 
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Schwartzenberg fait. Quelque temps après sa célébration, la 
princesse de Bade, qui étoit dévote, alla voir le prince de 
Schwartzenberg, et fit si bien auprès de lui, qu'elle lui fit 
reprendre sa femme avec qui il étoit fort mal depuis long- 
temps, et qui vivoit hors de chez lui. De ce raccommode- 
meut vint un fils qui réduisit la jeune princesse de Bade à 
l'état oiciiiitiiie, pour les biens, de toutes les filles des 
bonnes maisons d'Alleniagiie, dont sa beiie-mère eut grand 
mal au cœur. Le cadet du jeune prince de Bade fut destiné à 
l'Église , et leur sœur épousa M. le duc d'Orléans, et est 
morte en couches de M. le duc de Chartres. Elle s*étoit ex- 
trêmement fait aimer, et fut fort regrettée. Sa vie en ce pays^ 
ci, malgré sa douceur, son esprit et sa vertu, n*avoit pas été 
heureuse. 

En ce même comrtii iicement d'année le duc de Marl- 
borough, à qui renipereiir avoit donné une belle et riche 
terre en Allemagne, et qu'il avoit fait prince de l'empire, 
fut déclaré vicaire général de l'archiduc aux Pays-Bas Gela 
surprit fort à cause de la difiérence de sa religion, et de la 
part de la maison d'Autriche, qui se pique si fort d*ètre 
catholique zélée, et qui couvre tant de desseins et d^exécu- 
tions de ce manteau. Mais Marlborough refusa et ne voulut 
pas [( lier cetie prise sur lui en Angleterre pour un emploi 
si passager. 

On eut heu de l'être bien davantage de l'entrevue qu'eu- 
rent ensemble, près de Leipsick , les rois de Suède et de 
Pologne, que le premier venoit de forcer à abdiquer, et de 
reconnaître. le roi Stanislas Lesczinski à sa place, et qui 
vivoit en souverain à ses yeux en Saxe dont il tiroit des tré- 
sors. Ce ne fut pas tout; pour combler l'étonnemcnt, il y 
eut incontiimnt après une autre entrevue entre ces deux rois 
de Pologne. 

L'électeur de Cologne qui n'avoit aucuns ordres voulut 
enfin les recevoir. L'archevêque de Cambrai le vint trouver 
à Lille, et en cinq jours de suite lui donna les quatre moin- 
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dres, le sous-diaconat, le diaconat, le lit prêtre et le sacra 
é¥éqoe. U se plat fort aprc' s aux fonctions ecdésiaati<|ue8, 
sartoQt à dire la messe et à officier pontificalement 

lime la dochesse de Bourgogne accoucha d*un duc de Bre- 
tagne fort heureusement et fort promptement le samedi, 
8 janvier, un peu avant huit heures du matin. La joie fut 
grande, mais le roi, qui en avoit déjà perdu un, défendit 
toutes les dépeu.se:^ qui avoient été iaiies à sa naissance, et 
qui avoient infiniment coûté. Il écrivit au duc de Savoie 
pour lui donner part de cet événement, malgré la guerre et 
l'excès des mécontentements, et il en reçut une réponse de 
coi^ottissance et de remerdment. 

Saint-Hermine, frère de la comtesse de Mallly, dame 
d'atours de Mme la duchesse de Bourgogne, mourut h Ver- 
sailles et fut regretté. Il étoit bon oflicier, maréchal de camp 
et inspecleur. i]e\d donna lieu à sépai er la cavalerie des dra- 
gons pour les inspections, comme le maréchal de Tessé et le 
duc de Gttiche î'avoient toujours souhaité, tandis qu^ils 
étoient colonels généraux des dragons. Goigny, en cda, fut 
plus heureux qu'eux. 

Mme de Montgon , dame du palais de Mme la duchesse de 
Bourgogne, mourut en Auvergne, où elle étoit allée faire un 
tour dans la famille et les hiens de son mari. Elle étoit fille 
de Mme d'ïfeudicourt, desquelles j'ai assez parié, lorsqu'on 
iit la maison de Mme la duchesse de Bourgogne, pour n*aToir 
rien à y igouter, ainon qu'elle étoit flatteuse, insinuante, 
amusante, méchante et moqueuse, et qu'elle div^ssoit 
fort le roi, Mme de Maintenon et Mme la duchesse de Bour- 
gogne , qui en furent fichées. Elle ne laissoit pas d'avoir des 
amis qui la regrettèrent. Sa place fut désirée de tout ce qui 
s'en crut à portée. Les Noailles enfin l'enipoi lurent pour 
leur fille, Mme de La Vallière, flui avoit seule plus d'esprit, 
de téte et d'intrigue que tous les Noailles ensemble; aimable 
quand elle vouloit, mais pleine d*humeur, et naturellement 
brutale beaucoup plus que son père, qui ne Tétoit pas peu. 
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Ils firent, en ce même mois de janvier, un sixième mariage 
qui eut de grandes suites pour les deux familles, de leur 
sixième fille avec Gondrin, ûls atné de d'Aotin, qui lui donna 
Bellegarde pour dix mille livres de rente, et Mme de Mon- 
tespan cent mille francs en pieireries. Les NoaiUes donnè- 
rent cent mille écus en diverses choses et dix ans de nourri* 
ture. La conduite de la duchesse de NoaiUes les embarrassoit 
fort. Ils la tenoient extrêmement recluse. Sa tête tenoit fort 
de celle de son père : sa place etoil uiie occasion continuelle 
de chagrins entre la laisser aller quelquefois et l'en empê- 
cher beaucoup plus souvent. Mme de Maintenon en étoit 
importunée. Os l'obligèrent donc de la céder à sa belle- 
sœur. Oui eût dit au roi que cette nouvelle dame épouseroit 
un jour M. le comte de Toulouse, et qu*elle feroit, sous son 
successeur, le personnage que nous voyons? 

Le comte de Grammont mourut à Paris, où il ii'étoit pres- 
que jamais, h la fin de ce mois de janvier, à plus de quatre- 
vingt-six ans, ayant toujours eu, jusqu'à quatre-vingt-cinq 
uns , une santé parfaite et la téte entière, et encore depuis, 
n étoit frère du père du maréchal de Grammont, duquel la 
mère étoit Me du maréchal de Aoquelaure, et celle du comte 
de Grammont étoit sœur de fiouteville, décapité à Paris 
pour duels, père du maréchal-duc de Luxembourg. Il s'étoit 
attaché à M. le Prince qu'il suivit en Flandre, s'alla prome- 
ner après en Angleterre et y épousa Mlle liamilton dont il 
étoit amoureux avec quelque éclat, et que ses frères, qui en 
furent scandalisés, forcèrent d'en faire sa femme, malgré 
qu'il en eût. G'étott un homme de beaucoup d'esprit, mais 
de ces esprits de plaisanterie, de reparties» de finesse et de 
justesse à trouver le mauvais, le ridicule, le foible de cha- 
cun, de le peindre en deux coups de langue iik parables et 
ineffaçables, d'une hardiesse à le faire en public, en pré- 
sence et plutôt devant le roi qu'ailleurs, sans que mérite, 
grandeur, faveur et places en pussent garantir hommes ni 
femmes quelconques. A ce métier il amusoit et il instniisoit 
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le rni de liulic clinses cruelles, avec lequel il s*étoit acquis la 
liberté de tout dire jusque do ses niinistrea, C'étoit un chien 
enragé à qui rien n'échappoit. Sa poltronnerie connue le 
mettoit au-dessous de toutes suites de ses morsures; avec 
cela escroc avec impudence, et fripon au jeu h visage décou- 
vert, et joua gros toute sa vie. D'ailleurs, pieuaui à toutes 
mains et toujours ^ueux, s.ms que les bienfaits du roi, dont 
il tira toujout j. beaucouj) d'argent, aient pu le mettre tant 
soit peu à son aise. 11 en avoit eu pour rien le gouverne- 
ment de la Rochelle et pays d'Aunis à la mort de M. de Na- 
vailles , et l avoit vendu depuis fort cher à Gacé, depuis 
maréchal de Matignon. Il avoit les premières entrées et ne 
bougeoit de la cour. NuUe bassesse ne lui coûtoit auprès des 
gens qu'il avoit le plus déchirés lorsqu'il avoit besoin d'eux, 
prêt à recommencer dès qu'il t-ii aiii-oit eu ce qu'il en vou- 
loit. Ni parole, ni lioimeur, en quoi que ce fût, jusque-là 
qu'il faisoit nulle contes plaisants de lui-même et qu'il tiroit 
gloire de sa turpitude, si bien qu'il Fa laissée à la postérité 
par des Mémoires de sa vie, qui sont entre les mains de tout 
le monde, et que ses plus grands ennemis n'aoroient osé 
publier. Tout enfin lui étoit permis et il se permettoit tout. 
U a vieilli sur ce pied-là. 

J'ai parlé quelquefois de lui , et encore plus de sa femme, 
et j'ai raconté le compliment cruel dont il accabla le duc de 
Saint-Aignan , lorsque le duc de Beauvilliers, son fils, fut 
chef du conseU royal des finances. U ne dit pas un mot 
moins assommant à Farchevéque de Reims qu'il rencontra 
sortant du cabinet du roi, la téte fort basse, de son audience 
sur l'aflaire du moine d'Auvillé que j'ai expliquée (t. IV, 
p. 127). « Monsieur l'archevêque, lui dit-il tout haut avec un 
air d'insulte, verba volant, mais scripia manent. Je suis votre 
serviteur. » I/archevéque brossa et ne répondit pas un mot. 

L ne autre fois, le roi parlant d*un employé du nord qui 
étoit venu faire un compliment et quelque autre chose en- 
core, dont il s'étoit fort mal acquitté, et qui venoit de s*en 
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retourner, ajouta qu'il m compieiiuit pas comment on en- 
voyoit des gens comme éloit celui-là. « Vous verrez, sire, 
dit le comte de Grammont, que c'est quelque parent de mi- 
nistre. * H n*y avoit guère de jour qu*il ne bombard&t ainsi 
quelqu'un. 

Étant fort ma! à quatre-vingt-cinq ans, un an devant sa 

mort, sa femme lui parloit de Dieu. L'oubli entier dans 
lequel il en avoit été toute sa vie ie jeta dans une étrange 
surprise des mystères. A la fin, se tournant vers elle : 
« Mais, comtesse, me dis-tu là bien vrai ? » Puis, lui enten- 
dant réciter le Paier : « Comtesse, lui dit-il, cette prière est 
belle, qui est-ce qui a fait cela? > U n*avoit pas la moindre 
teinture d'aucune religion. De ses dits et de ses faits on en 
feroit des volumes, mais qui seroient déplorables si on en 
retranclioit relTronterie, les saillies et souvent la noirceur. 
Avec tous < n< vices san.s mélange d'aucun vestige de vertu, 
il avoit dcbeilé la cour et la tenoit en respect et en crainte. 
Aussi se sentit-elle délivrée d'un fléau que le roi favorisa et 
distingua toute sa vie. U étoit chevalier de Tordre, de la 
promotion de 1688. 

La Barre mourut en ce même temps , celui dont il a été 
tant parlé à propos de TalTaire qu'il eut avec Surville et qui 
perdit ce dernier. 

Mourut aussi Mme de Frontenac , dans un bel appartement 
que le feu duc du Lude, qui étoit fort galant, lui avoit donné 
à l'Arsenal, étant grand maître de l'artillerie. Elle avoit été 
belle et neTavoit pas ignoré, fille et Mlle d'Outrelaise qu'elle 
logeoit avec elle, donnoient le ton à la meilleure compagnie 
de la ville et de la cour, sans y aller jamais. On les appeloit 
les Divines. En effet, elles exigeoient l'encens comme dées- 
ses , et ce fut toute leur vie à qui leur en prodiprueroit. 
Mlle d'Outrelaise étoit morte il y avoit longtemps, (i'étoit 
une demoiselle de Poitou, de parents pauvres et peu con- 
nus, qui avoit été assez aimable, et qui perça par son espoit 
beaucoup plus doux que celui de son amie , qui étoit impé- 
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rieux. Celle-ci étoit fille d'un maître des comptes qui s appe- 
loit Lagrange-Trianon. Son mari, qui, comme elle, a\oil 
peu de bien, et, comme elle, aussi beaucoup d'esprit et de 
bonne compagnie, portoit avec peine le poids de son auto- 
rité. Four rem dépêtrer et lui donner de ipioi vivre, ils lui 
procurèrent, en 1672, le gouvernement du Canada, où il lit 
si bien longues années, qu'il y toi renvoyé en 1689, et y 
mourut à Québec à la fin de 1698. Son grand-père étoit pre- 
mier maître d'hôtel et gouverneur de SauU-Germaia. 11 lut 
chevalier de l'ordre en 1619. 11 a voit marié son liîs à une fille 
de Raymond Phély peaux, secrétane d'État après son père et 
son frère, ayant été auparavant trésorier de l'épaipie. Gela 
fit Frontenac père du gouverneur de Canada, beau-frère de 
MM. d'Humières et d*Huxelles. Il falloit pourtant que ce ne 
fût pas grand'chose, car on trouve avec les mêmes nom et 
armes un Roger de Buade, huissier de Tordre en 1641 , sei- 
gneur de Cussy, après Paul Aubin. Ce Roger, seigneur de 
Cussy, mourut en 1655, et Jean Aubin, Ois du son prédé- 
cesseur, rentra dans la charge. Mme de Frontenac étoit 
extrêmement vieille, et voyoit encore chez elle force bonne 
compagnie. Elle n*avoit point d'enfants et peu de bien que, 
par amitié, elle laissa à Beringhen, premier écuyer. 

Mlle de Goello mourut peu de jours après, à plus de qua- 
tre-vingts ans, à l'hôtel de Soubise, où elle avoit \o\;é toute 
sa vie. Elle étoit sœur de la mère de M. de Soubise, (jui 
avoit une grande confiance en elle, et qui en eut trois cent 
mille livres. C'étoit une créature de tête et d'esprit. Elle étoit 
des bâtards de Bretagne, soeur du père du comte de Vertus 
d'aujourd'hui, derniers de ces bâtards. Sa sœur aînée, mère 
de M. de Soubise, étoit cette belle duchesse de Monfbazon, 
qui figura tant dans les troubles de la minorité de Louis XIV, 
belle-mère de la fameuse Uik hesse de Chevreuse et du mari 
de cette belle et habde princesse de Guéméné , qui, à leur 
aide, accrocha le tabouret, comme je l'ai raconté (t. II, 
p. 153, 154); et toutes trois commencèrent le rang dont jouit 
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}a maison de Hohaa ,«que la beauté de Mme de Soubise a si 
bien su acheyer. 

lia mère de M. de Soubise et Mlle de Goello , et plusieurs 
autres frères et sœurs eurent pour mère la fille du fameux 

La Varenne, marmiton, puis cuisinier, après portemanteau, 
ensuite le Mercure d'Henri IV, enfin employé par ce prince 
en affaires .s« < l èîeb en Espagne et ailleurs, et parvenu à pa- 
rier* avec ses ministres, à se l'aire compter \)i\r les plus 
grands seigneurs, et à faire rappeler les jésuites et partager 
la Flèche aveé eux. Sa fille fut donc grand'mère de M. de 
Soubise , et c*est ce quartier qui eût empêché son fils d*ètre 
admis- dans le chapitre de Strasbourg, conséquemment d'en 
devenir évêque, sans le clianj^^o, qui fut doinié dans les 
preuves que j'ai expliquées (t. 11, p. 66), de supprimer le nom 
de Fouqut't , qui étoil celui de cet heureux aventurier , pour 
ne produire que celui de La Varenne qu'il portoit, et de ce 
dernier nom en donner le change avec une ancienne maison 
de Poitou de ce nom de La Varenne, avec qui MM. de Rohan 
n'ont jamais eu d'alliance, et dès lors éteinte depuis fort 
longtemps. 

Gacé, depuis maréchal de Matignon, avoit un second fils, 
qui fut tué à Lille vers ce temps-ci , chez une fr mnio où il 
alloit souvent, dont le mari s'enfuit aussitôt après. Lù père 
obtint le régiment de cavalerie qu'avoit ce cadet pour son 
troisième fils , qui étoit dans la marine. C'est aujourd'hui le 
marquis de Matignon, chevalier de Tordre comme son Arère, 
de la façon de M. le Duc, dont la femme a été dame du pa- 
lais ; et la fille , à qui elle a donné sa place, a épousé le duc 
de Fitz-Jaiiies. Cette fortune, qui n'a pa? été loin d'être 
poussive i)lus haut, ne -s'est pas faite sans beaucoup de ma- 
nèges et d'intrigues dans sa propre famille et dans le 
monde; mais ces temps dépassent ceux que je me suis pro- 
posés. 

1. Ce mot signifie ici aikr de pair. 
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La nécessité , qui fait chei clier des ressources aux rois 
comme aux particuliers, avoit mis en besogne un chercheur 
de mines, Dommé Rodes , qui crut ou qui ût accroire avoir 
trouvé beaucoup de Teioes d*or dans les Pyrénées. Il manda 
en ce temps-d à Ghamillart qu'dles étoient tellement abon- 
dantes que , moyennant dii-huit cents travailleurs qu*fl lui 
demandoit, il fourniroit un million par semaine. Cinquante- 
deux millions par an étoit une belle augnieiiia lion de revenu. 
La flatterie des ^^eiis du pays conliniKi une si f tlle avance. 
On y prêta ses espérances, qui ne durèrent pas longtemps. Ou 
en fut pour de la dépense ; on 8*y opiniÀtra. £lle demeura 
enfin en pure perte , et on n*en parla plus. 

rai parlé plus haut de Texil à Paris de Mme de Gaylus, et 
de la pension qu'elle eut pour quitter la direction du P. de 
La Tour. Tant qu'elle dura, ce fut un ange qui ne se lassoit 
point de prières, d'austéritt^s , de toutes sortes de bonnes 
œuvres, d'une solitude qui lui faisoit pleurer amèrement le 
temps qu'elle croyoit perdu en des délassements avec des 
personnes de la plus grande piété, qui auroit pu passer pour 
un temps bien employé» et auquel elle se laissoit aller si ra- 
rement. Lorsqu'elle fiit en d'autres mains, l'ennui succéda 
au goût de la prite , de la solitude et des bonnes œuvres. 
Elle se laissa aller à des rendez-vous en boime fortune avec 
Mme de Maiiiieiion à A'ersailles ou à Saint-ilyr, mais sans 
découcher de Pans, qu'elle avoit jusqu'alors constamment 
refusés, puis à aller passer quelque temps à Saint-Uermain 
avec le duc et la duchesse de Xoailles. A la fin, Mme de 
Maintenon, contente de son obéissance, la fit revenir. £Ue 
l'avoit toujours aimée; elle fot ravie d'avoir lieu de finir son 
éloignement. 

Elle eut un logement ; mais elle demeura enfermée chez 
Mme de Maintenon ou chez Mme d'IlLinlicourt. Peu à peu 
elle s'élargit chez les Noailles à des heures solitaires , puis 
de même chez M. d'Harcourt, dont la femme et feu Gaylus 
étoient enfants des deux sœurs. Sa beauté, ses agréments. 



Digitized by Google 



[17U7] RETOUR DE MADAME DE CAYLUS À LA COUR. 339 

son enjouement revinrent. Harcourtt trouvant en elle un 
mstniment très-i»t>pre à Taider auprès de Mme de Main^ 
tenon, k servit auprès d'elle pour la foire nager en plus 
grande eau. Elle fut des Marlys et des particuliers du roi. Ce 
tiït une grande eomplaisance de la part du roi pour Mme de 
iMaiiileiioii. Jamais il n'avoit aimé Mme de Gaylus : li avoit 
cru s'apercevoir qu'elle s'étoit moquée de lui. Quelque diver- 
tissante qu'elle fût, il n'étoit point à son aise avec elle; et 
elle, qui avoit senti cet éloignement, étoit aussi en brassière 
en sa présence. Néanmoins elle fut admise à tout. La con- 
duite de la duchesse de Noailles lui Ait confiée, la compas- 
sion de sa captivité la lui fit adoucir, et peu à peu la remet* 
tre sur le pied des autres femmes de la cour. Bientôt la 
chambre de Mme de Gaylus deviut un rendez-vous impor- 
tant. Les gens considérables frappoient à celle porle et se 
trouvèrent heureux d'y entrer quelquerois. La dévotion 
enfin écoulée devint la matière des plaisanteries de Mme de 
Gaylus. Bile revit Mme la Duchesse et ses anciennes oon- 
noissances avec qui elle déplora la tristesse avec laquelle 
sa jeunesse s*étoit passée, dont elle faisoit mille contes 
sur elle-même, en se moquant de toutes ses pratiques de 
dévotion. 

Toujours attachée au duc de Villeroy et lui à elle, ils se 
voyoient sans que Mme de Maintenon le trouvât mauvais, 
tant elle Vavoit subjuguée, et à la lin elle se fit une cour les 
matins de généraux, de ministres, et de la plupart des im- 
portants de la four, par ricochet vers Mme de Maintenon. 
Au fond, elle se moquoit d'eux tous, ne pouvoit rien, et si 
éUe pouvoit quelquefois insinuer à sa tante certaines choses, 
elle se réservoit toute pour M. d'Harcourt et pour tous ses 
desseins, auxquels elle demeura livrée sans réserve, priva- 
tivement à tout lu ie:5te, parce qu'après ce qui lui étoit 
arrivé, elle n'osa rien hasarder en faveur des VUleroy que 
plusieurs années après ee retour. 

Ce. Alt en ce temps-ci que les Anglois parvinrent à con- 
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sommer la ^ande affaire qu'ils se proposoient de]Hiis tant 
d*annéeâ, à laquelle le prince d'Orange avoit échoaé. Ce fut 
ce qu'ils appelèrent Ymwn de CÉcom, et ce que plus exacte- 
ment les Écossois appelèrent réduire VÉcasse en province. Son 
indépendance de TAngleterre dura tant que durèrent ses 
parlements. A force de menées, d'ai gent et do ))0i sévérance, 
le parlement d'l^>osse consentit en ce coinnieiKeniciit d'an- 
née à être altrogé et à ne faire plus qu'un seul parlement 
pour les deux royaumes avec celui d'Angleterre, moyennant 
certains privilèges particuliers maintenus, et que TEcosse 
seroit représentée aux parlements d* Angleterre par douze 
pairs d*Écosse, élus par les pairs de ce royaume, qui s*as- 
sembleroient pour cette élection seulement, à Edimbourg, 
sous la j)résidence d'un pair écossois noninii' ])ar le roi, 
alors par la reine Aune. Ce nombre, si inférieur à celui des 
pairs anglois et dans Londres, n'étoit pas en état de rien 
balancer de ce qui se proposerott dans les parlements. On 
les leurra de Tinfluence qu'ils auroient, comme les pairs 
anglois, sur ce qui regarderoit 1* Angleterre même; et à la 
fin cela passa sous la condition que le parlement désor- 
mais ne s*appe11eroit plus que le parlement de la Grande- 
Bretagne. Ainsi plus d'embaj i du coté de l'Êcosse jjour le 
commerce ni pour aucune partie du gouvernement, dont les 
Anglois devinrent entièrement les maîtres, sans qu'on puisse 
comprendre comment une nation si tière, si ennemie de 
l'angloise, si instruite par ce qu'elle en avoit éprouvé dans 
tous les temps, si jalouse de sa liberté et de son indépen- 
dance, put baisser la téte sous ce joug. 

Le marquis de Brancas, qui servoit en Ks|>a^iii , vint ren- 
dre compte au roi de l'état des troupes et des allaircs mili- 
taires de ce pays-là, et recevoir ses ordres sur la campagne 
prochaine. Il étoit destiné à servir en Gastille, dans le corps 
séparé que le marquis de Bay y devoit commander, lequel 
M. de Bay, pour le dire en passant, étoit un Franc-Comtois , 
fils d'un eabaretier : c*étoit un homme d'esprit et de valeur, 
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qui avoit su profiter de la rareté des sujets militaires en 
Espagne, pour s*y pousser promptement par son application 
et par de petits succès, et il parvint jusqu'au grade de capi- 
taine généra] , qui est le plus élevé de tous en Espagne dans 
les armées, et, ce qui est énorme, à Tordre de la Toison 
d'or. D'ailleurs il devint capable, bon générai, et servit fort 
utilement. 

Tout à la iin de janvier, le frère du maréchal de Villars 
entra au port Ifahon avec trois vaisseaux de guerre et neuf 
cents soldats, mit pied à terre sous un gros feu de canon 
qu*ll essuya, prit cinq cents hommes qui étoient dans la 
place, et avec ces quatorze cents hommes en alla attaquer 
cinq mille, ])res*|ue toutes milices du pays, força plusieurs 
retranchements qu'ils avoient devant eux, et leur tua cinq 
cents liommes. Le reste s'enfuit dans leurs villages, d*où 
presque tous envoyèrent leurs armes. Il y avoil plusieurs 
moines parmi eux qui se distinguèrent par leur opiniâtreté. 
Ceux qu*on prit, on les fit tous passer par les armes, peiv 
sonne n*ayant voulu servir de bourreau pour les pendre. 
Ainsi toute Ttle de Minorque rentra sous la domination du 
roi d'Espagne. Cent cinquante Castillans de la place firent 
merveilles contre les rebelles. Trois mois après, on y décou- 
vrit une conspiration du major de la place qui la vouloit 
livrer aux partisans de l'archiduc. Le {gouverneur espaf^nol, 
qui s'y conduisit fort bien, aidé de deux bataillons françois 
qui étoient dans Tlle, marcha aux rebelles, les dissipa, fit 
pendre le m^or et plusieurs de ses complices, et prit plu- 
sieurs moines qui étoient du complot, dont il fit passer quel- 
ques-uns en France. 

Peu de jours après la réduction de Vîîe du .\iiiior(|ue, il 
arriva à Brest un vaisseau du Mexique dépêché par le duc 
d'Albuquerque, vice-roi de ce pays, chargé de beaucoup 
d'argent pour le roi d'Ëspagne et pour les Espagnols. Il fit 
partir ce secours ayant appris la nouvelle que le roi d'Es- 
pagne étoit errant hors de Madrid. Pontchartrain, qui en eut 
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ravis, dit un million d'écus pour le roi d'Espagne et trois 
millions d'écus pour les particuliers. En m^me temps, le 
comte de Toulouse eut avis de deux vaisseaux espagnols, au 
lieu d'un, chargé de trente et un millions en argent, dont 
un peu plus de trois pour Je roi d'Espagne, et quelque 
argent et force marchandises précieuses sur deux petits 
▼aisseaux françois qui les convoyoient. On ne démêla point 
entre ces deux avis lequel étoit le vrai; j'avoue aussi que je 
ne suivis fort curieusement cette nouvelle. Six semaines 
après, Duquesne-Mosnier, sorti de Brest avec son escadre, 
rencontra quinze bAtiments anglois escortés de deux vais- 
seaux de guerre qui s'enfuirent dès qu'ils Taperçurent. 
Duquesne coula un de ces b&timents bas, et envoya les 
quatorze autres à Brest. Ils étoient chargés de poudre, de 
fusils, de ^selles, de brides, en un mot, de tous les besoins 
des troupes angloises qui étoient en Espagne, qui man- 
quoient de ioui et ne pouvoient rien liicr Je ces choses du 
Portugal, ni des pays qu'ils avoient conquis ou qui s étoient 
donnés à l'archiduc en Espagne. 



CHAPITRE m. 



Duc de Noailles capitaîne des gardes, sur la domission de son père. 

— Puysieux con^eillel■ d État d'épèe. — Curiosités sur Poissy et 
■et deux dernières abbesses. — Mort de Roquette, évèque d'An» 
tua ; «oa caractère. — Bals à la cour; comédies à Sceaux et i 
Clagny. Généraux d'armée : Testé en Italie; battu par le pnrN^ 
ment de Grenoble; VîUars sur le Rhin; Vrndômo en Flandre; Bei^ 
wick resté en R^pai:ne sous M. le d«ic d'Orléans; duc de Noailles 
en Roussillon. — Mot étrangement plaisant du roi sur Fonlpertuis. 

— E»tliision du duc de Villeroy de servir; curieuse anocdo'p — 
Rage du maréchal de Villeroy; »e« artifices. — Mou éloiguemeot 
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pour le marî-chal de Villeroy. — Foiblesse du roi pour le mn;(^rhnl 
de Villeroy et pour sps ministres. — Cause intime de IVxlréme 
haioe du maréchal de Villeroy pour ChamiUart. — Peu de sen^ du 
maréchal de Villeroy. 

Le maréchal de Noailles étoit malade dès le commence- 
ment de février; son énorme -rosseur et les accidents de sa 
maladie flrent peur à sa famille. Le roi étoit inexorable sur 
les survivances, excepté pour les seerétaires d*£tat. Toute 
la faveur des Noailles, celle même de Mme de Maintenon, 
n'avoient osé rien tenter là-dessus en faveur du duc de 
Noailles. La charge de capitaine des gardes du corps avoit à 
cet é^ard l'inconvénient de plus que le roi n'y vouloit que 
des mai ecimux de France. La compaj^mie de Noailles étoit 
Técossoise, la premièn.', la distinguée, elle duc de Noailles 
n*avoit que vingt-sept ans. Ils se mirent donc tous après le 
maréchal de Noailles, pour rengager à donner sa démission 
et tâcher, en levant l'obstacle de la survivance, de fîBâre 
passer la charge à son fils. Ce ne fut pas chose facile à per- 
suader; mais à force d'y travaOler, Os arrachèrent sa démis- 
sion et une lettre au roi en conséquence plutôt quMls ne 
robtiniiîiu. Tout étoit de concert avec Mme de Maintenon. 
l^e roi reçut l'une et l'autre le 17 février, revenant de se 
promener à Marly, et passa à son ordinaire chez Mme de 
Maintenon. Un peu après qu'il y fut entré, il envoya quérir 
le duc de Noailles, et lui dit d'aller apprendre à son père 
(pie, suivant son désir, il lui donnoit sa charge. Dès le len- 
demain matin, 0 prêta son serment, prit le bâton et acheva 
le quartier qui étoit le sien. Ce même jour, qui étoit un ven- 
dredi (et ces jours-là point de conseilj, Puysieux , revenu 
do Suisse faire un tour, eut une audience du roi, à la lin de 
laquelle il lui demanda une place de conseiller d'État d'épée 
qui n'étoit pas remplie depuis fort longtemps. Le roi la lui 
donna suMe-champ et lui dit qu'il la lui destinoil depuis 
deux ans. On a vu plus haut (t. IV, p. 375-877) quel 
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éloil Puysieux et comment il s'étoit mis sur le \nvd de ces 
retours de Suisse et de ces audiences, (jue nul autre ambas- 
sadeur n'obtenoit, et combien il en sut profiter. 

Mme de Mailly, sœur de Tarchevéque d'Arles, depuis car- 
dinal de Mailly, eut en ce même temps le beau et riche 
prieuré ou abbaye de Poissy, au bout de la forêt de Saint- 
Germain, dont elle étoit professe. Cette nomination avoit été 
longtemps contestée; les religieuses se prétendoient avoir 
droit d'élection, et pour en dire le vrai, elles en avuiiut 
coQservé la possession depuis le concordat. Le voisinage de 
la cour qui demeuroit à Saint-Germain la tenta de disposer 
d'une si belle place. 

En dernier lieu, le roi y avoit nommé une «but du duc 
de Ghaulnes l'ambassadeur. Le pape ne s'y étoit pas opposé, 
mais les religieuses fermèrent les portes à la reine qui Fy 
avoit conduite elle-même, tellement que les gardes lus en- 
foncèrent. Ce fut un vacarme horrible que cette installation : 
des cris, des protestations, des insultes à Tabbesse, beau- 
coup de grands manques de respect à la reine, force reli- 
gieuses chassées et mises en d'autres couvents. Malgré tout 
cela, Mme de Ghaulnes Ait bien des années sans être pai^ 
sible. G'étoit aussi une grosse créature qui faisoit peur, et 
qui ressembloit de taille et de visage à son frère comme 
deux guutles d'eau, plus abi)esse, plus glorieuse, plus im- 
pertinente que toutes les a l)besses ensemble, et qui, à force 
d'avoir été tourmentée en arrivant, s'étoit mise à faire enra- 
ger ses religieuses. Pour s*en faire plus respecter, elle s'étoit 
avisée de se faire annoncer par quelque tourière affection» 
née tantôt M. Golbert, tant M. de Louvois ou M. LeTeltier 
dans un temps où elle étoit avec toute la communauté où la 
portière la venoit avertir. Elle faisoit la surprise, après 
rimportunée, car les visites étoicut fréquentes; elle alloit 
s'enfermer dans son parloir d'où pas une religieuse n'osoit 
approcher pendant ces importants entretiens qui duroient le 
temps qu'elle jugeoit à propos, puis, toute fatiguée de con- 
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siiltations et d'aflaii es de la courel du monde qu'elle n*avoît 
pas ijuitté, disoit-elie, pour y perdre son temps dans l'état 
qu'elle avoit embrassé, elle revenoit se reposer avec ses reli- 
gieuses de tant de soins dont elle aurait voulu n'ouïr jamais 
parler, et n'être point distraite des devoirs d'abbesse. A la 
iîD, ces ministres revenoient si souvent et occupoient si long- 
temps Mme l'abbesse que quelque religieuse, plus avisée 
que les autres, commença à se douter du jeu. A la première 
visite de ces messieurs, trois ou quatie moiiterent en lieu 
de voir dans les cours et les dehors où elles n'aperçurent 
point de carrosse. Après cette épreuve le doute se fortitia, 
et se communiqua de plus en plus par le redoublement de 
la môme épreuve, et il demeura constant parmi toutes que 
Jamais aucun de ces ministres n*avoit mis le pied à Poissy» 
A la fin, Tabbesse qui se vit découverte, également hon- 
teuse et furieuse, n'osa plus continuer la tromperie; mais 
elle en fit payer chèrement la découverte. Son règne fut 
égaieiuenl dur et long. Sur la (in, elle prit en aversion, et 
bientôt eo persécution celles qu'elle crut lui pouvoir succé- 
der, Mme de Mailiy, sur toutes, qui par son mérite et sa 
parenté sembloit y avoir plus de part, et la réduisit à cher* 
cher ailleurs un repos qu'elle ne pouvoit plus goûter à 
Poissy. Elle se retira à Longchamp, et elle y étoit lor»- 
qu'elle fut nommée. 

Pour y parvenir après Mme de Chauhies sans rumeur et 
sans dispute, le roi profita d'un accident qui étoit arrivé à 
ce beau monastère quelque temps avant la mort de Mme de 
Ghaulnes. Le tonnerre avoit âifonoé la voûte du chœur et 
mis le feu à Téglise. La fonte du plomb qui la couvroit em- 
pêcha tout secours, en sorte que ce dommage fut extrême- 
ment grand, et à l'églifle qui est magnifi(|U6 et aux lieux du 
monastère qui en étoient voisins. Dans l'impossibilité où la 
maison se trouva de le réparer mmie en partie, le roi s'en 
chargea h condition qu'elle lui céderait pour toujours ses 
prétentions d'élire, que le pape en feroit une abbaye, et 
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quMI en donneroit la collation au roi. Gela fut fait ainsi au 

grand regret des religieuses, qui n'usèrent pas résister, et 
le pape accorda tout. Cej endant on ne se pressoit pas de la 
part du roi de réparer les désordres du feu. On ne s*y mit 
que lorsque la santé de Mme de Chaulnes lit craindre des dif» 
ficultéa sur cette non-exécution; alors on Tentreprit, et elle 
a coûté près d'un million. Néanmoins Mme de Mailly trouva 
beaucoup d'opposition. Toutes Taimoient et restimoient, 
protestoioit qu'elles Tauroient préférée dans râection, mais 
ne pouvoient souffrir la nomination. La vertu, la patience, 
la douceur, l'esprit, l'art du gouvernement, parurent avec 
écial et succès dans la nouvelle ahijesse. Elle laissa sortiriez 
plus opiniâtres, et gagna les autres par ses talents, son 
grand exemple et sa bonté; mais pour n*y pas revenir, dès 
que le roi fut mort, les protestations, jusque-là cachées, 
parurent, et il se forma un véritable procès entre Mme de 
Mailly et les prétendantes au droit d*élire, opprimées, 
disoient-elles, par l'autorité du feu roi. La plupart de 
celles qui étoienl à Poissy, et qui avoient le plus goûté le 
gouvernement de leur abbesse, s'y joi}j:nirent. Elle demeura 
la même à leur (^o:ard. Nous jugeâmes ce procès au conseil 
de régence; Mme de Mailly le gagna. Il n'étoit pas possible 
qu'elle le pût perdre avec toutes les précautions qui avoient 
été prises ici et à Rome pour assurer cette nomination pour 
toijgours. A la fin, les religieuses, vaincues par la douceur, 
le mérite et la conduite de Mme de Mailly envers toutes, 
l'ont aimée comme la nieilleui'e mère, et vivent là plus heu- . 
reuses, à ce qu'il en revient même de toutes parts par elles- 
mémes, qu'aucune religieuses du royaume. 

Il mourut alors un vieux évéque, qui toute sa vie n'avoit 
rien oublié pour latre fortune, et être un personnage. CTétoit 
Roquette, homme de fort peu, qui avoit attrapé Tévécbé 
d*Autun, et qui à la fin, ne pouvant mieux, gouvemoitles 
états de Bourgogne à force de souplesses et de manège au- 
tour de M. le Prince. Il avoit été de toutes les couleurs à 
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Mme de î^ngueville, à M. le prince deConti son frère, au 
cardinal Mazarin , surtout abandonné aux Jésuites. Tout 
sucre et tout miel, lié aux femmes importantes de ces 
temps-là, et entrant dans toutes les intrigues, toutefois 
grand béat. C'est sur lui que Molière prit son Tartufe , et 
personne ne s'y méprit. L'archevêque de Reims, passant à 
Autun avec la cour, et admirant son maf^miique buffet : 
« Vous voyez là, lui dit l'évéque, le bien des pauvres. — Il 
me semble, lui répondit brutalement l'archevêque, que 
vous auriez pu leur en épargner k façon. » D remboursoit 
aœortement ces sortes de bourrades; il n*en sourcilloit pas , 
il n'en étoit que plus obséquieux envers ceux qui les lui 
avoient données, mais alloit toujours à ses fins sans se dé- 
tourner d'un pas. Mal^Té tout ce qu'il put l'aire, il dcuirura 
à Autun , et ne put faire une plus grande fortune. Sur 
la fin, il se mit à courtiser le roi et la reine d'Angleterre. 
Tout lui étoit bon à espérer, à se fourrer, à se tortiller. 
M. de fiayeux , Nesmond , les courtisoit d'une autre façon, 
n ne les vojoit guère , leur donnoit dix mille écus tous 
les ans, et fit si bien, qu'on ne Ta jamais su qu'après sa 
mort. 

M. d'Auiiin , pour achever par ce dernier trait , avoit une 
fistule la l ymale. Peu après la mort du roi d'Angleterre, il 
s'en prétendit miraculeusement guéri par son intercession. Il 
l'alla dire à la reine d'Angleterre, à Mme de Maintenon, au 
roi. En effet, son œil paroissoit différent ; mais peu de Jours 
après il reprit sa forme ordinaire, la fistule ne se put cacher. 
D en fut si honteux qu'il s'enfuit dans son diocèse , et qu'il 
n'a presque point paru depuis. Ijes restes de son crédit et de 
ses manèges trouipèient vUaincajent l'abbé Roquette, son 
neveu, qui s'étoit fourré dans le grand monde . qui préchoit 
et qui avoit passé sa vie avec lui. Il obtint sa coadjutorerie 
pour un autre neveu, et l'abbé Aoquette, avec ses sermons, 
ses intrigues, ses cheveux blancs et tant d'espérances, n'a 
pu parvenir à répisoopat. Il a fini chez Mme la princesse de 
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Conii, tilie de M. le Prince, dont il se fit aumônier, et son 
frère son écuvcr. 

Il y eut tout l'hiver force bnls à Marîy; le roi o'ea donna 
point à Versailles, mais Mme la duchesse de Bourgogne alla 
à plusieurs chez Mme la Duchesse, chez la maréchale de 
Noailles et chez d'autres personnes, la plupart en masques. 
Bile y fut aussi chez Mme du Maine , qui se mit de plus en 
plus à jouer des comédies avec ses domestiques et quelques 
anciens comédiens. Toute la cour y alloit; on ne comprenoit 
pas la folie de la fatigue de s'habiller en comédienne , d'ap- 
prendre et de déclamer les plus grands rôles , et de se don- 
ner en spectacle public sur un théâtre. M. du Maine , qui 
n*osoit la contredire de peur que la téte ne lui tournât tout à 
fait, comme il s*en expliqua une fois nettement à Mme la 
Princesse en présence de Mme de Saint-Simon, était au coin 
d'une porte, qui en faisoit les honneurs. Outre le ridicule, 
ces plaisirs n'étoient pas à bon inaiclié. 

Cependant le roi régla les généraux et les ofiiciers géné- 
raux de ses armées. Le maréchal de Tessé fut déclaré dès le 
commencement de février pour le commandement de l'ar- 
mée destinée à repasser en Italie. Il partit bientôt après pour 
le Dauphiné avec une patente de commandant en chef dans 
cette province. 11 y prétendit du parlement les mêmes hon- 
neurs dont y jouit le gouverneui de la province , qui sont 
entre autres d'être visité par une nombreuse députa tion du 
parlement, traité de monseigneur dans le compliment, et de 
seoir au-dessus du premier président dans le coin du roi. 
Gela lui fut disputé ; le parlement de Grenoble députa à la 
cour, où ses raisons lurent si bien expliquées , qu'il gagna 
run et Tautre point et d*autres moindres , dont le maréchal 
de Tessé eut le dégoiM entier. Le maréchal dr \ illars fut 
destiné pour i'ainiée du Uliiii et M. de Venduiue à celle de 
Flandre sous l'électeur de Bavière. Le maréchal de Herwick 
étoil demeuré en Espagne; M. le duc d'Orléans, qui ne vou- 
loit pas demeurer sur sa mauvaise bouche d'Italie , et qui 
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voyoit peu d'apparent e d'y faire rentrer une armée , désira 
d*aller en Espagne, il n'auroU pu obéir à l'électeur de Ba- 
vière qu'on ne vouioit pas mécontenter en lui proposant ce 
supérieur. Villars a?oit, comme on l'a vu , fait ses preuves 
de ne pas vouloir servir sous ce prince; il étoit trop bien 
soutenu pour lui éti e sacrifié. Il no resta donc que l'Espa^iie 
aux dépens du duc de Berwick , sur lecjucl l'expérience fu- 
neste de rc q!ji éloit arrivé avec le niaréclial de Marsin fit 
donner au prince l'autorité absolue. Ce fut une grande joie 
pour lui que de continuer à commander une armée » et de la 
commander, non plus en figure, mais en effet. Il fît donc 
ses préparatifs. Le roi lui demanda qui il menoit en Espagne. 
H. le duc d'Orléans lui nomma parmi eux Pontpertuis. 
« Comment, mon neveu, reprit 1* loi avec émotion, îe lils 
de cette folle qui a couru M. Ai tiauld partout, un janséniste! 
je ne veux point de cela avec vous. — Ma foi, sire, lui ré- 
pondit M. d'Orléans, je ne sais point ce qu'a fait la mère; 
mais pour le fils être janséniste! il ne croit pas en Dieu. — 
Kst-il possible , reprit le roi , et m*en assures-vous? Si cela 
est, il n*y a point de mal; vous pouvez le mener. • L'après- 
dtnée même , M. le duc d*Orléans me le conta en pâmant de 
rire; et voilà jusqu'où le roi avoit été (OnduU de ne trouver 
pomt de comparaison entre n'avoir point de relifjion et le 
préférer à être janséniste ou ce qu'on lui doiinoit pour tel. 

M. le duc d'Orléans le trouva si plaisant qu'il ne s'en put 
taire', on en rit fort à la cour et à la ville, et les plus li- 
bertins admirèrent jusqu'à quel aveuglement les jésuites et 
Saint-Sulpice pouvoient pousser. Leur art fbt que le roi n'en 
sut nul mauvais çré à M. le duc d'Orléans ; qu'il ne lui en a 
jamais ni parlé, ni rien témoigné, et que Fontpertuis le sui- 
vit en toutes ses deux campagnes en Espagne. 11 étoit dé- 
bauciié et grand joueur de paume , avec de l'esprit, fort ami 
de Xocé, de M. de Vergagne et d'autres gens avec qui M. le 
duc d'Orléans vivoit quand il étoit à Paris. Tout cela Tavoit 
fait goûter à ce prince. Le duc de Noailles [commandoit] 
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eii chef CD Houssillon avec trois maréchaux de camp sous 
lui. 

Parmi les officiers généraux nommés pour les armées, le 
duc de Villeroy fut oublié, qui fut un rude coup de poignard 
pour lui et pour son père. C'est un fait <iui mérite d'être un 
peu expliqué pour réparer ce que f ai trop croqué eu parlant 
du retour et de la disgrâce du père; et j'ai estropié la curio* 
«té en faveur de la brièveté. Il faut donc retourner un mo* 
ment sur mes pas. 

Le maréchal de Villeroy, qui toujours frivole vouloit faire 
le jeune et le galant, avoit, à Paris, une petite maison écar- 
tée , mode assez nouvelle des jeunes gens. Ce fut là qu'il 
arriva tout droit de Flandre , avec défenses expresses à la 
maréchale de Villeroy de Fy venir voir et à tous ses amis de 
ry venir chercher, et par ce hizarre procédé fit craindre 
quelque dessein plus bizarre à sa famille. Harlay, premier 
président, dont je n'ai eu que trop occasiuii du parler, étoil 
son parent et s'en honoroit fort avec tout son orgueil, et de 
tout temps son ami intime. 11 hasarda de forcer la barri- 
cade, il perça , après quoi il n'y eut pas moyen de refuser la 
maréchale de Villeroy. U leur avoua qu'il avoit dans sa po~ 
che les démissions de sa charge et de son gouvernement, 
toutes signées, prêt k les envoyer au roi dans la résolution 
de ne le voir jamais. Ce sont de ces extrémités où le dépit 
emporte et contre lesquelles la volonté réclame intérieure- 
ment. Sans cette pause ridicule dans un lieu de Pans écarté 
qui n'étoit bon qu'à s'y faire chercher, il étoit tout court 
d'envoyer ses démissions, tout droit de sa dernière couchée, 
de traverser Paris sans s'y arrêter, et d'aller à Villeroy. 
G*étoit là être chez soi à là campagne , à portée d*y recevoir 
qui il eût voulu, et point d'autres, éloigné de dix lieues de 
Paris et de quatorze de la cour, dans la bienséance d'un 
homme outré qui s'éloigne, et dans la décence de ne se tenir 
pas tout auprès des iitux d'où il attendroit des nouvelles 
dans l'espéi «uiœ que ses démissions lui seroient renvoyées. 
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Mais c'étolt un homme h. éclats, et à rien de sage , de suivi, 
ni de solide. Il se fit donc beaucoup tirailler, pui.-. jela ses 
deinibsions au leu, et s'en alla à Versailles, où il fut reçu 
comme je l'ai raconté. 

Sa conduite sur GhamiUart, que j*ai aussi rapportée, ai- 
grit le roi de plus en plus. Le maréchal, de plus eo plus 
enragé de YOir sa disgrâce s'approfondir, se mit à montrer 
au plus de gens qu'il put des morceaux de lettres du roi et 
de Chamillart, j)our appuyer ce qu'il avoit déjà répandu , sa- 
voir qu'il n'avoit rien fait que sur des ordres exprès, et qu'il 
étoit cruellement dur de porter l'infortune d'uue bataille à 
laquelle il avoil été excité, même d'une façon piquante, et 
qu'on lui eût encore moins pardonné de n'avoir pas donnée. 
Ces propos spécieux, souteous de ces fragments de lettres 
<iu'il ne montroît qu'avec un apparent mystère pour leur 
donner plus de poids, commencèrent enfin à persuader que 
Chamillart , abattu des mauvais succès , s'en prenoit h qui 
n'en pouvoit répondre, et qu'embarrassé d'avoir conseiilf^ la 
bataille, il écrasoit celui qui l'avoit perdue, sous prélexle 
de l'avoir liasardée de son clief, et abusoit ainsi de sa toute- 
puissance de ministre favori, pour perdre un général qui 
avoit en main de quoi le confondre pour peu qu*il pût être 
écouté. 

Ottdque ami que je fusse de la maréchale de Villeroy, 

jamais je n'avois pu m'accommoder des airs audacieux de 
son mari, dont jusqu'aux caresses étoient insultantes. Jl 
m'étoit quelquefois arrivé les matnis, au sortir de la gale- 
rie, dédire que j'allois chercher de l'air pour respirer, parce 
que le maréchid, qui y faîsoit la roue, en avoit fait aussi 
une machine pneumatique. Tétots d'ailleurs ami intime de 
' GhamiUart, et je devois Tétre pour les services qu'il m'avoit 
rendus, et la confiance avec laqueUe il vivoit avec moL 
Alarmé donc du progrès des discours du maréchal de Ville- 
roy, J'en parlai à l'Ktan;,^ à Chamillart, qui ému contre son 
ordmaire me dit qu'il étoit bien étrau^e que le maréchal , 
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non content d'avoir tant démérité de 1 l ui, du i a tt de soi- 
même, })yi5.(iu'il s'étoit [leidu sans raison, voulût encoir 
entreprendre des justillcations qu'il ne pouvoit douter qui 
ne lui tournassent à crime, pour peu qu'elles fussent ap- 
profondies et qu*il osât le pousser assez pour l'obliger d'en 
demander Justice au roi, qui savoit tout : qu'il vouloit cepen* 
dant être plus sage que le maréchal, mais quHl me voûloit 
faire voir, à moi, les pièces justificatives des faits dont il me 
demaiiduit le secret, et me les montreroit dès que nous se- 
rions à Versailles Kii eilet, à peine y fùmes-noiis de retour, 
que j'allai chez lui un soir qu'il soupoit seul dans sa cham- 
bre, ayec du monde familier autour de lui, comme il avoit 
accoutumé. Dès qu'il me vit, il me pria de m*approcher de 
lui, et me dit qu'il alloit me tenir parole. Là-dessus il me 
donna la clef de son bureau, médit où je trouverois les dé- 
pèche» dont il m'avoit parlé, et me pria de passer dans son 
cabinet et de les lire avec attenliun. 

J'en trouvai trois. Deux minutes du roi au maréchal , et 
une du maréchal au roi ; celle-là en original et signée de lui. 
La première du roi portoit : « Que la prudence et la circon- 
spection trop grandes, dont les généraux de ses armées 
avoient usé depuis quelque temps en Flandre, avoient enflé 
le courage à ses ennemis , et leur avoient laissé croire qu'on 
craii^noil de se commettre avec eux : qu'il étoit temps de les 
lan c apercevoir du contraire et de leur montrer de la vi- 
gueur et de la résolution. Que, pour cela, il avoit mandé au 
maréchal de Marsin de se mettre en marche de l'Alsace avec 
le détachement de l'armée du maréchal de'Villars (qui étoit 
là détaillé) et de le joindre. QuMl lui ordonnoit de l'attendre, 
et, après leur jonction, d'aller ensemble faire le siège de 
Lewe, de telle sorte qu'il fût formé des troupes de Marsin, 
et, si elles ne suflisoient pas, d'un détachement des siennes, 
le tout commandé par le mareclial de >lar>in, tandis qu'avec 
les siennes il ^le maréchal de Villeroy) obseneroit les en- 
nemis; que, pour peu qu'ils fissent mine de s'approcher trop 
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du siège» il ne les marchandât pas, et que, s'il ne se trou* 
voit pas assez fort pour les combattre, il ne laissât au siège 
que le nécessaire, et qu'avec le reste il donnât bataille. > 
Voilà exactement le contenu de cette première lettre, que le 

maréchal montroit par morceaux, s'avautagcaiit du com- 
mencement qu'il ajusiuil à sa mode sur ce qu'il s*y pi elen- 
doît piqué d'iiuiiiieur , incité \ iveinent aux partis vigoureux, 
mais il se gardoit bien d'en montrer le reste qui faisoit voir 
si clairement que cette vigueur ne lui étoit ni prescrite 
ni conseillée qu'au cas que les ennemis entreprissent de trou- 
bler le siège de Lewe, bien moins de leur prêter le collet 
sans cette raison, et encore sans avoir reçu le renfort du 
maréchal de Marsin. 

La seconde lettre du roi ne consistoit qu'en raisonnements 
de troupes, revenant en deux mots au projet susdit qu'elle 
confirmoit tel qu'il vient d'être exposé. 

La lettre du maréchal de Yilleroy étoit datée de la veille 
de la bataille. Elle contenoit le détail de sa marche et de 
celle des ennemis, ne parloit d'aucun dessein de les com- 
battre, et finissoit en marquant seulement que, s';7s v'a/Tpro- 
choient si fort de lui , il auroil peine à se contenir. Ce mot ne 
marquoit rien moins qu'un dessein formé de combattre; il 
montroit seulement une excuse prématurée de ce qui pou- 
voit arriver, bien éloigné de l'exécution d'un ordre qu'il 
prétendoit l'avoir dû piquer d'honneur. Ainsi, bien loin d'a- 
voir reçu celui de donner bataille dans le temps et dans la 
drconstance qu'il livra celle de Ramillies, qudque victoire 
qu'A y eût remportée ne l'eût pas dû garantir du blâme 
d'avoir hasardé le projet du siège par un événement dou- 
teux , et de n'avoir attendu ni l'occasion seule où ia bataille 
lui étoit prescrite ni le renfort qui le devoit joindre, sans le- 
quel il ne lui étoit pas permis de rien entreprendre. Il le 
sentit si bien lui-même , que , dans le dessein qu'il avoit 
conçu de combattre, sans l'occasion du siège qui lui étoit 
ordonné, surtout sans le renfort que lui amenoit Marsin 
V S3 
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pour vaincre par ses seules forces, même à l'irisu de Félec- 
teur de Bavière , auquel il était subordonné «*n loiile ma- 
nière , comme au gouverneur général des Pays-Bas, au 
milieu desquels il étoit, et comme généralissime et en fai- 
sant effectivement la fonction , il faisoit d'avance des excuses 
obscures, obscures, dis-je, pour ne pas découvrir son des- 
sein arrêté , eicuses pour qu*elles se trouvassent faites avant 
l'événement, mais desquelles il n'auroit pas eu besoin, si, 
comme il \uuiut le prétendre depuis, il eût agi coiilV>riné- 
ment aux ordres qu'il avoit reçus. Avec un peu de sens, il 
devoit se contenter d'une désobéissance aussi formelle, et 
devenue aussi Ameste que ses fautes, et lors de la bataille, 
et dans toutes ses suites, la rendirent, et se contenir dans le 
silence, puisqu'il ne pouvoit douter de ce qu'il avoit à perdre 
par le plus facile éclaircissement. 

Je fus surpris jusqu'à l'indignation d'un procédé si peu 
droit; je rapportai les ( lots à (^hamillart et lui dis k l'oreille 
ce qu'il m'en sembla. Je lui on reparlai une autre Itiis |ilus 
à mon aise, parce que ce fut tout haut, tête à tète, et alors je 
connus que le roi, tout piqué qu'il étoit contre le maréchal, 
ou par son ancien goût d'habitude , ou par la constante pro- 
tection de Mme de Maintenon, ne vouloit pas Tezposer à ce 
que méritoit une si étrange conduite; que, par cette raison, 
il la vouloit ignorer , et que Chamillart en étoit lui-même 
si persuadé, que, quelque désir qu'il ei^t de pousser le 
maréchal à bout là-dessus , il n'osa renn eprendrc, quoi- 
que l'ayant si belle, ou que, s'il le hasarda, ce lut sans 
succès, et qu'il cacha l'un ou l'autre sous l'apparence 
du mépris, que je sentis bien n'être qu'un voile à Tim- 
. puissance. 

Dans cette situation, plus je les vis tous deux irréconcilia- 
bles , plus je me mis en soin du duc de Villeroy, devenu de 
mes amis par sa femme, dont je l'étois depuis longtemps. Je 
sondai (lhamillart, je leur parlai ensuite , et ce fut alors que 
je sus d'eux que le père avoit défendu au iils de voir le mi- 
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nistre. Un homme de guerre, quel qu'il fût, n'en pas voir le 
ministre, se rompit le cou sans ressource auprès du roi, 
quelques talents et quelques services quMl eût, et ne pou- 

voit espérer de contiiiuer à servir, encore moins les récom- 
penses ni le chemin militaire. Ils me prièrent d'en parier à 
Chamiiiart, et de tâcher de lui faire passer cela le plus dou- 
cement qu'il me seroit possible. Je le fis deux jours après, et 
j*y mis tout ce qu*il me fut possible. Je trouvai un homme 
doux, poli, sensible aux avances, mais, sur la visite, mi- 
nistre, et qui me dit nettement que si le duc de Yilleroy 
n'en franchissoit le pas , il ne serviroit point. Peus beau re- 
présenter à Ghamillart la situation du iils avec le père, la 
déraison et l'autorité de ce père, la délicatesse du fils qui 
n'en avoit éprouvé que des duretés dans sa splendeur, à ne 
le pas choquer dans sa disgrAce ; rien ne put vaincre Cha- 
millart. 11 me chargea pour le duc de Villeroy de tous les 
compliments du monde, de toutes les ofiires de services pos- 
sibles, hors sur la guerre, et il n'y avoit que sur la guerre 
où il pût lui en rendre. Faute de mieux, il me fallut conten- 
ter d'avoir rapproché les choses, dans l'espérance qu'elles se 
pourroient raccommoder tout à fait. 

J'allai souper en liei s avec le duc et la duchesse de A'ille- 
roy, qui s'afQigea amèrement d'une réponse si dure parmi 
tant de compliments. Son mari la sentit vivement. Je lui re- 
présentai son âge, ses services, son grade de lieutenant gé- 
néral, et ce à quoi l'un et l'autre le dévoient tout naturelle- 
ment conduire. Je lui parlai du bâton et du commandement 
des années; je lui l eprésentai qu'il rendroit douteux l'espèce 
de droit (pi'il pouvoit prétendre de succéder à la charge de 
capitaine des gardes de son père, à laquelle Texeniple du 
duc de Noailles lui frayoit un chemin assuré ; que l'éclat qui 
avoit fait chasser Mme de Gaylus avoit fait une impression 
qui n'étoit effacée que pour elle, et qui subsistoit contre lui 
et Mme de Maintenon, comme il n'en pouvoit douter, mal- 
gré son amitié pour le maréchal de Villeroy; enfin , que son 
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père avoit travaillé trop peu solidement pour lui, et lui avoit 
toute sa vie trop durement appesanti le joug pour que 
sciemment et volontairement il se perdit sur une chose 
inutile, vaine, de purs travers et de pure fiuitaisie, que 
son père même ne devoit jamais exiger de lui. Bn un mot, 
je n'oubliai rien, ni femme non plus; mais tout fut 
inutile. 

Le duc de Villeroy avoit promis à son père, qui avoit 
exigé sa parole. Accoutumé à trembler devant lui comme 
un enfant, il n'osa la refuser; il ne put se résoudre à en 
manquer, même en ne voyant GbamiUart qu'en secret, ce 
que je me faisois fort de faire passer au ministre. Il fallut 
donc se réduire à essayer qu'il se contentât d*un compliment 
du duc de Villeroy, chez le roi , sur ce qu'il ne le voyoit 
point chez lui. J'en parlai à Chamillart de toute mon affec- 
tion ; mais il me répondit que ce qui eût été bon d'abord ve- 
noit trop tard, après deux mois de retour. J'eus recours à la 
maréchale de Villeroy, de laquelle j'avois reçu cent fois de 
vives plaintes sur toute cette affaire ; je la reconnus si éloi- 
gnée de s'adoucir, que je n'osai pousser mon projet. Toute- 
fois la solide piété qui étoit en éUe lui fit faire quelques ré- 
flexions. D'elle-même elle permit à son fils de tâcher à fléchir 
son père. Le hls n'y gagna nen. Il trouva son père plus en- 
têté et plus furieux que jamais. 

Le vrai motif de cette rage fut l'énoncé de la patente de 
M. de Vendôme pour aller commander l'année en Flandre en 
sa place. Véritablement il appesantissoit la honte du maré- 
chal et sans nécessité, et la rendoit immortelle. Ses amis en 
furent avertis à temps de l'arrêter, ce qui en augmenta le 
bruit, et M. le Grand, ami de Clianiillart, obtint de lui que 
cet endroit de la patente seroit réformé et changé. Elle 
étoit déjà scellée lorsque Chamillart l'envoya retirer du 
chancelier sous prétexte que son commis l'avoit mal dres- 
sée. Le chancelier, ami du maréchal, et scandaUsé pour lui, 
ne fit pas difttcidté de la rendre , ni le commis de lui avouer 
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que cet énoncé injurieux étoit l'ouvrage de son maître, au- 
quel un subaltenie comme lui n'eût pas osé attenter. De 
cette sorte liit expédiée une autre patente , sans que l'ii^ure 
de la précédente pût s*effaoer du cœur du maréchal, qui ne 
manqua pas de prétextes diflérentset moins humiliants pour 
colorer sa haine. 

S'il vùi su cédei- au temps et embrasser de bonne erAcc le 
sauve l'honneur que nous avons vu le roi lui | rfspntf i avec 
tant de bonté et d'aÛ'ection, après toutes ses fautes, il fût 
revenu à la cour plus puissant et plus en faveur que jamais. 
On a vu (t lY, p. 59 et suiv.) qu'au retour de sa prison de 
Gratz il ne tint qu*à lui d'entrer au conseil en quittant la 
guerre, et le salutaire conseil que lui en donna son ami le 
chevalier de Lorraine, el avec quel travers insensé il le 
refusa. La maréchale de Villeroy me l'a avoué depuis avec 
une douleur anière. Le bon est qu'il est certain que sans 
qu'il ait été depuis nulle mention de lui communiquer 
aucune affaire étrangère, il voulut quitter la guerre l'hiver 
qui précéda la bataille de Ramillies, et c'étoit alors la quitter 
pour rien ; qu'il fit tout ce qu'il put pour engager le roi à 
disposer du commandement de l'armée de Flandre, et lui 
permettre de demeurer auprès de lui, et qu il ut pu l jamais 
l'obtenir. C'est ainsi que la plus haute faveur montre ce que 
vaut celui qui la possède, et se trouve toujours inférieure 
à quelque peu de sens que ce soit. La tin de tout ceci fut 
que le duc de Villeroy ne servit plus, et que Ghamillart se 
rabattit sur le fils , n'ayant pu pousser i bout le père. Il en 
coûta dans la suite au duc de Villeroy le bftton de maré- 
chal de France qu'il vit donner à de ses camarades qui 
ne ravoient pas mieux mérité que lui, et qui n'en étoient 
pas plus capables , mais qui avoient toujours continué à 
servir. 



Digitized by Google 



3K8 ACCABLEMENT DE GHAllILLART; pT07] 



CHAPITRE XX. 

Accablement f vapeurs, instances de Chamillart pour Atre soulaj^é. — 
Sa manière d'écrire au roi, et du roi à lui. — Réponse étouDanle. 
Personnes assises et debout aux conseils. — Impôts sur les bap- 
têmes ei mariages; abandonnés par les (iésordres qu'ils catiaenL 

— Mon de du Chesne , premier médecin de» enfanla de France. — 
Mariage de Mezières avec Mlle Ogllhorp; leur famille, leur forlune, 
leur caractère. — Livre du maréchal de Vauban sur la dbne royale ; 
livres de Boisguilbert sur ja même matière. — Mort du premier et 
exil du second. — Origine de l'impôt du dixième. — Mort du mar- 
quis de Lusignan; sa maison, sa famille, !*a fortune, son caractère. 

— Mort de Poinlis. — Morl du cbevalier d'.Aubelerre. — Comle 
d'Aubelerre, son neveu; sa lorlone, sou caractère, leur extraction. 

Ghamillart, accablé du double travail de la guerre et des 
fisances, n'avoit le temps de manger ni de dormir. Des 
années détruites presque toutes les campagnes par des 
batailles perdues, des frontières immensément rapprochées 
tout à coup par le toumement de tètes des généraux mal- 
heureux épuisoient toutes les ressources d'hommes et d'ar- 
gent. Le ministre à bout de temps à en chercher et à vaquer 
cependant au courant, avoit plus d'une fois représenté son 
impuissance à suffire à deux emplois, qui dans des temps 
heureux auroient même fort occupé deux hommes tout en- 
tiers. Le roi , qui Tavoit chargé de Yun et de Tautre pour se 
mettre à Tabri des démêlés entre la finance et la guerre qui 
l'avoient si longtemps fatigué, du temps de MM. Golbert et 
de Luuvuis, ne put se résoudre à décharger Chaniillart des 
finances. 11 fit donc de nécessité vertu, mais à la lin," la 
machine succomba, il lui iirit des vapeurs, des éblouisse- 
ments, des tournements de tète. Tout s'y portoit, il ne 
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digéroit plus. Il maigrit à vue d'œil. Toutefois il falloit que 
la roue marchât san.s iiii' i r uphuii, ai dans ces emplois il n'y 
avoii que lui qui pût la taire tourner. 

il écrivit au roi une lettre pathétique pour être déchargé. 
B ne lui dissimula rien de la triste situation de ses affaires 
et de l'impossibilité où leur difficulté le mettoit d'y remé- 
dier, faute de temps et de santé. Il le faisoit souvenir de 
plusieurs temps et de plusieurs occasions où il les lui avoit 
exposées au vrai par des états abi èi^es : il le pressoil par les 
cas urgents et multipliés qui se précipitoient les uns sur les 
autres, et qui chacun demandoient un travail long, appro- 
fondi, continu, assidu, auquel, quand sa santé le lui per- 
troit, la multitude de ses occupations, toutes indispen- 
sables, ne lui laissoit pas une heure à s'y appliquer. Il 
finissent que ce seroit bien mal répondre à ses bontés et à sa 
confiance, s'il ne lui disoit (hmcbement que tout alloit périr, 
s'il n'y apportoit ce remède. 

Il écrivoit toujours au roi à mi-niarge, et le roi apostil- 
loit h cùté, de sa main, et lui renvoyoit ainsi ses lettres, 
Ghamillart me montra celle-là, après qu'elle lui fut re- 
venue. J'y vis avec grande surprise cette fin de la courte 
apostille de la main du roi : Eh frisn/ nous périrons en- 
smbk. 

Ghamillart en M égslemenX comblé et désolé; mais cela 
ne lui rendil pas les lorces. Il maiiqua des conseils, et sur- 
tout il se dispensa de ceux des dépêches loi »qu'il pouvoit 
éviter d'y rappoi ter; ou s'il y avoit des aliaires, le roi lui 
donnoit d'abord la parole , qui d'ailleurs va par ancienneté 
entre les secrétaires d'État , et dès qu'il avoit fait il s'en 
alloit. La raison étoit qu'il ne pouvoit demeurer debout, et 
qu'au conseil des dépêches, tous les secrétaires d'tiitat, méHie 
ministres, demeurent toujours debout, tant qu'il dure. Il 
n'y a que les princes qui en sont, c'est-à-dire, Monseigneur, 
Mgr le duc de Bourgogne, Monsieur, lorsqu'il vivoit, le 
chancelier; et s'il y a des ducs, comme M. de fieauvilliers. 
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qui en étoit, assis. Aux aiilres conseils, ton- ceux qui en 
aonl s'assoient, excepté s'il y entre, comme il arrive quel- 
quefois, des maîtres des requêtes qui viennent rapporter 
quelque procès au conseil de finances, où ils ne s'assoient 
jamais , et y entrent en ces occasions avec les conseOlers 
d'État du bureau où le même maître des requêtes arolt 
auparavant rapporté la même affaire. Alors, les conseillers 
d'État de ce bureau opinent immédiatement après lui, assis, 
et coupent par ancienneté de conseillers d'Ktat les ministres, 
les secrétaires d'État et le contrôleur général, et les uns 
et les autres y cèdent en tout aux ducs et aux officiers de la 
couronne, lorsqu'il 8*en trouve au conseil, comme M. de 
Beauvilliers, qui étoit de tous, et les deux maréchaux de 
Villeroy avant et après lui. 

La nécessité des alidii ts avoit fait embrasser toutes sortes 
de moyens pour avoir de l'argent. Les traitants en profitè- 
rent pour attenter à tout, et les parlements [i'étoient plus en 
état, depuis longtemps, d'oser môme faire des remontrances. 
On établit donc un impôt sur les baptêmes et sur les mariages 
sans aucun respect pour la reUgion et pour les sacrements , 
et sans aucune considération pour ce qui est le plus iodisp- 
pensable et le plus fréquent dans la société civile. Cet édit 
fut extrêmement onéreux et odieux. Les suites, et promptes, 
produisirent une étrange confusion. Les pauvres et beau- 
coup d'autres petites gens baptisoient eux-mêmes leurs 
enfants sans les porter à l'église, et se marièrent sous la 
cheminée par le consentement réciproque devant témoins, 
lorsqu'ils ne trouvoient point de prêtre qui voulût les ma- 
rier chez eux et sans formalité. Par là plus d'extraits baptis- 
taires, plus de certitude des baptêmes, par conséquent des 
naissances, plus d'étal pour les enfants de ces sortes de 
mariages qui pût être assuré. Un redoubla donc de rigueurs 
et de recherches contre des abus si préjudiciables, c'est-à- 
dire qu'on redoubla de soins, d'inquisition et de dureté 
pour faire payer Fimpôt. 
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Du cri public et des murmures ou passa à la st''dition 
en quelques lieux. Elle alla si loin à Cahors qu'à peine deux 
bataillons qui y étoient purent empêcher les paysans annés 
de 8*emparer de la ville, et qa*U y fallut envoyer des troupes 
destinées pour TEspagne, et retarder leur départ et cdui 
de M. le duc d'Orléans. Mais le temps preasoit» et il en Al- 
hit venir à mander k Le Gendre, intendant de la province, 
de suspeadrc I tUfet; on eut ^raiurpeine à dissiper le mou- 
vement du Oiiercy et, les paysans armés et attroupés, à les 
faire retirer dans leurs villages. M,a Périgord, ils se soule- 
vèrent tous , pillèrent les bureaux , se rendirent maîtres 
d'une petite ville et de quelques chAteaux, et forcèrent quel- 
ques gentilshommes de se mettre à leur tête. Ds n*étoient 
point mêlés de nouveaux convertis. Ils dédaroient tout haut 
qu'ils, payeroient la taille et la capitation, la dîme à leurs 
curées, les redevances à leur seigneur, mais qu'ils n'en pou- 
voient payer davantage, ni plus ouïr pajier des autres 
impôts et vexations. A la fin , il fallut laisser tomber cet 
édit d'impôt sur les baptêmes et les mariages , au grand 
regret des traitants qui, par la multitude et bien autant par 
les vexations, les recherches inutiles et les friponneries, s'y 
enrichissoient cnièllement. 

Du Ghesne, fort bon médecin, charitable et homme de 
bien et d'h nint ur, qui avoit succédé auprès des lils de 
France à Fagoii , lorsque celui-ci devint premier médecin 
du roi, mourut à Versailles à quatre-vingt-onze ans, sans 
avoir été mahé ni avoir amassé grand bien. J'en fais la 
remarque, parce qu'il conserva jusqu'au bout une santé 
parfaite et sa téte entière, soupant tous les soirs avec une 
salade et ne buvant que du vin de Champagne. U conseiUolt 
ce régime. Il n'étoit ni gourmand ni ivrogne , mais aussi 11 
n'avuit pas la fui ianterie de la plupart des médecins. 

Mezières , capitaine de gendarmerie , estimé pour son 
courage et pour son application à la guerre, épousa une 
Angloise, dont il étoit amoureux, qui étoit catholique. £lle 
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s'appeloit Mllo Oglthorp. Elle étoit bien demoiselle, mais sa 
mère avoil éie blanchisseuse de la reine, femme du roi 
iacques 11, et M. de Lauzun m'a dit souvent l'avoir vue et 
connue dans cette fonction à Londres. £Ue avoit beaucoup 
de frères et de sœurs dans la dernière pauvreté. SUe aroit 
beaucoup d'esprit insinuant, et se faisant tout è tous, mé- 
chante au dernier point et intrigante également, înfatigaMe 
et dangereuse. Elle a eu des fîlles de ce mariage qui ne lui 
ont cédé sur aucun de ces chapitres , dont elles et leur 
mère ont rendu et rendent encoi e des preuves continuelles 
avec une audace, une hardiesse, une effronterie qui se prend 
à tout et n'épargne rien, et qui a mené loin leur fortune. 

Mezières étoit un homme de fort peu , du nom de Béthisy, 
dont on voit Tanoblissement assez récent. Il y a eu une 
maison de Béthisy, avec qui il ne le faut pas confondre, qui 
peut-être n'est pas encore éteinte. Avec cette naissance, la 
ligure en étoit eiïroyable; bossu devant et derrière à l'ex- 
cès, la téte dans la poitrine au-dessous de ses épaulas, 
faisant peine à voir respirer, avec cela squelette et uu vi- 
sage jaune qui ressembloit à une grenouille comme deux 
gouttes d*eau. Il avoit de Tesprit, encore plus de manège, 
une opinion de lui jusqu'à se regarder au miroir avec com- 
plaisance, et à se croire fait pour la galanterie, n avoit lu 
et retenu. Je pense que la conformité d'effronterie et de 
talent d'intriprue fit un mariage si bien assorti. Sa sœur 
étoit mèiede M. de Lévi, gendre de M. le duc de Chevreuse. 
11 en sut tirer parti. Sa fortune, qui lui donna un gouverne- 
ment et le grade de lieutenant général, le rendit imp^- 
nent au point de prétendre à tout et de le montrer. U en 
demeura là pourtant avec tous ses charmes, et se fit peu 
regretter des honnêtes gens. Sa femme, depuis, a bien fait 
des personnages, et à force d'artifices a su marier ses filles 
hautement, et bien faire repentir leurs maris de cette al- 
liance. 

On a vu (t. IV, p. 87 et suiv.) quel étoit Vauban à l'occasion 
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de son élévation à l'office de maréchal de France. Maintenant 
nous l'allons voir réduit au tombeau par Tamertume de la 
douleur pour cela même qui le combla d'honneur , et qui, 
ailleurs qu'en France, lui eût tout mérité et acquis, il faut 
se souvenir, pour entendre mieux la force de ce que j'ai à 
dire, du court portrait de cette page (87), et sayoir en 
même temps que tout ce que j'en ai dit et à dire n'est que 
d'après ses actions, et une réputation sans contredit de per- 
sonne , ni tant qu'il a vécu , ni depuis, et que jamais je n'ai 
eu avec lui, ni avec personne qui tint à lui, la liaison la 
plus légère. 

Patriote comme il Tétoit, il avoit toute sa vie été touché 
de la misère du peuple et de toutes les vexations qu'il souf- 
froit. La connoissance que ses emplois lui donnoient de la 
nécessité des dépenses , et du peu d'espérance que le roi fût 

pour retrancher celles de splentleur et d'amusements , le 
faisoit gémir de ne voir point de i emède à un accablement 
qui augmenloit son poids de jour en joui-. 

Dans cet esprit, il ne lit point de voyage (et il iraversoit 
souvent le royaume de tous les biais ) qu'il ne prit partout 
des informations exactes sur la valeur et le produit des 
terres , sur la sorte de commerce et d'industrie des pro- 
vinces et des villes , sur la nature et l'imposition <tes levées , 
sur la manière de les percevoir. Non content de ce qu'il 
pouvoit voir et taire par lui-niénie il envoya secrètement 
partout où il ne pouvoit aller , et même où il avoit été et oli 
il devoit aller, pour être instruit de tout, et comparer les 
rapports avec ce qu'il auroit connu par lui-même. Les vingt 
dernières années de sa vie au moins furent employées à ces 
recherches auxquelles il dépensa beaucoup, n les vérifia 
souvent avec toute l'exactitude et la justesse qu'il y put 
apporter, et il excelloit en ces deux qualités. Enfin il se 
convainquit que les terres étoient le seul biun ûulidc , et il 
se mit à travailler à un nouveau système. 

11 étoit bien avancé lorsqu'il parut divers petits livres du 
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sieur de Boisguilbert , lieutenant général au siège de Rouen, 
homme de beaucoup d'esprit, de détail et de lIa^all. frère 
d'un conseiller au parlement de Normandie, qui, de longne 
maio, touché des mêmes vues que Vauban, y travailloit 
aussi depuis longtemps. Il y avoit déjà fait du progrès avant 
que le chancelier eût quitté les finances. Il vint exprès le 
trouver « et» comme son esprit vif avoit du singulier , il lui 
demanda de Técouter avec patience , et tout de suite lui dit 
que d'abord il le prendroit pour un fou , qu'ensuite il ver- 
roit qu'il mei iloit attention , et qu'à la lin il demeureroît 
ronlent de son sysîLiiic Poutchartrain , rebuté de tant de 
donneurs d'avis qui lui avoient passé par les mains , et qui 
étoit tout salpêtre, se mit à rire, lui répondit brusquement 
qu'il 8*en tenoit au premier et lui tourna le dos. ^^isguil- 
bert y revenu à Kouen, ne se rebuta point du mauvais succès 
de son voyage. Il n'en travailla que plus infatigablement à 
son projet, qui étoit à peu près le même que celui de Vau- 
ban, sans se connoître l'un l'autre. De ce travail naquit un 
livre savant et prolund sur la matière, dont le système alloit 
à une répartition exacte, à soulager le peuple de tous les 
fhûs qu'il supportoit et de beaucoup d'impôts, qui faisoit 
entrer les levées directement dans la bourse du roi , et con- 
séquemment ruineux à l'existence des traitants, à la puis- 
sance des intendants , au souYerain domaine des ministres 
des finances. Aussi déplut-il à tous ceux-là , uutaiit qu'il fut 
applaudi de tous ceux qui n'avoient pas les mêmes intérêts. 
Ghamillart, qui avoit succédé à Poutchartrain , examina ce 
livre. Il en conçut de l'estime, il manda Boisguilbert deux 
ou trois fds à l'Étang , et y travailla avec lui à plusieurs 
reprises, en ministre dont la probité ne cherche que le 
bien. 

En même temps, Vauban, toujours appliqué à son ou* 

vrage , vit celui-ci avec attention , et quelques autres du 
même auteur qui le suivirent; de là il voulut entretenir 
Boisguilbert. Peu attaché aux siens, mais ardent pour le 
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floulagemeot des peuples et pour le bien de l'État , il les 
retoucha et les perfectionna sur ceux-d, et y mit la dernière 
main. Us convenolent sur les choses principales, mais non 
en tout. 

Boisguilbert vouloit laisser quelques impôts sur le com- 
merce étranger et sur les denrées, à la îiianière de Hol- 
lande, et s'attachoit principalement à ôter les plus odieux, 
et surtout les frais immenses, qui, sans entrer dans les 
coffres du roi, ruinoient les peuples à la discrétion des trai- 
tants et de leurs employés, qui s*y enrichissoîent sans me- 
sure, comme cela est encore aujourd*hui et n'a fait qu'aug- 
menter, sans avoir jamais cessé depuis. 

Vauban, d'accord sur ces suppressions, passoit jusqu'à 
celle des impôts mêmes. Il prétend it n'en laisser qu'un 
unique, et avec cette simpliiicatioD remplir également leurs 
vues communes sans tomber en aucun inconvénient. Il 
avoit l'avantage sur fioisguilbert de tout ce qu'il avoit exa- 
miné, pesé , comparé , et calculé lui-même en ses divers 
voyages depuis vingt ans; de ce qu'il avoit tiré du travail de 
ceux que dans le même esprit il avoit envoyés depuis plu- 
sieurs années en diverses provinces; toutes choses que 
Boisgmibert, sédentaire à Rouen, n'avoit pu se proposer, 
et l'avantage encore de se rectifier par les lumières et les 
ouvrages de celui-ci, par quoi il avoit raison de se flatter de 
le surpasser en exactitude et en justesse, base fondamentale 
de pareille besogne. Yauban donc abolissoit toutes sortes 
d'impôts, auxquels il en substituoit un unique, divisé en 
deux branches, auxqueUes il donnoit le nom de dtme 
royale, l'une sur les terres par un dixième de leur pro- 
duit, l'autre léger par estimation hur le commerce et l'in- 
dustrie, qu'il estimoit devoir être encouragés l'un et l'autre, 
bien loin d'être accablés. Il prescrivoit des règles très- 
simples , très-sages et très-faciles pour la levée et la per- 
ception de ces deux droits, suivant la valeur de chaque 
terre , et par rapport au nombre d'hommes sur lequel on 
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peut compter avec le plus d'exactitude dans Tétendue du 
royaume. Il ajouta la crunparaison de la répartition en 
usage avec celle qu'il proposoit, les mconvéoienta de Tune 
et de l'autre, et réciproquement leurs avantages, et condat 
par des preuves en faveur de la sienne, d'une netteté et 
d'une évidence à ne s'y pouvoir refùser; aussi cet ouvrage 
reçut-il les applaudissements publics et l'approbation des 
personnes les plus capables do ces calculs et de ces compa- 
raisons, et les plus versées en tuules ces matières qui en 
admirèrent la proloudeur, la justesse, l'exactitude et la 
clarté. 

Mais ce livre avoit un grand défaut. Il donnoit à la vérité 
au roi plus qu'il ne tiroit par les voies jusqu'alors prati- 
quées; il sauvoit aussi les peuples de ruines et de vexations, 

et les enrichissoit en leur laissant tout ce qui n'entroit point 
dans les coffres du roi à peu de chose près, mais il ruinoit 
une année de liiiauciers, de commis, d'employés de toute 
espèce; il les réduisoit à chercher à vivre à leurs dépens, et 
non plus à ceux du public, et il sapoit par les fondements 
ces fortunes immenses qu'on voit naître en si peu de temps. 
G'étoit déjà de quoi échouer. 

Mais le crime fut qu'avec cette nouvelle pratique, tomboit 
l'autorité du contrôleur général, sa faveur, sa fortune, sa 
toute-puissance, et [)ar proportion celle des intend uits des 
tinances, des intendants de provinces, de leurs secrétaue^, 
de leurs commis, de leurs protégés qui ne pouvoient plus 
faire valoir leur capacité et leur industrie, leurs lumières et 
leur crédit, et qui de plus tomboient du môme coup dans 
l'impuissance de faire du bien ou du mal à personne. Il 
n'est donc pas surprenant que tant de gens si puissants en 
tout genre à qui ce livre arrachoit tout des mains ne con- 
spirassent contre un système si utile à TKtat, si heureux 
j>o«r le roi, si avantageux aux peuples du royaume, mais 
si ruineux pour eux. La robe entière en rugit pour son 
intérêt. Ëile est la modératrice des impôts par les places qui 
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en l'egardeiil toutes les sor tes d'adiuiiiistratiou , et qui lui 
sont alièctées privativement à tous autres, et elle se le croit 
en ccMps avec plos d'éclat par la Déoessité de renregistre^ 
ment des édits bursaux. 

Les liens du sang fascinèrent les yeux aux deux gendres 
de M. Golbert, de l'esprit et du gouvernement duquel ce 
livre s'écartoit fort, et furent trompés par les raisonne- 
ments vifs et captieux de Uesraarcts, dans la rapacité duquel 
ils avoient toute confiance, comme au dh-^ciple unique de 
Colbert son oncle qui Tavoit élevé et instruit. Chamiilart si 
doux, si amoureux du bien, et qui n*avoit pas, comme on 
Ta vu, négligé de travailler avec Boisguilbert, tomba sous 
la même séduction de Desmarets. Le chancelier, qui se 
sentoit toujours d'avoir été, quoique malgré lui, contrô- 
leur général des flnances, s'emporta ; en un mot, il n'y eut 
que les impuissants et les désintéressés jiour Vauban et 
Bois^uilbcrt, je veux dire l'Église et la noblesse; car pour 
les peuples qui y gagnoient tout, ils ignorèrent qu'ils 
avoient touché à leur salut que les bons bourgeois seuls 
déplorèrent. 

Ce ne fbt donc pas merveille si le roi prévenu et investi 
de la sorte reçut très'-mal le maréchal de Vauban lorsqu'il 

lui présenta son livre qui lui éloit adressé dans tout le con- 
tenu de l'ouv rage. On peut juger si les ministres à qui il le 
présenta lui tirent un nieilleur accueil. De ce moment, ses 
services, sa capacité militaire unique en son genre, ses ver- 
tus, l'affection que le roi y avoit mise, jusqu'à croire se cou- 
ronner de lauriers en l'élevant, tout disparut à l'instant à 
ses yeux, n ne vit plus en lui qu'un insensé pour l'amour 
du public , et qu'un criminel qui attentoit à l'autorité de ses 
ministres , par conséquent à la sienne. Il s'en expliqua de la 
sorte sans ména-jernent. 

L'écho ( Il i eit^iilii plus aigrement encore dans toute la 
nation offensée, qui abusa sans aucun ména{<ement de sa 
victoire; et le malheureux maréchal, porté dans tous les 
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rnpiirs îiaurois, lie |)Ut survivre aux bonnes ^ràcis tie son 
niaître pour qui il avoit tout fait, et mourut peu de mois 
après, ne voyaot plus personne, consumé de douleur et 
d'une affliction que rien ne put adoucir, et à laquelle le roi 
fut insensible, jusqu'à ne pas faire semblant de s'apercevoir 
qii*0 eût perdu un serviteur si utile et si illustre. Il n'en fat 
pas moins célébré par toute l'Europe , et par les ennemis 
même, ni moins regretté en Fi an ce de tout ce qui n'étoit 
pas financiers ou suppôts de finaîu lers. 

Boisgullbert, que cet événement auroit dù rendre sage, 
ne put se contenir, l'nc des choses que Ghamillart lui avoit 
le plus fortement objectées étott la difficulté de faire des 
changements au milieu d'une forte guerre. D publia donc 
un livret fort court, par lequel il démontra que M. de Sully, 
convaincu du désordre des finances que Henri TV lui avoit 
commises, en avoit changé tout Tordre an iiiiliou d'une 
guen autant ou plus làclieusc que celle dans laquelle on 
se trou voit engagé, et en étoit venu à bout avec un grand 
succès; puis, s échappant sur la fausseté de cette excuse par 
une tirade de : Fatu-il aUmdre la paix pour^.^y il étala avec 
tant de feu et d'évidence un si grand nombre d'abus, sous 
lesqueb il étoit impossible de ne succomber pas , qu'il 
acheva d'outrer les ministres, déjà si piqués de la comparai- 
son du duc de Sully et si impatients d'entendre renouveler 
le nom d'un grand seigneur qui en a plus su en Hnauces 
que toute la robe et la plume. 

La ^ engeance ne tarda pas : Boisguilbert fut eiilé au fond 
de l'Auvergne. Tout son petit bien oonsistoit en sa charge ; 
cessant de la faire, il tarissoit. La Yrillière, qui avoit la 
Normandie dans son département, avoit expédié la lettre de 
cachet. Il l'en fit avertir, et la suspendit i^uelqucb jours 
comme il put. Boisp:uilbert en fut peu ému, plus sensible 
peut-être à l'honneui de l'exil pour avoir travaillé sans 
Cl ainte au bien et au bonheur public qu'à ce qu'il lui en 
aUoit coûter. Sa famille en fut plus alarmée et s'empressa à 
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parer ce. coup J :i \ rillière, de lui-même , s'employa avec 
générosité. Il obtint qu'il fît le voyage, seulement pour obéir 
à un ordre émané qui ne se pouvoit plus retenir, et qu*aus- 
sitôt après qu*on seroit informé de son arrivée au lieu pres- 
crit, il seroit rappelé. Il fallut donc partir; La VrilUère, 
averti de son arrivée, ne douta pas que le roi ne fût content, 
et voulut en prendre Tordre pour son retour, mais la ré» 
pense fut que Ghamîllart ne l'étoit pas encore. 

J'avois fort connu les deux frères Boisguilbert, lors de ce 
procès qui me fît aller à Uouen et que j*y gagnai , comme je 
Tai dit en son temps. Je parlai donc à (Ghamîllart ; ce fut 
inutilement : on le tint là deux mois, au bout desquels enfin 
j'obtins son retour. Mais ce ne fut pas tout. Boisguilbert 
mandé, en revenant, essuya une dure mercuriale, et pour 
le mortifier de tous points fut renvoyé à Rouen suspendu de 
ses fonctions, ce qui toutefois ne dura guère. Il en fut am- 
plement dédommagé par la foule de ^jeuple et les acclama- 
tions avec lesquelles il fut reçu. 

Disons tout, et rendons justice à la droiture et aux bonnes 
intentions de Cbamiilart. Malgré sa colère , il voulut faire 
un essai de ces nouveaux moyens. Il choisit pour cela une 
élection près de Gliartres , dans Tintendance d'Orléans qu*a« 
voit Bouville. Ce Bouville, qui est mort conseiller d*État , 
avoit épousé la sœur de Desmarets. Bullion avoit là une 
tei re où sa femme fît soulager ses fermiers. Cela fît échouer 
toute l'opération si entièrement dépendante d'une réparti- 
tion également et exactement proportionnelle. Il en résulta 
de plus que ce que Ctiannilart avoit lait à bon dessein se 
tourna en poison, et donna de nouvelles forces aux ennemis 
du système. 

U Alt donc abandonné, mais on n'oublia pas l'éveil qu'il 
donna de la dlme; et quelque temps après , au lieu de s*en 

contenter pour tout impôt, suivant le système du maréchal 
de Yauban, on l'inifiosa sur tous les biens de tout genre en 
sus de tous les autres impôts ; oa l'a renouvelée eu toute 
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occasion de guerre ; et même en paix le roi Ta toujours 
retenue sur tous les appointements , les gages et les pen- 
sions. Voilà comment il se faut garder en France des plus 

bamtes et des jîIlis utiles intentions, et comment on tant 
toute source de bien. Oui auroit dit au maréclial de Vauban 
que tous ses travaux pour le soulagement de tout ce qui 
habite la France auroient uniquement servi et abouti à un 
nouvel impôt de surcroît, plus dur, plus permanent et plus 
cher que tous les autres ? C'est une terrible leçon pour 
arrêter les meilleures propositions en fait d'impôts et de 
finances. 

Il mourut un autre homme de phis haut hnui parage assuré- 
ment, et de bien loin, mais bien inférieur en tout le Ie^le. 
Ce fut M. de Lusignan, de la branche de Lezay, sortie d'Hu- 
gues VU, sire de Lusignan par Simon , son quatrième ûls , 
vers Tan 1100. A cette époque c^étoient déjà de fort grands 
seigneurs,- mais dans la maison desquels les comtés de la 
Marche , d*AngouIème et d'Eu , ni les couronnes de Chypre 
et de Jérusalem n'étoient pas encore entrés. Cette branche 
de Le/.ay .su1)m.-IuiI seule de toute i ette izrande maison , et 
cette branche même étoit restreinte en ce marquis de Lusi- 
gnan, son frère l'évoque de Rodez et ses deux lils. il avoit 
aussi une sœur mariée à M. de La Roche-Aymon. M. de Lu- 
signan étoit un fort honnête homme, et qui n'auroit pas été 
sans. talents si Textréme misère ne Taroit pas abattu. Il avoit 
été lieutenant des gens d'armes écossois. Mme de Maintenon 
qui l'avoit connu en province lorsque Mme de Ntui liant la 
retira chez elle en arrivant des îles de l'Amérique, et qui de- 
puis sa fortune vouloit avoir Thonneur de lui appartenir, 
lui procura quelque subsistance, mais petitement, à sa ma- 
nière. Il fut envoyé extraordinaire à Tienne , où on en fut 
content, puis à la cour de Lunebourg. Sa femme étoit Bueil. 
Son frère de Rodez fut un étrange évéque. 

M. de busignan mourut fort pauvre à soixante-quatorze 
aus , et laissa deux fils. Le cadet , prêtre avec une petite 
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abbaye, fat grand vicaire de son oncle, et ne valnt pas 
mieux. L'atné, marié à nne La Rochefoucauld de la branche 
dIBstissac, n'a jamais rien fait. S'il n'a point eu d'enfants, 

toute cette maison de Lusifrnan est éteinte; car ceux qui en 
prennent le nom ne sauroieut en montrer de jonction. Les 
Saint-Gelais aussi qui s'en sont avisés n'en sont point et ne 
peuvent le montrer. Le premier d'eux à qui cette imagina^ 
tion Vint est Louis de Saint-Gelais, baron de La Motbe- 
Sainte-Heraye, et par sa femme seigneur de Lansac, qui 
fût un personnage en son temps, chevalier d'honneur de 
Catherine de Médicis, capitaine de la seconde compaj^mie 
des cent gentilshommes de la maison du roi, ambassadeur à 
Rome en 1554, chevalier du Saint-Esprit en la seconde pro- 
motion 1579, mort en 1589 à soixante-seize ans, dont le 
petit-tils fut M. de Lansac, gendre du maréchal de Souvré, 
mari de la gouvernante de Louis XIV. 

Peu après mourut Pointis, si connu par sa brave et heu- 
reuse expédition de Garthagène , par d'autres actions et par 
beaucoup d'esprit , de valeur et de capacité dans son métier. 
C'étoit un homme à aller dignement à tout et utilement pour 
l'État dans la marine. .Mais il n'étoit plus jeune, et mourut 
pour s'être sondé lui-même et blessé. H s'étoit puissamment 
enrichi et n*avoit ni femme ni enfants. 

Le chevalier d*Auheterre le suivit de près, n avoit quatre* 
vingt-douze ans dont il abusoit pour dire toutes sortes d'or- 
dures et d'impertinences. Il étoit le plus ancieii lieutenant 
général de France. Il s'étoit démis depuis peu du gouverne- 
ment de GoUioure, et l'avoit fait donner à son neveu, dont le 
plus grand mérite étoit ici d'être le complaisant et le coui tisan 
des garçons bleus et des principaux commis des ministres 
qu'il régaloit souvent chez lui, et à l'armée d'être le plus bas 
valet de M. de Tendôme qui le fit faire lieutenant général , 
et de M. de Vahidemont qui lui valut bien de l'argent qu'il 
fricassa en panier percé qu'il étoit. Ses bas manèges le firent 
chevalier de l'ordre en 1724. Son mérite ne l'y auroit pas 
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porté; pour sa naissance il n'y avoit rien à dire, surtout 
dans une pareille promotion. Le plus triste état que j^aie 
«1ère connu étoit celui d'être sa femme ou son tils. Leur 
nom n>st point Aubeterre, c'est Esparbès. Le maréclial 
d'Aubeterie, mort en 1628 et maréchal de France en 1620, 
étoit gouverneur de Blaye. Il épousa la fille unique et hén- 
tière de David liouchard, vicomte d* Aubeterre, chevaUer du 
Saint-Esprit, gouverneur de Périgord, dont leurs eflfants 
prirent le nom et les armes, mais sans quitter les leurs. Le 
chevalier d'Aubeterre, dont je viens de dire la mort, étoit le 
cinquième fils de ce mariage, dont le second fils fut père du 
chevalier de l'ordre, duquel aussi je viens de parler. Il com^ 
mença extrêmement tard à servir. 



CHAPITRE XXI. 

Beriogben, premier écuyer, enievé entre Paris et Versailles par un 
^rti eànemi» et reecmis». - Cherbert à la Bastille. Duc de 
Bouillon gagne son procès contre son fils. - Mariage du comte 
d'Èvreux avec la fille de Crosal. - Harlay quitte la place de pre- 
mier nn'.sidPnt.-" Caractère d llarU.y. -Quelques diU du premier 
président lU.rlav. - Candidats pour la place de premier pré*ideilt, 
que jo souhaite au procureur général d'Agoceaeau. - Pelletier 
premier président. - Portail préttdent à mortier. - Couwon avocat 
général. - Mol ridicule du premier président wr son fils. Ma- 
riage du doc d^Brtrées avec une fille du duc de Nevers. - Mort du 
duc de Nevew; sa famiUc, sa fortune, son caractère. - Parvuto 
de Meudon. 

Un événement aussi étrange que singulier mit le roi fort 
eu peine, et toute la cour et la ville en rumeur. Le jeudi 

l. Vieux mot qui signifie tecouru «I déikv^. 
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7 mars, Beringhen , premier écuyer du roi » l'ayant suivi à 
sa promenade à Marly, et en étant revenu à sa suite à Vei^ 
sailles, en partit à sept heures ^u soir pour aller coucher à 
Paris, seul dans son carrosse, c'est-à-dire un carrosse du 
roi, deux valets de pied du roi derrière, et un garçon d'at- 
telage portant le flambeau devant lui sur le septième che- 
val. Il fut arrét<^ dans la plaine de Billancourt, entre une 
ferme qui est sur le chemin, assez près du bout du pont de 
Sèvres , et un cabaret dit le Point'dU'Jour, Quinze ou seize 
hommes à cheval l'environnèrent et l'emmenèrent. Le 
cocher tourna bride, et remena le carrosse et les deux 
valets de pied à Versailles, où dans l'instant de leur arrivée 
le roi en fut informé, qui envo\a ordre aux quatre secré- 
taires d'État h Versailles, à l'Étang et à Paris où ils étoient, 
d'envoyer à l'instant des courriers partout sur les frontières 
avertir les gouverneurs de garder les passages , sur ce qu*on 
avoit su qu'un parti ennemi étoit entré en Artois, qu'il n'y 
avoit commis aucun désordre, et qu'il n'étoit point rentré. 

On eut peine d'abord à se persuader que ce fût un parti ; 
mais la réflexioii que M. le Premier n'avoit point d'ennemis, 
que ce n'étoit point un homme en l'éputalion d'arireiit bon à 
rançonner, et qu U n'étoit arrivé d'incident de ce genre à 
pas un de ces gros financiers, fit qu'on revint à croire que 
ce pouvoit être un parti. 

C'en étoit un en eflet. Un nommé Guetem, violon de 
l'électeur de Bavière, lors de la dernière guerre qu'il falsolt 
alors avec les alliés contre la France s'étoit mis dans leurs 
troujies, où, passant par les degrés, il étoit devenu très- 
bon et très-hardi partisan, et par là étoit monté au grade de 
colonel dans les troupes de Hollande. Causant un soir avec 
ses camarades, il paria qu'il enlèveroit quelqu'un de marque 
entre Paris et YersaîUes. Il obtint un passe-port des géné- 
raux ennemis et trente hommes choisis , presque tous offi- 
ciers. Ils passèrent les rivières déguisés en marchands, ce 
qui leur servit à poster leurs relais. Plusieurs d'eux avoieut 
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resté sept ou huit jours à Sèvres, à Saint-Cloud , à Bou- 
lo;4iie; il y en eut même qui eurrnt 1;* hardiesse d'aller 
voir souper le roi à Versailles. Oa ea prit un de ceux-là le 
lendemain , qui répondit assez insolemment à Gtiamillart 
qui rinterrogea; et un des gens de M. le Prince en prit un 
autre dans la forêt de Chantilly, par qui on sut qu'ils 
avoient un relais et une chaise de poste à la Morlière pour y 
mettre le prisonnier qu'ils fcroient, mais alors il avoil d^à 
passé l'Oise. 

La faute qu'ils tirent fut d*abord de n'avoir pas emmené 
le carrosse avec Beringhen dedans, tout le plus loin et le 
plus vite qu'ils auroient pu à la faveur de la nuit» tant pour 
éloigner l'avis de sa capture, que pour le ménager pour le 
chemin à lui faire faire à cheval et se donner plus de temps 
pour leur retraite. Au lieu d'en user de la sorte, ils le fatî- 
guèrenl au u::i\ù\) et au trot. lU avoiciit laissé passer lu 
chancelier qu ils n'osèrent arrêter en plein jour, et man- 
quèrent le soir M. le duc d'Orléans , dont ils méprisèrent 
la chaise de poste. Lassés d'attendre et craignant d'être 
reconnus, ils se jetèrent sur ce carrosse , et crurent avoir 
trouvé merveUles quand [ils] virent à la lueur du flambeau 
un carrosse du roi et ses livrées, et dedans un homme avec 
un cordon bleu par-dessus son justaucorps comme le Pre- 
mier le portoit toujoui s. 

Il ne fut pas longtemps avec eux sans apprendre qui ils 
étoient, et leur dire aussi qui il étoit. Guetem lui marqua 
toute sorte de respect et de désir de lui épargner tout ce 
qu'il pourroit de fatigue. Il poussa même ses égards si loin , 
qu^ite le firent échouer. Ils le laissèrent reposer jusqu'à 
deux fois; ils lui permirent de monter dans la chaise de 
poste dont j'ai parlé; ils manquèrent un de leurs relais, ce 
qui les retarda beaucoup. Outre les courriers aux gouver- 
neurs des frontières, on avoit dépêché à tous les intendants 
et à toutes les troupes dans leurs quartiers ; on avoit déta- 
ché après eux plusieurs gardes du roi, du guet même; et 
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toute la petite écurie, où M. le Premier etoit fort aimé, 
s'étoit débandée de tous côtés. Quelque diligence qu'on eût 
faite pour garder tous les passages, il avoit traversé la 
Somme, et il étoit à quatre lieues par delà Ham, gardé par 
trois officiers sur sa parole de ne point faire de résistance, 
tandis que les autres s'étoient mis en quête d*un de leurs 
relais, lorsqu'un maréchal des logis arriva sur eux, suivi, 
à quelque distance, d'un détachement du régiment de Livry, 
puis d'un autre, de manière que Guctem, ne se trouvant pas 
le plus fort, se rendit avec ses deux compagnons et devint le 
prisonnier du sien. 

H. le Premier, ravi d'aise de sa rescousse, et fort recon- 
noissant d'avoir été bien traité, les mena à Ham , où il se 
reposa le reste du jour, et, à son tour, les traita de son 
mieux. 11 tiépècha à sa femme et à Cliauuliart. Le roi, fort 
aise, lut à son soupei- les lettres qu'il leur écrivoil. 

Le mardi 29, le Premier arriva à Versailles sur les huit 
heures du soir, et alla tout droit chez Mme de Maintenon , 
où le roi le fit entrer, qui le reçut à merveilles et lui Ot con- 
ter toute son aventure. Quoiqu'il eût beaucoup d'amitié pour 
lui, il ne laissa pas de trouver mauvais que tout fût en féte 
à la petite écurie, et qu'il y eût un feu d'artifice préparé. Il 
envoya défendre toutes ces marques de réjouissance , et le 
feu ne fut point tiré. Il avoit de ces petites jalousies, il 
vouloit que tout lui fût consacré sans réserve et sans par- 
tage. Toute la cour prit part à ce retour, et le Premier eut 
tout lieu par l'accueil public de se consoler de sa fatigue. 

Il avoit envoyé Guetem et ses officiers chez lui à Paris 
attendre les ordres du roi, où ils furent traités fort au-dessus 
de ce qu'ils étoient. Beringhen obtint pour Guetem la per- 
mission de voir le roi et de le mener à la revue ordinaire 
que le roi faisoit toujours de sa maison k Marly avant la 
campagne. Le Premier lit plus , car il l'y présenta au roi , 
qui le loua d^avoir si bien traité le Premier, et igouta qu'il 
Calloit toujours faire la guerre honnêtement Guetem , qui 
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avoit de l'esprit, répondit qu'il étoit si étonné de se trouver 
devant le plus grand roi du monde, et qui lui faisoit Thon- 
neur de lui parler, qu*U n'avoit pas la force de lui.répondre. 
n demeura dix ou douze jours chez le Premier pour voir 
Paris , rOpéra et la Comédie , dont il devint lui-même le 
spectacle. Partout on le couroit, et les gens les plus distin- 
gués n'en avoient pas honte, dont il reçut les applaudisse- 
ments d'un trait de léniénlé qui pouvoit passer pour inso- 
lent. Le Premier le régala toujours chez lui, lui fournit des 
voitures et des gens pour raccompagner partout, et, en 
partant , d'argent et des présents considérables. Il s'en alla 
sur sa parole k Reims rejoindre ses camarades, en attendant 
qu'ils fussent échangés, ayant la ville pour prison. Presque 
tous les autres s'éloient sauvés. Leur projet n*étoit rien 
moins que d'enlever Monseigneur ou un des princes ses fils. 

Cette ridicule aventure donna lieu à des précautions qui 
furent d'abord excessives, et qui rendirent le commerce fati- 
gant aux ponts et aux passages. £lle fut cause aussi qu'assez 
de gens furent arrêtés. Les parties de chasse des princes 
devinrent pendant quelque temps plus contraintes, jusqu'à 
ce (jue peu à peu toutes ces ciioses reprirent leur cours ordi- 
naire. Mais il ne fut pas mal plaisant de voir pendant ce 
temps la frayeur des dames, et même de quelques hommes 
de la cour qui n'osoienl plus marcher qu'entre deux soleils, 
encore avec peu d'assurance, et qui s'imaginoient des facili- 
tés merveilleuses pour être pris partout. 

Gherbert et six de ses prétendus domestiques fuirent arrê- 
tés et conduits à la Bastille. G'étoit un colonel suisse au ser- 
vice du roi, (jui l'avoit quitté pour celui de Bavière, où il 
étoit devenu lieutenant général. Le roi n'avoit pas voulu qu'il 
roulât* avec les siens. Il étoit furtivement revenu, et il fut 
pris à Saint-Germain, où il se croyoit caché. 

L'accommodement de M. de Bouillon avec son fils n'avoit 

1. C'est-MîM 4ia*a servit 4 lourde r^. 
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pas tenu. Ils s'étoient rebrouiilés ^ ils allèrent plaider à 
D^OD. Le cardinal de Bouillon s'y trouva, les rapatria et fit 
en sorte qu'ils plaidèrent honnêtement. Le père gagna son 
procès en plein en fort peu de séjour qu*il fit en Bourgogne, 
où le cardinal demeura toujours avec eux. 

L'orgueil de cette maison céda immédiatement après au 
désir des richesses. Le comte d'Evreux , troisième lils de 
M. de Bouillon, avoit trouvé dans les ^tAcgs du roi, procu- 
rées par M. le comte de Toulouse, et dans la bourse de ses 
amis, de quoi se revêtir de la ctiarge de colonel général de 
la cavalerie, du comte d*Âuvergne, son oncle ; mais il n'avoit 
ni de quoi les payer ni de quoi y vivre, et M. de Bouillon ni 
le cardinal n'étoient pas en état ou en volonté de lui en don- 
ner. Il se résolut donc à sauter le bûton de la mésalliance, 
et de faire princesse par la grâce du roi la lil!e de Crosat, 
qui, de bas commis, puis de petit linanrier, eiilm de caissier 
du clergé, s'étoit mis aux aventures de la mer et des ban» 
ques, et passoit avec raison pour un des plus riches hommes 
de Paris. 

Mme de Bouillon, qui vint nous en donner part, nous pria 
instamment d'aller voir toute la parentelle nombreuse et 

grotesque pour être assimilée aux descendants prétendus 
des anciens ducs de Guyenne. Elle nous en domia la liste, et 
nous fûmes chez tous, que nous trouvâmes engoués de joie. 
Il n'y eut que la mère de Mme Grosat qui n'en perdit pas le 
bon sens. £lle reçut les visites avec un air fort respectueux, 
mais tranquille, répondit que c*étoit un honneur si aunles- 
sus d*eux qu'elle ne savoit comment remercier de la peine 
qu'on prunuit, et ajouta à tous qu'elle croyoit mieux mar- 
quer son respect en ne retournant point remercier que d'im- 
portuner des personnes si différentes de ce qu'elle étoit , 
lesquelles ne l'étoient déjà que trop de rUoxmeur qu'elles lui 
vouloient bien faire, et naila chez personne. Jamais elle 
n'approuva ce maijage dont elle prévit et prédit les promptes 
suites. 
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rj osat fit chez lui une superbe noce, logea et nourrit les 
mariés. Mme de Bouillon appeloit cette beUe-ûlle soa petit 
lingot d'or. 

On gémissoit cependant sous le poids des impôts et de 
rimmensité des billets de monnoie sur lesquels on perdoit 
infiniment. Malgré cet accablement public* celui des néces- 
sités de la guerre avoit entassé un grand nombre de nou- 
veaux édits bursaux pendaul les vacances du parlement , 
qu'il avoit été question d'enregistrer à sa rentrée. Harlay, 
premier président, parla en cette occasion avec éloquence; 
mais , déchu de toutes espérances du côté de la cour, il s'y 
expliqua avec une liberté dont il n'avoit jamais usé jusque» 
alors. Parlant de ce grand nombre d'édits bursaux qui se 
présentoient tous à enregistrer, il s'étendit sur la nécessité 
de le faire. Il ajouta qu'il n'en falloit rien craindre pour leur 
conscience ni pour leur honneur, puisque ce n'étoit plus un 
temps où aucun examen ni aucune remontrance fût admise; 
qu'il n'étoit donc point à propos d'entrer dans aucuns détails 
sur ces édits, d'en discuter les motifs, les prétextes, l'équité, 
puisque le parlement n*étoit plus chargé de rien de tout cela, 
mais seulement de les vérifier en baissant la téte, qui étoit la 
seule chose qui lui fût commandée. Un discours si peu usité 
ne manqua {)as de iaiie grand bi uiE. l.v premier président 
en fut averti. Il en écrivit aux ministres, et peu de jours 
après , il tAcha de se justilier auprès du roi. Partout il fut 
reçu à merveille, caressé des ministres, fort bien traité du 
roi. U s'en retourna fort content ; mais, peu après on com- 
mença à se dire k l'oreille que ce cynique ne demeureroit 
pas longtemps en place. U dura pourtant encore quatre 
mois. Mais, à la lin, il fallut céder pour sorlir par la 
belle porte, en faisant semblaui de vouloir se retirer. 

11 convcnoit à un hypocrite par excellence de sortir de 
place comme il y avoit toujours vécu. 11 fut donc à Versailles 
demander miséricorde, comme font les généraux des char- 
treux à tous leurs chapitres généraux, mais qui seroient en- 
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ragés d'être pris au mot et qui ne manquent pas de prendre 

les plus justes mesures pour que leur déposition ne soil pas 
reçue. Mais ici la chose étoit décidée sans retour. Il vint 
donc à Versailles un dimanche, 10 avril, débarquer dès le 
matîû chez le chancelier, avec la rage qu*on peut imaginer 
dans un homme de cette humeur et de cette ambition, qui 
avoit eu la parole formelle de cet office de la couronne de 
la bouche du roi même plus d'une fois , comme je l'ai ra- 
conté à l'occasion des bâtards, qui le voyoit dans un autre 
par qui il falloit passer même pour sa démission, et qui 
avoit le crève-co'ur de no pouvoir i^Miorer qu'il ne Tavoit 
manqué que par la laveur et les cris de M. de La Rochefou- 
cauld , qui ne s'en étoit pas caché, en juste rétribution de 
ses iniquités k notre égard dans notre procès de préséance 
avec M. de Luxembourg. 

Harlay, réduit à devenir le suppliant de celui qui jouissoit, 
au lieu de lui, de cette grande place, mena son lils en laisse 
dans le désir de le faire son successeur II étoit conseiller 
d'Ëtat, et j'aurai occasion de parler ailleurs de cet autre 
genre de cynique épicurien. De chez le chancelier, il alla 
chez le roi qu'il vit en particulier avant le conseil. Il avoit 
préparé son compliment pour saisir ce moment précieux de 
toucher le roi, et d'obtenir sa place pour son fils; mais cet 
honinic si adroit, si artilicieux, bi prompt et si fécond à la 
repartie, si rompu à prendre ses tours et ses détours, se 
trouva si touché de cette espèce de funérailles, peut-être en- 
core si piqué, si outré, si confus, qu'il n'en put proférer 
une parole, et qu'il sortit du cabinet du roi plus mal content 
de soi que de sa démission même. D eut la foiblesse de re- 
venir trouver le chancelier et de le conjurer de raccommo- 
der ce qu'il venoil d'omettre. Il ne vit à Versailles que ceux 
de ses plus intimes amis qu'il ne peut éviter, et (jui eux- 
mêmes surent bien l'éviter dans la suite, n'en ayant plus 
rien à craindre ni à espérer, et s'en retourna à Paris plongé 
dans l'amertume. 
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Harlay étoit un petit hoiiime, maigre, à visage en losange, 
le nez grand et aquilin» des yeux de vautour qui sembloient 
dévorer les objets et percer les murailles; un rabat et une 
perruque noire mêlée de blanc, Tun et l'autre guère plus 
longs que les ecclésiastiques les portent; une calotte, des 
manchettes plates comme les jjrcHres et le chancelier. Tou- 
jours en robe, mais étriquée, le dos courbé, une parole 
lente, pesée, prononcée, une prononciation ancienne et gau- 
loise, et souvent les mots de même, tout son extérieur con- 
traint, gêné, affecté; Todeur hypocrite, le maintien faux et 
cynique, des révérences lentes et profondes, allant toujours 
rasant les muraïQes, avec un air toujours respectueux mais 
à travers lequel petilloit Tandace et l'insolence, et des propos 
toujours composés, à travers lequel soi { it toujours l'orgueil 
d(* toute espèce, et tant qu'il osoit, le mépris et la dérision. 

Les sentences et les maximes étoient son lanjzage ordi- 
naire, même dans les propos communs; toijgours laconique, 
jamais à son aise, ni personne avec lui; beaucoup d'esprit 
naturel et fort étendu, beaucoup de pénétration, une grande 
connoissance du monde, surtout des gens avec qui il avoit 
affaire, beaucoup de belles-lettres, profond dans la science 
du droit, et ce qui malheuifiisemeiil est devenu si rare, du 
droit public; une grande lecture et une grande mémoire , et 
avec une lenteur dont il s'étoit fait une étude, une justesse , 
une promptitude, une vivacité de repartie surprenante et 
toujours présente. Supérieur aux plus fins prociu^urs dans 
la science du palais, et un talent incomparable de gouverne- 
ment par lequel il s'étoit leilement rendu le maître du par- 
lement qu'il n'y avoit aucun de ce corps qui ne fût devant 
lui en écolier, et que la grand'chambre et les enquêtes 
assemblées n'étoient que des petits garçons en sa présence, 
qu*il dominoit et qu'il toumoit où et comme il le vouloit, 
souvent sans qu'ils s'en aperçussent, et quand ils le sentoient 
sans oser branler devant lui, sans toutefois avoir jamais 
donné accèsà aucune liberté ni familiarité avec lui à personne 
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sans exception ; magnifique par vanité aux occasions, ordi- 
nairemeat frugal par le môme orgueil, et modeste de môme 
dans ses meubles et dans son équipage pour s'approcher 
des mœurs des anciens grands magistrats. 

C'est un dommage extrême que tant de qualités et de 
talents naturels et acquis se soient trouvés destitués de toute 
vertu, et n'aient été consacrés qu'an mal, à raiiibition , à 
l'avarice, au crime. Snj^prbe, vcnunoux, malin, scélérat par 
nature, humble , bas , rampant devant ses besoins, taux et 
hypocrite en toutes ses actions, môme les plus ordinaires et 
les plus communes, juste avec exactitude entre Pierre et 
Jacques pour sa réputation, Tiniquîté la plos consommée, la 
plus artificieuse, la plus suivie, suivant son intérêt, sa pas^ 
sion, et le vent surtout de la cour et de la lortune. 

On en a vu d'étrantres preuves en faveur de M. de Luxem- 
bourg contre nous. Quelque temps après sa décision dont 
notre récusation l'avoit exclu , le roi voulut savoir son aVis 
de cette affaire. Il répondit que les ducs avoient toute la jus^ 
tice et toute la raison pour eux , et qu'il Tavoit toujours cm 
de la sorte. Tel est l'empire de la vérité qu'elle tire les 
aveux les plus infamants de ia bouche môme de ceux qui la 
combattent. Après ce qui e jujre avoit fait dans ce procès, 
pouvoit-il lui-même se desbonorer davantage? Ou a vu 
(t. I", p. 414} avec quelle infamie il s'appropria le dépôt que 
Ruvigny, son ami, lui avoit confié. De ces traits publics on 
peut juger de ce qui est plus Inconnu. 

Une Ame si perverse étoit bourrelée, non de remords qu'il 
ne connut jamais ( ou du moins qu'il n'a jamais laissé aper- 
cevoir qu'il en eût senti aucun) , mais d une bunieui <iui se 
pouvoil dire enragée, qui ne le quiltoit point , et qui le reii- 
doit la terreur et presque toujours le fléau de tout ce qui 
avoit affaire à lui. Gomme elle ne- l'épargnoit pas , die 
n'épargnoit personne, et ses traits étoient les plus perçants 
et les plus contmuéls. Ce fut aussi une joie piiblique lors-* 
qu'on en fut délivré , et le parlement , accablé sons la dureté 
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de suii jou,!,% en disputa avec le reste du monde. C'est dom- 
mage qu'on n'ait pas fait un UnrJpnnn de tous ses dits qui 
caractériseroient ce cynique , et qui divertiroient en même 
temps , et qui le plus souvent se passoieDt chez lui, en pu- 
Mic et tout iiaut en pleine audience. Je ne puis m*empécher 
d'en ra|) porter quelques échantillons. 

Montataire, père de Lassay, que Mme la Duchesse fit faire 
chevalier de Tordre en 1724, avoit épousé en secondes noces 
une fille de Bussy-llabutiii, si connu par son Hisloirc amour- 
reuse des Gaules, qui le perdit pour le reste de ses jours. Le 
mari et la femme, que j*ai connus tous deux, étoient tous 
deux grands parleurs, et on dlsoit grands chicaneurs. Ils 
allèrent à Taudience du premier président. Il vint à eux à 
leur tour, le mari voulut prendre la parole, la femme la lui 
coupa, et se mit i expliquer son alldire. Le premier prési- 
dent écouta quelque temps, puis l'interrompant : « Mon- 
sieur, dit-il au mari, est-ce là Mme votre femme ï — Oui, 
monsieur, répondit Montataire fort étonné de la question. — 
Que je vous plains, monsieur l » répliqua le premier prési- 
dent , haussant les épaules d*un air de compassion ; et leur 
tourna le dos. Tout ce qui l'entendit ne put s'empêcher de 
rire. Ils s'en retournèrent outrés, confondus, et sans avoir 
tiré du premier président que cette insulte. 

Mme de Lislebonne, qui outre son rang , sa considération 
et son crédit, et celui de ses filles, alla un jour avec elles à 
cette audience. Les réponses furent si cruelles qu'elles sorti- 
rent en larmes de colère et de dépit. 

Les jésuites et les pères de l'Oratoire sur le point de plai- 
der ensemble , le premier président les manda et les voulut 
accommoder. Il travailla un peu avec eux , puis les condui- 
sant : « Mes pères, dit-il aux jésuites, c'est un plaisir de 
vivre avec vous; » et se tournant tout court aux pères de 
rOratoire : > et un honheur, mes pères, de mourir avec vous.» 

Le duc de Rohan sortant mal content de son audience, vif 
et Inrusque comme il étoit, Tavolt prié de ne le point con- 
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duire, et après quelques compliments crut avoir réussi. 
Dans cette opinion il descend le degré, disant rage et injures 
de lui à son intendant qu*il avoit mené avec lui. Chemin fai- 
sant, l'intendant tourne la tète, et voit le premier président 
sur ses talons. Il s*écrie pour avertir son mattre. Le duc de 
Hohan se retourne, et se met h complimenter pour faire re- 
monter le premier président. « Ohl monsieur, lui dit le})re- 
mier i»i*osident , vous dites de si belles choses, qu'il n'y a 
pas moyen de vous quitter; > et en effet ne le quitta point 
qu'il ne Teût vu en carrosse, et partir. 

La duchesse de La Ferté alla lui demander l'audience , et» 
comme tout le monde, essuya son humeur. En s'en allant elle 
s'en plaignoit à Son homme d'affaires , et traita le premier 
président de vieux singe. Il la suivoit et ne dit mot, A la tin 
elle s'en aperçut, mais elle i spéra qu'il ne l'avoit pas enten- 
due; et lui, sans en faire aucun semblant, il la mit dans son 
carrosse. A peu de temps de là, sa cause fut appelée, et tout 
de suite gagnée. Elle accourut chez le premier président et 
lui fiiit toutes sortes de remerchnents. Lui, humble et mo- 
deste, se plonge en révérences, puis, la regardant entre deux 
yeux : « Madame, lui répondit-il tùut iiaut devant tout le 
monde, je suis hi<'ii ;iise qu'un vieux sin;^^e ait pu faire <|uel- 
que plaisir à une vieille guenon. » Ët de là tout humble^ 
ment, sans plus dire un mot , se met à la conduire, car 
c'étoit sa façon de se défaire des gens , d'aller toujours et de 
les laisser là d'une porte à l'autre. La duchesse de La Ferté 
eût voulu le tuer ou être morte. Elle ne sut plus ce qu'elle 
lui (iisoit, et ne put jamais s'en défaire, lui toujours en pro- 
fond silence , en respect , et les yeux baissés , jusqu'à ce 
qu'elle fût montée en carrosse. 

Les gens du commun, il les traitoit de haut en bas; et il 
ne se contraignoit pas de dire à un procureur, à un homme 
d'affaires que des gens de considération amenoient à son 
audience pour expliquer leur fait mieux qu'ils ne l'eus- 
sent pu eux-mêmes : « Taisez-vous, mon ami, vous êtes un 
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bel homme pour me parler; je ne parle pas à vous. » 
On peut croire , après ces sorties, comme le reste se passoit. 
U ne traitoit guère mieux certains conseillers. Les deux 

frères Doublet, tous doux coiiseillers , et dont l'aîné avoit du 
mérite, de la capacité et de l'estifiip, avuieiit acheté les terres 
de Persan et de Grouë, dont ils prn ent les noms, ils allèrent 
à l'audience du premier président. Il les connoissoit très- 
bien , mais il ne laissa pas de demander qui ils étoient. A 
leur nom le voilà courbé tout bas en révérences, puis, se 
relevant et les regardant comme les reconnoîssant avec sur- 
prise : « Masques, leur dit-il, je vous coonois; » et leur 
tourna le dos. 

Pendant les vacances , iî étoit cliez lui à Gros-Bois. Deux 
jeunes conseillers qui étoient dans le voisinage ïy allèrent 
voir. Us étoient en tiabit gris de campagne , avec leurs cra- 
vates tortillées et passées dans une boutonnière , comme on 
les portoit alors. Gela choqua l'humeur du cynique. Il appela 
une manière d'écuyer, puis, regardant un de ses laquais : 
«Chassez-moi, lui dit-il, ce coquin-là tout k cette heure 
qui a la témérité de porter sa cravate cninine messieurs. ». 
Messieurs pensèrent en tomber en défaillance, s'en allèrent 
le plus t6t qu'ils purent; ils se promirent bien de n'y pas 
retourner. 

Le peu de ses plus familiers , et sa plus intime famille 
n*en souffroient pas moins que le reste du monde. Il traitoit 

son fils comme un nè^q*e. C'étoit entre eux une comédie per- 
pétuelle. Ils logeoient et mantreoient en-^cmble, et jamais ne 
se parloient que de la pluie et du beau temps. S'il s'agissoit 
d'affaires domestiques ou autres, ce qui arrivoit continuelle- 
ment, ils s'écrivoient, et les billets cachetés avec le dessus 
mouchoient * d*une chambre à Tautre. Ceux du père étoient 
impitoyables, ceux du fils, qui se rebecquoit volontiers, très^ 
piquants. Jamais n'alloit chez son père qu'il ne lui en vu) à l 

1. Voy. , sur ce mol, l. 1" , p. 185, note. 
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demander s'il ae rincommoderoit point. IjC père répondoit 
comme il eût fait à on étranger. Dès que le fils paroissolt, 
le père se leroit, le chapeau à la main, disoit qu'on apportât 
une chaise à monsieur, et ne se rasseyoit «ju'en même 
temps que lui. Au départ, il se levoit et fâisoit la révé- 
rence. 

Mme de Moussy, sa sœur, ne le voyoit guère plus aisé- 
ment ni plus familièrement, quoique dans le même logis. Il 
lui faisoit souvent de telles sorties à table, qu'elle se rédui- 
sit à manger dans sa chambre. G'étoit une dévote de profes- 
sion, dont le guindé, TafTecté, le ton et les manières étoient 
fort semblables à celles de son frère. I.a belle-lille , très- 
riche héritière de Bretagne , étoit, avec tuule sa douceur et 
sa vertu, la victime de tous les trois. 

LeiiU avoit tout le mauvais du père, et n'en avoit pas le 
bon; un composé du petit-mattre le plus écervelé et du ma- 
gistrat le plus grave, le plus austère et le plus compassé, 
une manière de fou , étrangement dissipateur et débauché. 
Lui et son père s*étoîent figuré être parents du comte d'Ox* 
ford, parce qu'il s'appeloit Harley. Jamais race si glorieuse, 
et glorieuse en tous puiuln , jamais tant de fausse humilité. 
Les aventures du premier président avec l'arlequin de la 
Comédie italienne, et encore avec Snnteuil, et avec bien 
d'autres , ont été sues de tout le monde. Ce seroit trop que 
de les rapporter ici, il y en a pour des volumes. 

Tout ce qui dans la robe se crut en passe brigua cette pre* 
mière place du parlement. Argenson, cet inquisiteur su- 
prême et qui avoit tant enchéri en ce genre sur La Reynie , 
n'oublia rien pour faire valoir* ses services par les amis im- 
portants qu û s'étoit faits. Il espéra surtout des Jésuites et de 
ceux qui leur fûsoient leur cour, aux dépens de ce qu*on 
nommoit ou vouloit perdre sous le nom de jansénistes , et 
qui de fidt ou d*espérance se rendoient cette sorte de chasse 
si utile. Mais il se méprit au bon cAté. Le roi , accoutumé à 
savuu" par lui tout l'intuicur des familles et à lui conlier 
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beaucoup de petites affaires secrètes, ne \mi se résoudre à 
se passer d'un homme si fm , si habile , si rompu dans un 
ministère si obscur et si intéressant. Yoysin , appuyé de sod 
adroite femme que Mme de Maintenon aimoit beaucoup, ap- 
proché d'elle par TintendaDce de Saint-Gyr qu'elle lui donna 
lorsque Ghamillart entra dans le ministère, étolt le candidat 
sur lequel on jetoit les yeux depuis longtemps pour toutes 
les grandes places de sa portée. De Mesmes, porté par M. du 
Maine et par quelques valets intérieurs, se llattoit d'arriver. 
Mais l*heure de ces trois hommes n'étoit pas venue. 

Celle d*un quatrième étoit encore plus éloignée pour qui 
je désirois cette place, sans avoir jamais eu aucune liaison 
avec lui. G*étoit d*Aguesseau à qui ses conclusions dans notre 
procès de préséance contre M. de Luxembourg m*avoient 
dévoué, et dont la réputation m*encourageoit à prétendre. Il 
n*avoit pour lui que cet appui de sa propre réputation qui 
en tout genre eOTaçoit toutes les autres du parlement , et 
celle de son père devant laquelle toutes celles du conseil 
disparoissoient. Je désirois passionnément le fils à cause de 
ses conclusions , à son défaut au moins son père. Celui-ci 
étoit fort connu du roi qui le voyoit depuis longtemps dans 
son conseil des finances. MM. de Ghevreuseet de Beauvîlliers 
l'aimoient et l'estimoient shijj^ulièrenient. Je les attaquai 
tous deux li plus d'une reprise ; à mon gi and étonnement je 
n'en espérai rien. Je les lis sonder d*ailleurs pour découvrir 
ce que ce pouvoit être avec aussi peu de succès. Je m'avisai 
de dresser une batterie dans Tintérieur par Maréchal, et par 
celui-là d'y joindre Fagon, qui pouvoit également et directe- 
ment atteindre au roi et à Mme de Maintenon. Fagon étoit 
heureusement prévenu d'estime pour le procureur {général , 
et plus henreiisf ini nt encore, c'étoit l'estime qui presque 
toujours le détermuioit , et quand il faisoit tant que de vou- 
loir servir, il savoit frapper à propos de grands coups. Mais 
il craignit que le soupçon de jansénisme, si aisé à donner et 
à prendre , et dont le père et le fils n'étoient pas ezemirts , 
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ne fît leur exclusion, sans néanmoins se dégoûter de tra- 
vailler pour eux. J'agissois donc ainsi par les fentes, ne 
pouvant mieux. Mais pour le chancelier avec qui j'étois en 
toute portée , et que cette idée de janséoisme n'arrètoit point 
et l'eût plutôt poussé, je ne m'y épargnai point, ni lui aussi. 

Un mot que je lAchai de mon désir et de mon espérance à 
l'abbé de Gaumartin , leur ami , alla par lui jusqu'à eux. Le 
procureur général, surpris des vues et des démarches d'un 
homme avec qui il n'avoit aucune sorte de liaison , me 
manda par l'ablje de Caumartin que, n'espérant rien, il se- 
roit bien fâché d'être mis sur les rangs, avec force remer- 
dments. Le père m'en tit beaucoup par les galeries, où je le 
rencontrois souvent sans m'arrôter à lui avec qui je n'avois 
aussi pas la moindre liaison, et par la même raison me 
conjura de laisser éteindre, ce fut son expression, le feu 
que j'avois allumé. Il se trouvoit trop vieux et trop avanta- 
geusement placé, pour aller entreprendre un métier pénible 
dans lequel il se trouveroit tout neuf; et pour son lils , il me 
dit mille choses qui le barroient, outre que, modeste comme 
étoit ce bonhomme si semblable à ces vertueux magistrats 
des anciens temps, il le trouvoit plus que très-bien placé 
dans la charge de procureur général. Tout cela ne me ra- 
lentit point, je continuai à pousser ma pointe, intérieure- 
ment satisfait de nie sentir aussi vif que le jour même des 
conclusions. 

Larooignon, porté par Chamillart alors tout-puissant, et 
par un favori ardent à ce qu'il vouloit, tel que M. de la Ro- 
chefoucauld son ami intime, et qui avoit coûté les sceaux au 
premier président, se pavanoit par avance, tandis que son 
camarade Pelletier, soutenu du crédit de son père, étoit in- 
troduit par la chatière de la main de Saint-Sulpice, M. de 
Chartres à leur tête , ayaiU puui' adjoints les ducs de Che- 
vreuse et de Beauviiliers. Cette protection, qui auprès du 
roi et de Mme de Maintenon avoit également le mérite anti- 
janséniste, l'emporta sur celle des jésuites pour Argeoson. 



Digitized by Google 



:m PELLETIER PREMIBR l»1IÉSIDEKT. [i707] 

Pelletier De tenoit au roi par rien dont il eût peine à se 
passer comme de Taulre. Il avoit le même mérite à Tégard 
du jansénisme» et Mme de Maintenon y alla léle baissée 
pour Tamour de M. de Chartres. Les deux ducs, chose rare 
depuis longtemps, la secondèrent en cette occasion. Ils 
étoient demeurés amis intimes de Pelletier, le ministre 
d'État retiré; et le roi, qui l'avoit aussi toujours aimé, ne 
résista point au plaisir de lui duiiiRT dans sa retraite la joie 
de voir son ûls premier président, qui étoit tout ce qu'il 
auroit pu lui procurer de plus considérable, 8*il étoit de- 
meuré contr<yieur général et dans tous les conseils. Pelletier 
Alt donc choisi. 

Sa charge de président à mortier, qui ne lui avoit coûté 
que trois cent mille livres, iii un aulie mouvement dans la 
robe. La réputation que Portail s'étoit acquise dans la charge 
d'avocat général lui aida beaucoup à l'emporter. Il en donna 
cin(] cent mille livres qui remplirent le brevet de retenue 
d'Harlay; et Courson, second (ils du président Lamoignon, 
fut préféré pour la charge d'avocat général pour apaiser 
M. de La Rochefoucauld, et donner quelque consolation au 
père de n*étre pas premier président. Tous ces messieurs-là 
reviendront sous ma plume. En attendant je donnerai une 
idée de ce nouveau premier président. 

Peu de mois avant qu'il le lût, il vint un soir à Versailles 
chez M. Cbamillart qui, à son ordinaire, étoit seul à table 
dans sa chambre avec quelques familiers, et se déshabilioit 
devant eux en sortant de souper. Pelletier y vint tout à k fin 
du souper. Faute de mieux, quelqu'un lui parla de son fils, 
aujourd'hui premier {)résidcnt, et le lui loua. Tout de suite 
il répondit d'un dir dédaiirneux . u que sou 111s avoit tiop de 
trois choses : de biens, d esprit et de santé; » et il répéta 
plus d'une fois cette sentence, en regardant la compagnie et 
cherchant un applaudissement que personne n*eut la com** 
plaisance de lui donner. Un moment après, il s'en alla 
comme GhamUlart achevoit de se déshabiller, et laisaa 
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chacun dans un étonnement et dans un silence qui ne fut 
rompu que par des interprétations peu obligeantes. Le pre- 
mier écuyer et moi nous étions regardés dans le premier 

instant. ChamiUart nous aperçut, nous demeurâmes, et nous 
nous en dîmes notre pensée. 

Le cardinal d'£strées iit le mariage du duc d*£8trées, son 
petit-neveu, qui n*avoit ni père ni mère, avec une fille du 
duc de Nevers, lequel ne survécut pas ce mariage de huit 
jours. Le cardinal Hazarin avoit deux sœurs : Mme Marti- 
nozzi, qui n*eut que deux filles. Tune mariée au duc de 
Modène, et mère de la reine d'Angleterre, épouse du roi 
Jacques II, l'autre à M. le prince dt (iunti, bisaïeule de 
M. le prince de Cunti d'aujourd'hui, Mme Mancini, qui eut 
cinq filles et trois lils. Les lilles furent : la duchesse de Ven- 
dôme, mère du dernier duc de Vendôme et du grand prieur, 
dont le père fut cardinal après la mort de sa femme, la 
comtesse de Soissons, mère du dernier comte de Soissons 
et du fameux prince Eugène; la connétable Colonne, grand - 
mère du conn»'table Colonne d'aujourd'hui, qui toutes deux 
ont fait tant de liruit dans ie monde; la duches.se Mazarin, 
qui, avec le nom et les armes de Mazzarini-Mancini, porta 
vingt-six millions en mariage au fils du maréchal de La Meil* 
leraye, et qui est morte en Angleterre après y avoir demeuré 
longues années; et la duchesse de Bouillon, grand'mère du 
duc de Bouillon d'aujourd'hui. Des trois fils, Tatnéfhttué 
tout jeune au combat du faubourg? Saint-Antoine, en 1652. 
Il promettoit luut. Le cardinal Mazariu Taimoit tellement 
qu'il lui conlioit, à cet âgt), beaucoup de choses impor- 
tantes et secrètes pour le former aux affaires, où il avoit 
dessein de le pousser. Le troisième étant au collège des 
jésuites, fort envié des écoliers pour toutes les distinctions 
qu'il y recevolt,* se laissa aller à se mettre à son tour dans 
une couverture et à se laisser berner; ils le bernèrent si 
bien qu*il se cassa 1 1 tête à quatorze ans qu'il avoit. Le roi, 
qui étoit à Paris, le vint voir au collège. Gela ût grand bruit. 
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mais n'empêcha pas le petit Mancini de mourir. Eesia seul 
le second, qui est M. de Nevers dont il s'agit ici. - 

G*étoit un Italien, très-Italien, de beaucoup d'esprit, fa- 
cile, extrêmement orné, qui faisoit les plus jolis vers du 

monde qui ne lui roûtoient rien , et sur-le-chamj), qui en a 
donné au^M des pièces entières ; un liomme de la meilleure 
compagnie du monde, qui ne se soucioit de quoi que ce fût, 
paresseux, voluptueux, avare à Texcès, qui alloit très-sou- 
vent acheter lui-même à la halle et ailleurs ce qu*il voulott 
manger, et qui faisoit d'ordinaire son garde-manger de sa 
chambre. Il voyoit bonne compagnie, dont il étoit recherché; 
il en voyoit aussi de mauvaise et d*obscure avec laquelle il 
se plaisoit, et il éloit en tout exlièmement siîiL ulier. (l'étoit 
un grand homme sec , mais bien fait, et dont la physiono- 
mie disoit tout ce qu il étoit. 

Son oncle le laissa fort riche et grandement apparenté. 11 
ne tint qu'à lui de faire une grande fortune à Tombre de la 
mémoire du cardinal Mazarin, à laquelle très-longtemps le 
roi accorda tout. M. de Nevers ftit capitaine des mousque- 
taires, dont le roi s'amusoit fort. Il eut le régiment d'infan- 
terie du roi, auquel ce p)rince s'aflectionna luutc sa vie ; et 
se l'appropria comme un simple colonel, pour en faire im- 
médiatement tout le détail par lui-même. Tout cela, au lieu 
de conduire M. de Nevers, l'importuna. 11 suivit le roi quel- 
ques campagnes. Les troupes et la guerre n*étoient pas son 
fait, ni la cour guère davantage, n quitta ces emplois pour 
la paresse et ses plaisirs. Il avoit porté la queue du roi le 
lendemain de son sacre, lorsqu'il reçut l'ordre du Saint- 
Esprit des mains de Simon le Gras, évôque de Soissons, 
qui, par le privilège de son siège, l'avoit sacré en l'absence 
du cardinal Antoine fiarberin, archevêque-duc de Reims, 
qui étoit à Rome. En conséquence, M. de Nevers fut cheva- 
lier de l'ordre, à la promotion de 1661, qu'il n'avoit que 
vingt ans. H se déGt du gouvernement de la Rochelle et du 
pays d'Aunis, et il épousa, en 1670, la plus belle personne 
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de la cour, tiiie aînée de Mme de Tliianges , sœur de Mme de 
Montespan. Il eut, en 1678, un brevet de duc, qu'il ne tint 
qu*à lui, dix ans durant, de faire enregistrer. Il le négligea. 
U y voulut revenir quand il n'en fut plus temps, et ne put 
robtenir. U fut souvent jaloux fort inutilement, mais jamais 
brouillé avec sa femme, qui éloit fort de la cour et du grand 
monde. îl ne Vappeloit juniais que Diane. Il lui est arrivé 
trois ou quatre ^oi^ d'entrer le matin dans sa chambre, de 
la faire lever, et tout de suite de la (aire monter en car- 
rosse, sans qu'elle, ni pas im de leurs gens à tous deux, se 
fassent doutés de rien, et de partir de là pour Rome, sans le 
moindre préparatif, ni que lui-même y eût songé trois jours 
auparavant, fis y ont fait des séjoiurs considérables. 

Il en eut deux fils et deux filles. L'aînée étoit mariée de- 
puis sept ou huit ans avec le prince deChimay, clievaher de 
la Toison d'or, de flharies 11, et grand d'Espagne de l*hi- 
lippe V, lieutenant général de se^ armées, qui n'en eut point 
d'enfants , et qui depuis a été mon gendre. L'autre fut la 
duchesse d*£strées, qui n'a point eu d*enfaiits non plus. Les 
deux fils furent H. de Donzi, fort mal avec son père, qui, 
par la duchesse Sforce, sœur de sa mère, a été fleiit duc et 
pair pendant la dernière régence; et M. Mancini, qui eut les 
biens d'Italie. J'aurai occasion de parler d'eux dans la suite. 

M. de Nevers mourut à soixante- six ans. 11 s'étoit fort 
adonné à Sceaux , et sa femme encore davantage. U avoit 
conservé le petit gouvernement du Nivemois , parce que 
tout ce pays étoit presque à lui. Son fils, qui ne servit 
presque point , et dont d'ailleiurs la conduite avoit toujours 
déplu au roi, ne put l'obtenir. Il hasarda de se faire appeler 
duc de Uoiizi, après la mort de son père, n'osant prendre 
le titre de Nevers. Le roi le trouva si mauvais, qu'il lui lit 
défendre de continuer à se faire appeler duc et d'en prendre 
le titre ni aucune marque. Son père n*avoit qu'un brevet, 
c'est-à-dire des lettres non enregistrées qui ne pouvoient 
passer à son fils. 
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Avant que de rentrer dans des récits plus importants, je 
me souviens que je n'ai point encore parlé de ce qu'on ap- 
peloit à la cour les parvulo de Meudon , et il est nécessaire 
d'expliquer cette manière de chitTre pour TinteUigence de 
idiuieurs choses que faurai à raconter. On a vu (t I*", 
p. l'aventure de Mme la princesse de Conti* pourquoi 
6t comment elle chassa Mlle Ghoin, qui elle étoit, et quels 
étoient ses amis et l'attachement de Monseigneur pour elle. 
Ce goût ne fit qu'augmenter par la difliculté de se voir. 
Mme de Lislebonne et ses iilles en avoient presque seules 
le secret , nonobstant tout ce qu'elles dévoient à Mme la 
princesse de Conti. ËUes fomentoient ce goût qui les eotre- 
tenoit dans une confidence dont elles se proposoient de tirer 
de grands partis dans les suites. 

Mlle Ghoin s'étoit retirée à Paris auprès du petit Saint- 
Antoine, chez Lacroix, son parent, receveur gént-ral des 
finances, où ellovivoit fort carh'^^. Elle étoit avertie des jours 
rares que Monseigneur venoit diner seul à Meudon, sans y 
coucher, pour ses bâtiments ou pour ses plantages; elle s'y 
rendoit la veille à la nuit, dans un fiacre, passoit les cours à 
pied , mal vêtue , comme une femme fort du commun qui 
va voir quelque officier à Meudon, et par les derrières en- 
troit dans un entre-sol de l'appartement de Monseigneur, 
où il alloit passer quelques heures avec elle. Dans la suite, 
elle y fut de môme façon, mais avec une leinme de chambre, 
son paquet dans sa poche, à la nuit , la veille des jours que 
Monseigneur y venoit coucher. Elle y demeurait sans voir 
qui que ce soit que lui « enfermée avec sa femme de cham-> 
bre» sans sortir de Tentre-sol, où un garçon du chAteau 
seul dans la confidence lui portoit à manger. 

Bientôt après, du Mont eut la liberté de l'y voir, puis les 
filles de Mme de Lislebonne , quand il alloit des dames à 
Meudon. Peu à peu cela s'élargit; quelques courtisans in- 
times y furent admis. Sainte-Maure , le comte de Roucy, 
Biron après, puis un peu davantiBige et deux ou trois dames. 
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M. le prince de Gonli tout à la fin de sa vie. Alors 
Mgr le duc de Bourgogne, Mgr le duc de Berry, et fort 
peu de temps après Mme la duchesse de Bourgogne» 
furent introduits dans Fentre-sol , et cela ne dura pas long- 
temps sans devenir le secret de la comédie. Le duc de 
Noailk's et ses sœurs furent admis. Monseigneur y alloit 
dîner souvent avec les tilles de Mme de Lislebonne, souvent 
après avec elles, et Mme la Duchesse, et queiquelois quel- 
ques-uns des privilégiés en hommes et en femmes, qui 
s'étendit plus, et toujours avec le même air de mystère qui 
dura toujours ; et c*étoient ces parties secrètes, mais qui de- 
vinrent assez fréquentes , qu'on appeloit des parvuio. 

Alors Mlle Choin n'étoit plus dans les entre-sols que pour 
la commodité de Monseigneur. Elle couchoit dans le lit et 
dans le frand appartement od lo^eoit Mme la duchesse de 
Bourgogne quand le roi alloit à Meudon. Klle étoit toujours 
dans un fauteuil devant Monseigneur, Mme la duchesse de 
Bourgogne sur un tabouret; Mlle Choin ne se levoit pas pour 
elle; en parlant d'elle, elle disoit, et devant Monseigneur et la 
compagnie : c la duchesse de Bourgogne ; > et vivoit avec elle 
comme l<iisoit Mme de Maintenon , excepté qu'elle ne l'ap- 
pëio'ii ^as mignonne, ni elle ma lante, et qu'elle n'étoit pas 
à beaucoup près si libre, ai si à son aise là qu'avec le roi 
et Mme de Maintenon. Mgr le duc de Bourgogne y étoit 
fort en brassière. Ses mœurs et celles de ce monde-là se 
convenoient peu. Mgr le duc de Berry, qui les avoit plus 
libres, y étoit à merveflle. Mme la Duchesse y tenoit le 
dé, et quelques-unes de ses favorites y étoient quelquefuis 
reçues. Mais pour tout cela, jamais Mlle (ihoin ne paroissoit. 
Elle alloit, les lètes, à six heures du malin, entendre une 
messe dans la chapelle dans un coin toute seule, bien em- 
paquetée dans ses coiffes, mangeoit seule quand Monsei- 
gneur ne mangeoit pas en haut avec elle, et il n*y mangeoit 
jamais lorsqu'il couchoit l\ Meudon que le jour qiiMl y arri- 
voit (parce que [ce qui] en étoit ne venoit que sur le soir). 



Digitized by Google 



394 PARYULO DE MBUDOH. [1T07] 

ot jamais ne meltoit le pied hors do son appartement ou de 
l'entre-sol ; et pour aller de Fuii à l'autre tout étoit exacte- 
ment visité et barricadé pour u'étre pas rencontrée. 

On la considéroit auprès de Monsei^eur comme Mme de 
M&iQtenon auprès du roi. Toutes les batteries pour le futur 
étoient dressées et pointées sur elle. On cabaloit longtemps 
pour avoir la permission d*aller chez elle à Paris; on 
faisoit la cour à ses amis anciens et particuliers. Mgr le 
duc de Bourgogne et Mme la duchesse de Bourgogne cher- 
choient à lui plaire, étoient en respect devant elle, et at- 
tention a ver ses amis , et ne réussissoient pas toujours. ËUe 
montroit à Mgr le duc de Bourgogne la considération d'une 
belle-mère, que toutefois elle n'étoit pas, mais une consi- 
dération sèche et importunée, et il lui arrivoit quelque- 
fois de parler avec autorité et peu de ménagement à Mme la 
duchesse de Bourgogne , et de la faire pleurer. 

Le roi et Mme de Maintenon n'ignoroient rien de tout 
cela, mais ils s'en taisoient, et toute la cour, qui le savoit, 
n'en parloit qu'à l'oreille Ce tableau sufût pour le présent, 
n sera la clef de plus d'une chose. M. de Vendôme et d'Antin 
étoient des principaux initiés. 



GHAPITKE XXU. 

Duc d'Orléans a \m fauteuil à Bayonne, ^^t à Madrid trait^nnenl 
d'infant. — Origine du fauteuil en Espagne pour les iniarUs et pour 
les cardinaux. — Éiiau^es abus nés des fauteuils de Bayonne à 
M. le duc d Orléans et à Mlle de Beaujolois. — Origine du traver- 
Bement du parquet par les princes du jMing. — Époque où les prin- 
cesBes du sang ont quitté tes housses. — Trait remarquable de 
M. le prince à Braielles avec don Juan et le roi Charles H d'Angle- 
terre. — Ses entreprises de distinctioDs en Franoe. Règlement 
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contre le luxe des années peu exécuté. — Bataille d*Almanza. — 
Cilly apporte la nouvelle do la victoire d'Alman/a. — VMionse à 
Marly , de la part du roi d'Espagne. — Bocklej apporte le détail , 
et est fait hrig;idier. — M. le duc d'Orîéans arrive à l'armée virlo- 
ricu&e. — Origine de l'eslime vi de 1 amilié de M. le duc d'Orléans 
pour 1« duc de BervHek. — Leiin diffiferonu earadèrai mUitairas. 
—Grand et rare éloge du due de Berwick par M. le duc d'Orléans. 
— Mauquement fatal de toutes choses en Espagne. — Siège de 
Lerida. — La ville prise d'assaut et punie par le pillage. — Le 
eliAteau rendu par capitulation. — Joyeuse malice du roi sur Lerida 
à M, le Prince. — Cilly lieutenant génôrnî. — Berwick ^rand i'Fs- 
pagne avec les duchés de Liria et de Xericii en don, une iriàtc, 
outre cela, sans exemple en grandesse, et fajl chevalier de la Toi- 
son d'or. 

Les généraux des armées parliretit chacun jjour la leur. 
M. le duc d'Orléans s*arrêta à Bayonne pour voir la reine 
veuve de Charles I"^, qui lui donna un fauteuil. M. le duc 
d'Orléans, qui ne Tauroit osé prétendre, se garda bien de le 
refuser. 

En Espagne, les infants ont un fauteuil devant le roi et la 

reine. Il leur est venu de celui des Ic^^ats a latere, qui sont 
reçus partout presque comme le pape en personne, et à qui 
nos rois ont élé au-devant fort loin, hors de leur ville, 
)Ufiqu*à Louis XIV exclusivement, mais qui y envoya Mon- 
sieur, qui donna k main au cardinal Cbigi, lequel eut, 
comme je l'ai marqué (t. II, p. 80), à propos de Terreur d*une 
tapisserie, un fauteuil à son audience du roi. Si les légats 
l'ont eu en France , on peut juger si les rois particuliers des 
Espaf?nes le kui disputoient. Ils le donm reui aussi aux car- 
dinaux qui ont tant ffagné par le grand rang des cardinaux 
légats, et par la fermeté de la politique romaine, à porter le 
leur au plus haut point qu'elle a pu. Ferdinand et Isabelle, 
ayant réuni les couronnes particulières d'Espagne, firent 
trop d'usage des papes et de la cour de Rome pour changer 
ce cérémonial. Philippe I«% dit le Beau, leur gendre, à qui 
ces couroiiiiea dévoient toutes arriver, n'eut que celle de 
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Caslille, [nrcp que Ferdinand le Catholique le survécut. . 
Charles-UuiiU son tils, avant d'être empereur, recueillit toutes 
les couronnes de l'Espagne, à celle de Poitugal près. Dès 
lors il pensoit à l'empire, il avoit François I*' pour compé- 
titeur. Il ménageoit Rome et D*innova rieir au cérémonial de 
son grand-père et de sa grand*mère maternels. Philippe II 
son lils, avec tous les partis qu'il sut tirer de Home, n'avoit 
garde d'y rien changer non plus, et son exemple a passé en 
règle à ses successeurs. Il est même arrivé que |)lusieurs 
premiers ministres d'Espagne, avant et depuis Philippe II, 
ont été cardinaux, ce qui n'a pas peu contribué à consolider 
leur rang en Espagne. Je parlerai en un autre lieu de celui 
dont ils y Jouissent aujourd'hui; mais ce que je viens d*en 
dire suffît pour ce que j'ai h expliquer ici. 

Ce fauteuil des légats et des cardinaux est l'origine de 
celui des infants. Mais en Espagne ils n'ont rien vu par 
delà ce degré que nous appelons ici lils de France. Les in- 
fants , qui sont nos fils de France, y ont été fort rares depuis 
Gbarles-Quint. A peine y en a-t-il eu d*autres sous chaque 
règne que Théritier de la couronne, et si on excepte le 
malheureux don Carlos et un cardinal, le peu qu'il y en a 
eu a disparu presque aussitôt que né. Aucun héritier de la 
couronne n'a été marié du vivant du roi son père. Je ne 
compte pas Philippe II, que Charles-Ouint fit roi, qui épousa 
la reine Marie d'Angleterre, et qui, avant d'être roi, fut 
presque toujours séparé du lieu de Gharles^>uint, ailleurs 
en Europe. Ainsi, en Espagne, il est vrai de dire que, 
jusqu'à présent, ce que nous connoissons ici sous le nom de 
petit-tils de France et de prince du sang n'y a jamais existé. 

La reine dou tii ICI d'Espagne, confinée à Bayoune pour 
ses iiiielligences avec l'aichiduc, mal aux deux cours, peu 
comptée d'ailleurs et mal payée, embarrassée d'un rang 
qu'elle sa voit bien n'être pas de fils de France, mais en ap- 
procher fort et s*élever/ort au-dessus de celui des princes du 
sang, crut pouvoir aider à la lettre pour obliger le neveu, et 
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peut-être encore plus le neveu et îe gendre du roi tout à lu 
fois, qui alloit coiiiniiiuder it-s armées en Espagne, et qui 
apparemment y prendroit un grand crédit, au moins celui 
de ia servir ou de lui nuire. M. le duc d'Orléans, de son 
c6té, hasarda d'accepter ce qui lui fut offert» parce qu*on 
aime toujours à se rehausser. 

Il n'ignoroit pas que le premier tih de France qui ait eu 
un fauteuil devant une tête couronnée a été Gaston, qui, 
étant lieutenant général de l'État dans la minorité de 
Louis XIV, profita de Tindigence, des malheûrs, et des 
besoins de la reine d'Angleterre sa sœur pour ses enfants 
et pour elle-même, réfugiés en France après Tétrange ca* 
tastrophe du roi Charles I**, son mari, dont l'exemple et 
une raison semblable valut le fauteuil à Monsieur et à Ma- 
dame, père rl iiu re de M. le duc d'Orléans, [de la part] du 
roi Jacques 11 el de la reine sa femme, réfugiés pareillement 
en France en 1688 par l'invasion et l'usurpation du prince 
d'Orange, depuis dit le roi Guillaume III. Mais il savoit 
aussi que lui-même ne Favoit pu obtenir. On lui avoit seule- 
ment souffert, à Mme la duchesse d*Orléans, à Mademoiselle, 
sa sœur, depuis duchesse de Lorraine, et aux trois filles de 
Gaston, de ne voir le roi et la reine d'Angleterre qu'avec 
Monseigneur, Monsieur on Madame, dewiatqui ils ne pré- 
tendoient qu'un iaiiouiel, el connue tout s'eleod en France 
sans autre droit que de l'oser, les deux autres tilles du roi, 
toujours blessées du rang si supérieur au leur de leur sœur 
cadette, se mirent sur le même pied de ne voir la cour 
d'Angleterre qu'avec des fils ou des filles de France ; puis 
d'elles, qui étoient princesses du sang par leurs maris, les 
autres princesses du sang en ont toujours usé de même. Le 
roi le sûuilioit, et le roi et la reine d'Angleterre n'étoient 
pas en situation de s'en plaindre. C'étoit donc un demi- 
droit, en M. le duc d'Orléans, que cette prétention telle 
qu'elle pût être; el à l'égard des pays étrangers, il ne 
donnoit pas la main, et ne rendoit pas la visite qu'il reoe- 
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voit des ambassadeurs, comme faisoient les princes du sang. 
Les cardinaux étrangers, même romains, lui écrivoient tnon- 

seigncur et altesse royale; et lorsqu'il écrivoil aux rois, ex- 
cepté celui de France, il ne les traitoil |ioint de sire, mais de 
moiiseigncur. Toutes ces raisons lui parurenl bojuies pour ne 
faire point de façons sur le fauteuil que la reine douairière 
d'Espagne lui fit présenter. Le roi ne le trouva point mau- 
vais, et en Espagne on n*osa s*en plaindre. 

Ce qui en résulta au contraire fut qo*on 8*y piqua de ne 
faire pas moins qu*à Bayonne, en sorte que don Gaspar 
Giron , le premier des quatre majordomes du roi, alla avec 
des carrosses et des équipages du roi au-devant de lui jusqu'à 
Burgos, c'est-à-dire de Madrid comme qui iroit d'ici presqu'à 
Poitiers, et que sur la route, et partout, il fut reçu en In- 
liiDt d'Ëspagne. 11 en eut le traitement entier, à la cour, du 
roi, de la reine, des infonts, des grands et de tout le monde, 
sans que cela y ait fait, ni ici, la moindre difficulté; mais 
voici ce que les excès deviennent. Ils en font naître sans lin, 
et il vaut mieux le dire ici tout de suite. 

Lorsque la reuie veuve du roi Louis l'^ d'Espagne, fille 
de M. le duc d'Orléans, par conséquent princesse du sang, 
passa à Bayonne, la reine douairière d'Ëspagne trancha 
toute diKlQculté, et la traita comme déjà mariée et coDune 
princesse des Asturies. Elle s'appuyoit sur l'exemple de 
Mme la duchesse de Bourgogne, que, par même raison de 
couper court a tout, le roi traita et la lit totalement jouir du 
même rang que si elle eût déjà été mariée. Vint après 
Mlle de Beaujolois, aussi tille de M. le duc d'Orléans, allant 
épouser l'autre infant. Sur l'exemple que je viens de rap- 
porter, elle fut traitée de même; mais la duchesse de Duras 
qui étoit chargée de sa conduite, et qui avoit mené avec elle 
la duchesse de Fitz-James sa fille, depuis duchesse d*Aa- 
mont, ne se trouva point, ni sa fille, à cette séance, parce 
qu'elle n'avoit pas eu ordre de vivre autrement avec Mlle de 
BeaMjolois qu'avec une princesse du sang, et laissa auprès 
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d'elle sa gouvernante. A la rupture, Mlle de Beau^olois 
Alt renvoyée en France avec sa sœur, veuve alors du roi 
Louis ^^ Ia princesse de Berghes, veuve d'uu grand d'Es- 
pagne et la marquise de Gonflans, furent envoyées avec les 
équipages du roi à Saint-Jean de Luz pour les ramener en 
Fiance, l'une comme cariiarcru-riiayor de la petite reine, 
l'autre choisie par Mme la duchesse d'Orléans pour être gou- 
vernante de Mlle de Beaujolois sa lille. M. le duc d'Orléans 
n*étoit plus, et il étoit régent au premier passage ; mais M. le 
Duc étoit premier ministre, et quelque chose de plus, et en 
même temps prince du sang. La reine douaiiière d*Espagne 
ne pouvoitplus considérer Mlle de Beaujolois comme mariée 
et comme infante , ainsi qu'elle avoit fait la première fois. Il 
n'y avoit point eu de mariagi , et elle étoit renvoyée; elle 
n étoit donc phi s i jne princesse du sang. 

Cela embarrassa la reine douairière, qui à la fin se réso» 
lut, pour obliger M. le Duc dans sa puissance (qui toutefois 
n'y avoit pas seulement pensé), se résolut, dis-je, à donner 
un fauteuil à Mlle de Beaujolois et & la traiter comme la 
première fois , sous prétexte que ses propres malheurs la 
rendoient sensible à celui de cette princesse, à qui elle ne le 
vouloit pas appesantir par la différence du traitement de son 
premier passage. 

Elle habitoit une très-petite maison de campagne k la 
porte de Bayonne, et elle y recevoit le monde dans un petit 
salon, où je l'ai aussi vue, de plain-pied à un grand et beau 
jardin. Après les premières embrassades de la reine douai- 
rière à la petite reine et à Mlle de Beaujolois, la reine douai- 
rière proposa à la princesse de Berghes d'aller voir son jar- 
din, et à la ducliesse de Linarez sa caniarera-mayor de l'y 
mener, iilles étoient averties ; elles th'ent dans l'instant la 
révérence et entrèrent dans le jardin, après quoi la reine 
douairière fit apporter trois fkuteuils. La marquise de Gon- 
flans y demeura debout avec les autres dames de la reine 
douairière. La visite finie , on fit appeler les deux dames qui 
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étoient au jardin; elles ne trouvèrent plus de fauteuil en 
rentrant. On étoit debout et aux embrassades pour prendre 
congé. 

Par le chemin, MUe de Beaujolois vécut en princesse du 
sang. Mais arrivées à Paris, elles trouvèrent que ce fauteuU 

y avûit fait grand bruit , et que là-dessus les princesses du 
sang le prétendoient chez la reine d L^pague. Mme la du- 
chesse d'Orléans, dont les enfants n*étoient plus petite- fils 
de France, trou voit la prétention fort raisonnable, d'autant 
qu'elle en formoit de plus étranges pour elle-même, jusqu'à 
ne pas vouloir que les gardes de la reine sa fille prissent la 
salle de ses gardes quand elle la venoit voir au Palais -Royal» 
tandis qu'à Versailles on ne leur disputa pas d'être mêlés 
avec ceux du roi, et la droite dans leur salle. Cette préten- 
tion du fauteuil, soutenue de l'aulorilc (l'un prince du saii;4' 
pleineniciit administrateur de l'I^tat, suspendit les visites. 
On écrivit en Ëspagne, d'où il vint défense à la reine d'Es- 
pagne de donner des fauteuils, même à Mme la duchesse 
d'Orléans sa mère, qui depuis ne Ta plus vue qu'en particu- 
lier, et pas un prince ni princesse du sang ne l'ont visitée, 
si ce n'est M. le duc d'Orléans et Mlles ses sœurs, mais en 
dernier particulier. 

Voilà où conduisent des complaisances mal entendues. 
Mme la duchesse d'Orléans n'a jamais eu ni prétendu qu'un 
tabouret devant les filles de France, même cadettes, même 
devant Mme la duchesse de Berry sa fille; les princesses 
filles de Gaston pareillement devant Madame, ainsi que 
Mlle la duchesse d'Orléans, et Mlle depuis dudiesse de 
Lorraine; les princes et les princesses du sang n'ont ja« 
mais eu ni prétendu qu'un siège à dos , ^ans bras, devant 
les tilles de Gaston, devant M. et Mme la duchesse d'Or- 
léans, et devant Mlle depuis duchesse de Lorraine; et 
Us veulent un fauteuil devant les têtes couronnées « et en 
particulier devant la petite reine d'Espagne , qui , sa cou- 
ronne mise à part , est veuve d'un infant d'Gspagne , c'est-à- 
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dire d'uD fils de France, puisque, quand Philippe V n*auroit 
pas eu la couronne d'Espagne, il seroit fils de France, con- 
séquemment son fils petit-fils de France, lequel remonte 
à la dignité, au rang , aux traitements de fils de France par 
la couronne de son père (et ont été mis et reconnus sur ce 
pied-là par Louis XIV, qui leur a envoyé le cordon bleu, 
dans le moment de leur naissance qui ne se donne ainsi 
qu'aux seuls fils de France, et les a toujours regardés et 
traités en tout le reste comme tils de France). Gomment 
«guster cela avec ces prétentions de fauteuil, si on ne veut 
dire que \A couronne d'Espagne ait dégradé les infants d'Es- 
• pagne du rang et de la dignité qu'ils ont apportée en nais- 
sant, et qui a été anéantie par la seconde couronne de 
l'Europe ? Voilà un paradoxe bien étrange et toutefois bien 
littéral. 

M. le Prince le héros, que les princes du sang n'accuse- 
ront pas d'aToir manqué de hauteur ni d'entreprises hardies 
en faveur de leur rang, témoin le traversement du parquet 
au parlement, qu'il hasarda à la suite de M. son père et 

inalj^rc lui dans la imiionté de Louis XIV, et qui leur est 
depuis demeuré, auparavant réservé au seul premier prince 
du sang ; la tentative de la housse ciuuée à son retour de 
Bruxelles, qu'il ne put obtenir, d'où les princesses du sang 
ont quitté leurs housses qu'elles portoient et avoient toi^ours 
portées jusqu'alors comme les duchesses, et sans prétention 
à cet égard; et bien d'autres choses qui écarteroient trop; 
M. le Prince, dis-je, pensoit bien autrement sur ces préten- 
tions modernes avec les têtes couronnées. Il étoit à Bruxel- 
les , où bien qu'à la merci et au service de l'Espagne , il 
maintint, avec la dernière hauteur, son rang, sa ()réséance, 
ses distinctions sur don Juan, gouverneur général des Pays- 
Bas, bfttard d'Espagne, et qui commandoit les armées avec 
une hauteur, dans sa cour, de fils légitime de roi. Char- 
les II, roi d'Angleterre, avoît été obligé de s'y retirer. Il y 
étoit aux dépens de l'Espagne, et don Juan en abusoit et le 
V S6 
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traitoit fort cavalièrement. M. le Prince en fut si choque t^u'il 
voulut apprendre à vivre à ce superbe bâtanl. 

n pria chez lui le roi d'An^rleterre, don Juan, les princi- 
paux seigneurs espagnols et flamands, et ce qu'il y avoit de 
plus considérable auprès de lui et parmi les dtefs des trou- 
pes, et leur donna un magnifique dtner. Le repas senri, M. le 
Prince en avertit le roi d'Angleterre, qui, arrivant dans le 
lieu du festin avec toute la compagnie, vit une grande table 
couverte de mets, un seul fauteuil, un couvert unuiue et un 
cadenas. Voilà don Juan bien étonné, et qui le fut encore 
davantage quand il vit M. le Prince présenter la serviette au 
roi d'Angleterre pour laver et l'obliger de le faire. Le roi de- 
manda à M. le Pnnce 8*il ne se mettoit pas à table et ces 
messieurs. M. le Prince, au lieu de répondre, prit une ser- 
viette et se tint debout vers le dos du fauteuil où le roi d'An- 
gleterre venoit de s'asseoir. AusMtAt il se retourna à M. le 
le Prince pour l'obliger à se mettre a table et à faire apporter 
des couverts. M. le Prince répondit que, quand il auroit eu 
rhonneur de le servir, il trouveroit avec don Juan une table 
servie pour la compagnie et pour eux. Ce combat de civilités 
finit enfin par l'obéissance. M. le Prince dit que le roi or- 
donnoit qu'on apportât des couverts. Ils étoient tout prêts et 
force tabourets aussi, qu'on apporta en nu^nie temps. M. le 
Prince se n)it sur le premier, à la droite du roi d'Angle- 
terre ; don Juan, rageant de colère et de honte , sur le pre- 
mier à gauche, et la compagnie sur les autres. Voilà un trait 
bien éloigné de la prétention du fauteuil. Il fit un honneur 
infini à M. le Prince, et procura depuis au roi d'Angleterre 
les respects que lui devoit don Juan, et dont, après cet 
exemple si public et si fort paricuiL ù lui , li n'osa plus 
s'écarter. 

A propos de table, le luxe de la cour et de la ville étoit 
passé avec tant d'excès dans les armées qu'on y portoit 
toutes les délicatesses inconnues autrefois dans les lieux du 
plus grand repos. H ne se parloit plus que de haltes chaudes 
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daDS les -marches 6t dans les détacliements , et les repas 
qu*on portoit à la trandiée pendant les sièges étoient non** 
seulement abondants dans tous leurs services, mais les fruits 
et les glaces qu*on y senroit avoient Tair des fôtes, avec une 
profiisfon de toutes sortes de liqueurs. La dépense ruinoit 
les officiers, qui, les uns pour les autres, s'eflbrçoient à 
l'envi de paroître maî^mii iues ; et les clioses nécessaires à 
porter et à faire quadruploient leurs domestiques et les équi- 
pages de Tarmée, qui raflamoient souvent. Il y avoit long- 
temps qu*on s*en plaignoit, ceux même qui faisoient ces dé- 
penses qui les ruinoient, sans qu*aucan osât les diminuer. 
A la fin, le roi fit ce printemps un règlement qui défendit 
aux lieutenants généraux d'avoir plus de quarante chevaux 
d'équipaj^e ; aux maréchaux de camp plus de trente; aux 
brigadiers plus de vintrt-cinq et aux colonels plus de vingt. 
11 eut le sort de tant d'autres faits sur le même sujet, il n'y 
a pays en Europe où il y ait tant de si belles lois et de si bons 
règlements, ni où Tobservation en soit de si courte durée. 
On ne tient la main à aucun, et il arrive que souvent, même 
dès la première année, tout est enfreint, et qu'on n'y pense 
plus dès la seconde. 

On a vu (ci-dessus, p. 361) que la rév Itr de Cahors, qui 
avoit obligé d'y faire marcher des troupes destinées pour 
l'Espagne, avoit retardé le départ de M. le duc d'Orléans de 
huit jours. Ge délai lui coûta cher. Le duc de Berwidc, plus 
foible en infanterie que les ennemis, et engagé dans un pays 
de montagnes , se trouva dans la nécessité de reculer un peu 
devant eux pour regagner des plaines où il pût aider sa ca- 
valerie. Hasfeld, qui tout l'hiver avoit commandé sur cette 
fioiiUere, y avoit heureusement, mais très-dinicilement, 
pourvu à la subsistance des troupes. Tout y étoit donc 
mangé par les apports qui y avoient été faits de tous les 
pays à portée d'en faire ; et c^est ce qui avoit obligé Berwick 
de chercher à vivre dans ces montagnes, où les ennemis , 
fort éloignés, mais assemblés de bonne heure, forcèrent de 
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marches pour le venir chercher » et Ucher de le prendre à 
leur avantage. Le marquis das Minas, Portugais, comman- 
doit leur armée de concert avec Ruvigny , qu*on appeloit 

milnrd C.alloNvay, d'un titre d'Irlande que le roi Guillaume 

lui avoit doninS et qui conimandoit les Aii^lois. Enflés de ce 
mouvement eu arrière, ils suivirent le maréchal de près, qui 
les attira ainsi dans les plaines de la frontière du royaume 
de Valence. 

Alors Berwick les eût volontiers combattus; mais il savoit 
H. le duc d*Orléans parti de Madrid pour le venir joindre, 
qui n'avoit fait qu y passer et saluer le roi et la reine d*Ss- 

paiiiie, et qui faisoit toute la diligence possible pour arriver. 
Il lui étoit suburdoinié de nom et d'effet. Le roi avoit avoué 
son repentir de lui avoir donné eu Italie un tuteur, qui 
Tavoit perdue malgré ce prince. Berwicl^ ne vouloit pas, 
d'entrée de jeu , se brouiller avec un supérieur de cette 
élévation en lui souillant une bataille; ainsi il temporisoit 
avec grand dépit de Taudace des ennemis à rapprocha et à 
le tâter. 

Elle leur crût tellement par la patience du niaréchal qu'ils 
l'imputèrent tout à fait à foiblesse. Pour en proflter, ils vin- 
rent le chercher jusque dans son camp. Hasfeld , qui en eut 
le premier avis , l'envoya au duc de Berwick avec qui il étoit 
fort bien, et prit sur soi de faire ses dispositions de son 
côté, pour ne perdre pas un moment. Le maréchal fut aussi 
diligent du sien, vint au galop voir celles d*Hasfeld, les 
approuva et ne songea plus qu'à combattre. Le début en fut 
heureux. Bientôt après il se mit quelque désordre dans notre 
aile droite, qui soullVit un furieux feu. Le maréchal y accou- 
rut, lerétabht, et la victoire ne fut pas longtemps après à se 
déclarer pour lui. L'action ne dura pas trois heures. £lle fut 
générale, elle fût complète. BUe commença tout de bon sur 
les trois heures après midi , le S5 avrU. Les ennemis en 
fuite et poursuivis jusqu'à la nuit, perdirent tout leur canon 
et tous leurs équipages avec beaucoup de monde. Il eu 
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coûta peu à notre armée; et de gens de marque, le fiU 
unique de Puysieuz, qui étoit brigadier d'infanterie et pro- 
mettoit beaucoup, avec un esprit orné, et Polastron, colonel 
de la couronne. 

Tout étant lini, le comte Dohna, qui s'était retiré dans la 
monta^nie avec cinq bataillons, n'ayant ni vivres, ni eau, ni 
moyen de sortir de là, envoya au maréchal, trop heureux 
d'être tous prisonniers de guerre, qui chargea un officier 
général d*aller les chercher et les amener à son camp. Ainsi 
on eut en tout huit mille prisonniers, parmi lesquels deux 
lieutenants généraux, six maréchaux de camp, six briga- 
diers, viniît colonels, force lieutenants-colonels et majors, 
et huit ttMii^ autres olticiers avec une grande quantité 
d'étendaids et de drapeaux. 11 y eut treize bataillons en- 
tiers. 

Gilly, des dragons, maréchal de camp, arriva à l'Étang 
avec cette bonne nouvelle , où j*étois et où Mme la duchesse 
de Bourgogne étoit- venue de Marly, à qui Ghamillart don- 

noit une f^rande collation. Ma surprise fut extrême lorsqu'en 
me retournant j'avisai Cilly. Je jugeai qu'il y avait eu une 
action heureuse en EspaLriu . .hi lui deinaiid.ii à l'instant des 
nouvelles de M. le duc d' Orléans, et je fus fort affligé d'ap- 
prendre qu'il n*étoit pas arrivé à l'armée. Ghamillart dit tout 
bas la nouvelle à Mme la duchesse de Bourgogne. Il me la 
dit aussi à Toreille, et aussitôt s'en alla avec Gilly la porter 
au roi. Madame accourut aussitôt chez Mme de Maintenon, 
qui fut iort touchée d'a|)prendre que M. sua lils n'avoit pas 
joint rarnK'e. I n musicien qui l'y crut, accourut le dire à 
Mme la princesse de Conti, qui lui donna une belle montre 
d*or qu'elle portoit à son côté. Tout ce qui étoit à Marly 
assiégea la porte de Mme de Maintenon. Le roi, transporté 
de joie, y vint et y conta tout ce que Gilly lui venoit d'ap- 
prendre. Le lendemain leducd'Albe vint à la promenade du 
roi, à qui il en avoit fait demander la permission, et qui le 
gracieusa fort. 
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Le surlendemain , le niéiiie ambassadeur amena au roi 
Yalouse, qui, écuyer ici du duc d'Anjou, Favoit suivi en 
Espagne, et y étoit un de ses quatre nuyordomes. Phi- 
lippe V, averti de la victoire d'Almanza par RonquiUo, que 
le duc de Berwick lui avoit envoyé du champ de bataille, 
avoit dépéché Yalouse pour veiiir«reinerder le roi de ses 
secours, et du général qui venoit de s'en servir avec tant 
de gloire. 

Bockley, frère de la duclies>e de Berwick, arriva le lende- 
main de Valûuse avec le détail, et en fut fait brigadier. Cilly 
étoit parti le 26 avril, à la pointe du jour, lendemain de 
la bataille , et il étoit venu tout droit ici sans passer à 
Madrid. 

Ce même jour 86, M. le duc d*Orléans joignit Farmée, qui 

marchûil à Valence j>ar des pays faciles, et qui ne s'éloi- 
gnoient point de nos matrasins. On sut ce jour-là milord 
Galloway très-dangereusement blessé, que das Minas l'étoit 
aussi, et toute leur armée dispersée. Le duc de Berwick, 
avec un gros détachement, alla fort loin recevoir M. le duc 
d*Orléans, bien en peine de la réception qu*il lui feroit, et 
du dépit qu*il auroit de trouver besogne faite. G*étoit, après 
le malheur de Turin, en essuyer un nouveau bien fàcheur 
en un autre genre. Tout ce qui lui étoit attaché en fut tou- 
ché, et le public môme sembla y prendre part. L'air ouvert 
de M. le duc d'Orléans, et ce qu'il dit d'abordée au maré- 
chal sur ce qu*îl étoit déjà informé qu'il avoit fait tout ce 
qu*il avoit pu pour l'attendre, le rassurèrent. Il y joignît de 
justes louanges; mais il ne put s'empêcher de se montrer 
fort touché de son malheur, qu'il avoit tâché d'éviter par 
toute la diligence imaginable, et par ne s'être pas mùme 
arrêté à Madrid auluiit que la plus légère bienséance Tauroit 
voulu. Enlin le prince, persuadé avec raison qu'il n'avoit pu 
être attendu plus longtemps par l'attaque des ennemis dans 
le camp môme du maréchal, et le maréchal à Taise, ils ne 
(ùrent point brouillés; et cette campagne jeta entre eux les 
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foDclements d'une estime et d'une auiiUé qui ne s'est depuis 
jamais démentie. 

Ce n'est pas qu'ils fussent tous deux souvent de môme 
avis. Le prince étoit entreprenant et quelquefois hasardeux , 
persuadé qu'un attachement excessif à toutes les précautions 
arrache des mains beaucoup d*occasions glorieuses et utiles; 
le maréchal , au contraire , intrépide de coeur , mais timide 
d'esprit, accunmluit toutes les précautions et les ressources, 
et en trou voit rarement assez. Ce n'étoit pas pour s'accor- 
der. Mais le prince avoit le commandemeut eli'ectit , et le 
maréciial une probité si exacte que , content d*avoir contre- 
dit et disputé de toutes ses raisons et de toute sa force un 
avis qui passoit malgré lui, il conoouroit à le fietîre réussir, 
non-seulement sans envie , mais avec chaleur et volonté , 
jusqu'à chercher des expédients nouveaux pour remédier 
aux inconvénients imprévus, et à mettre tout du sien, 
comme s'il eût été l'auteur du conseil qui s'exécutoit non- 
obstant toute l'opposition qu'il y avoit faite. 

C'est le témoignage que M. le duc d'Orléans m'a rendu de 
lui plus d'une fois , et bien rare d'un homme nouvellement 
orné d'une grande victoire, et naturellement opini&tre et 
attaché à son sens. Mais, comme ce prince me Ta souvent 
dépeint, il étoit doux, sûr, fidèle, voulant surtout le bien de 
la chose, sans ditiicuité k vivre, vigilant, actif, et se don- 
nant, mais quand il étoit à propos, des peines infinies. 
Aussi M. le duc d'Orléans m*a-t"îl dit souvent que , encore 
que leurs génies se trouvassent souvent opposés à la guerre, 
Berwick étoit un des hommes qu'il eût jamais connus avec 
qui U aimeroit mieux la fave : grande louange , & mon 
avis, pour tous les deux. 

J'avois un chiilre particulier que M. le duc d'Orléans 
m'avûit donné en partant, et lui et niui, nous chiffrions et 
déchiffrions nous-mêmes, et ne nous écrivions en cbitlre 
que par des courriers. Je lui proposai de cueillir au moins 
de grands fruits de cette grande défaite, et le dessein de 
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laisser Berwick en Aragon avec une médiocre armée , et de 
s'en aller avec le reste joindre le manjuis de Jjl Floridi- sur 
la frontière de Portugal. Les ennemis n'y avoieat ni maga- 
sins ni troupes, et le roi de Portugal n'étoit pas en état de 
résister. Je pressai donc M. le duc d*Orléans de profiter 
d'une copjonctnre qui ne se retrouYerolt plus pour s'illustrer 
par la conquête facile d'un royaume, délivrer l'Espagne 
de ce cùté-là de ^;uerre et d'ennemis en l'agrandissant 
d'un pays si utile, et de la mettre en état de finir la guerre, 
en portant la campagne suivante toutes ses lorces en Ara- 
gon , sans avoir plus de jalousie par derrière. G'étoit en 
effet le moyen certain de terminer la guerre d'Espagne en 
deux campagnes. On peut juger en passant qud eût été cet 
avantage , quelles ses suites et quelle gloire pour le prince 
qui l'auroit exécuté. Le malheur fut que l'exécution étoit 
impossible. 

M. le duc d'Orléans me manda que ma f u niiosiiiori en elle- 
même étoit bonne et solide pour une armée de non-man- 
geants et de non-buvants ; que , dans toute la longue route à 
travers les provinces d'Espagne, il n'y avoit magasin ni pro- 
vision de quoi que ce fût, ni étapes réglées, ni moyen au- 
cun d'y supplécar; que, s'il y avoit quelques provisions en 
Aragon pour la subsistance des troupes , et encore succes- 
sives , ce n'étoit qu'à force d'industrie ; que les chaleurs qui 
cummençoient h se faire sentir, et qui alloient devenir exces- 
sives, i^outoient une nouvelle difficulté à ce dessein que le 
manquement de toutes choses rendoit impossible ; mais qu'il 
alloit travailler à faire en sorte que ces obstacles fussent 
levés pour l'année suivante, et à si bien profiter de l'avan- 
tage que le duc de Berwîck venoit de remporter , qu'on pût 
affoiblir assez l'armée d'Aiagon. la cainpagne suivante, pour 
se porter en nombre suffisant sur la frontière de Portugal, 
et V exécuter, à la vérité plus diflicilement alors, par les 
précautions qu'ils pourroient avoir prises» ce que ce défaut 
auroit rendu aisé cette année. 



[1707] DE TOUTES CHOSES EN ESPAGNE. 409 

A cela il n'y avoit point de réplique. Kn Aragon , la disette 
(le tout étoit même telle qu'avec une armée victorieuse et en 
liberté d^a^r ce fut un chef-d'œuvre de l'iodustrie de pou- 
voir former le siège de Lerida, après avoir battu encore plu- 
sieurs fois les ennemis en détail et en petits corps , et pris 
plusieurs petites places. Achevons tout de suite cette cam- 
paî^ne d'Espagne. Les difficultés en furent si grandes qu'il 
fallut, en attendant, s'amuser à nettoyer l'Aragon des petites 
places et des postes, tandis que Bay prenoit Ciudad-Rodrigo 
et d'autres places vers le Portugal» amassa force drapeaux et 
étendards, et eut enfin près de quatre mille prisonniers. 
Après des peines et des longueurs infinies, la tranchée fiit 
ouverte devant Lerida la nuit du 2 au 3 octobre. Hasfeld s'y 
chargea des vivres et des munitions, et M. le duc d'Orléans, 
qui m'a dit souvent que c' étoit le meilleur intendant d'armée 
qu*il fût possible de trouver, sans que ce pénible détail 
l'empèchÂt de ses fonctions militaires, M. le duc d'Orléans , 
dis-je, se chargea lui-même de tous les autres détails du 
siège, rebuté des difficultés qu*il rencontroit dans chacun. 
Il fut machiniste pour remuer son artillerie, faire et refaire 
son pont sur la Sègre , qui se rompit et qui ôta la communi- 
cation de ses quartiers. Ce fut un travail immense. Son 
abord facile, la duuceur avec laquelle il répondoità tout, la 
netteté de ses ordres, son assiduité jour et nuit à tous les 
travaux, surtout aux plus avancés de la tranchée , son exac- 
titude à tout voir par lui-même, sa justesse à prévoir, et 
rargent qu'il répandit dans les troupes et qu'il fit donner du 
sien aux officiers qui se trouvoient dans le besoin , le firent 
adorer et donnèrent une volonté qui Ait le salut d'une expé- 
dition que tout rendit si difticile. 

C'étoit après Barcelone le centre et le refuge des révol- 
tés, qui se défendirent en gens qui avoient tout à perdre et 
rien à espérer. Aussi la ville fut-elle prise d'assaut le 13 oc- 
tobre, et entièrement abondonnée au pillage pendant vingt- 
quatre heures. SUe étoit remplie de tout ce que les lieux à 
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sa portée y avoient pu iclirer. On n'y épargna pas les 
moines qui animoieiit le plus les habitants. La garnison se 
retira au château, où les bourgeois entrèrent avec elle. Ge 
château tint encore longtemps; enfia il capitula le 11 no- 
vembre, et le chevalier do Maulevrier en apporta la nouvelle 
au roi le 19. 

Ghamillart Vamena sur les huit heures avant que le pre- 
mier gentilhomme de la chambre fût entré. Le roi les fit 
venir à l'instant à son lit; il lut si content de cette nouvelle 
qu'il envoya éveiller Madame et Mme la duchesse d'Orléans 
pour la leur apprendre. 

Ils sortirent cinq à six cents hommes , et pouvoient tenir 
encore quelques jours; et tant devant la ville que devant le 
chftteau, If. le duc d'Orléans n*eut pas plus de sept à huit 
cents hommes tués ou blessés. L*armée ennemie n*étoit qti*à 
deux lieues de Lerida, lorsque le château se rendit, faisant 
contenance de venir le secuunr. Das Minas , ' blessé à AI- 
manza, en avoit repris le commandement; Galloway, extrê- 
mement blessé , étoit hors d'état d'agir. Après une campagne 
si longue et si diffîcile, il n*y eut plus moyen de rien entre- 
prendre; et quelque désir que M. le duc d*Orléans eût d'aller 
faire le siège de Tortose, il faUut le remettre à l'année sui- 
vante. 

M. le Prince, mais surtout M. le Duc, et un peu M. le 
prince de Conti, voyoient avec grande jalousie la gloire de 
M. le dnc d'Orléans. Ils étoient surtout piqués de la con- 
quête de Lerida, dont M. le Prince, tout grand et hardi capi- 
taine qu*il étmt , avoit levé le siège , et une autre fois encore 
le comte d'Harcourt. M. le Duc et Mme la Duchesse ne se 
contenoient pas, et M. le Prince s'échappoit volontiers. Teos 
le plaisir d'entendre le roi adresser la parole la-dcssus à 
M. le Prince à son dtner, puis à M. le prince de Conti avec 
une joie maligne qui jouissoit de leur embarras. Il vanta 
l'importance de la conquête, il en expliqua les difficultés, il 
loua M. le duc d'Orléans, et leur dit sans ménagement que 
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ce lui étoit une grande gloire d'avoir réussi où M. le Prince 
avoit échoué. M. le Prince balbutia, lui qui tenoit si aisé- 
ment et si volontiers le dé. J'étois vi8-à*vis de lui, et je 
Toyois à plein qu'il rageoit. M. le prince de Gonti, auprès de 
qui j'étois, plus doux et plus circonspect, ne prenoit pas 
plus de plaisir à celte conversation, qui, de la part du roi, 
fut allongée. M. le prince de Gonti ne dit que quelques mois 
pour ne pas demeurer dans le silence , et laissa le poids à 
M. le Prince, qui, avec tout sou esprit et ses grAces (car il . 
en avoit beaucoup dans la conversation), se tira au plus mal 
de celle-là. Elle ne put durer qu*une partie du dtner, étant 
aussi peu soutenue d'une part; mais le roi qui ne voulut rien 
affecter , et qui se plaisoit à les mortifier, se tourna, sur la 
fin, ii M. de Marsan, presque derrière sa chaise, et lui re- 
parla du succès de M. le duc d'Orléans qui avoit été l'écueil 
du comte d'Harcourt, Marsan n'en étoit pas à cela près 
pourvu que le roi lui parlât, et qu'il pût lui barbouiller 
quelque chose. 11 chercha donc à faire sa cour et à parler, 
et renouvela le dépit et l'embarras de M. le Prince qui n'ou- 
vrit pas la bouche, mais à qui l'impatience sortoit par les 
yeux et de toute sa contenance. Otte scène, je l'avoue, me 
divertit beaucoup. Cela fit du bruit à la cour et dans le 
monde; j'eus regret que M. le Duc ne s'y trouvât pas. 

Le roi fit Gilly lieutenant général en le renvoyant, et per- 
mit au duc de Berwick d'accepter la grandesse que le roi 
d'Espagne lui accorda, tant pour lui que pour celui de ses 
fils qu'il lui seroit libre de choisir. Elle fut de la première 
classe. Pour ajouter l'utile à l'honneur, le roi d'Espagne 
établit cette grandesse sur les villes et terri lou es de Liria et 
de \erica dans le royaume de Valence conjoinlenieirl, dont 
il lui fit présent. G'étoit un domaine de quarante mille livres 
de rente du domaine de la couronne, qui avoit fait autrefois 
l'apanage des infants d'Aragon. 

Cette grâce très-justement méritée étoit sans exemple : 
P On a déjà vu que le père et le iils ne sont jamais grands 
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tous deux à la fois, le père eût- il plusieurs grandesses, à 
moins que le fils n'eût sut cède à sa mère morte qui en au- 
roît eu une de son chef, où qu'il jouit de celle de sa femme 
qui lui en auroit apporté une; if la grandesse passe toijgoiirs 
à Tatné, et d'atné en atné, et ne fat jamais laissée au choix 
du père; 3* [ce] qui n'est pas sans exemple, mais qui en a 
fort peu, est le don de la terre et d'un domaine aussi distin- 
fiué. J'ai i Kidtéde l'exemple des deux qui sont sans exemple. 
Je n niels ailleurs à expliquer ce qui fit que le dur de Berwirk 
désira le clioix entre ses enfants pour la grandesse. Le roi 
d'Espa<^ne crut que ce n'étoit pas encore assez» il le fit che- 
valier de la Toison d'or'. 



CHAPITRE XXm. 

Différence du gouvernement de la Castille et do TAragon , l'un plus 
despotique que la France, l'autre moins que l'AniiU'lerre. — Expli- 
calioa ruriense. — IMiilippe V abolit les lois et les privilèges de 
l'Âragoii et de ses dépendances, et les soumet aux lois et au gou- 
verncmeDt de Casliile. — Deux partis proposée par &lédavy pour 
leB troupes restées avec lui en Italie, tous deux bous, tous deux 
rejetés. — Traité pour le libre retour des troupes en abandonnant 
l'Italie. Duc de Mantoue, dépouillé sans être averti, se retire 
précipitamment à Venise. — Contraste étrange de la fortune des 
alliés de Louis XIII et de ceux de Louis XIV. — Médavy à Marly; 
sa récompense. — Arrivée de Vaudemonl à Paris et à la cour. — 

— Chambre de la Ligue. — Vaudemunl el ses niè<«"s; leur union, 
leur intérêt, leur cabale, leur caractère, leur conduite. — Étrange 
découverte de Mme la duchesse de Bonr^o^jne sur Mme d'f^iooy. 

— Mme de Soubise; son caractère; son industrie. 

Le roi d'Espagne profita de l'état oîi la bataille d'Almanza 
et ses suites venoient de mettre les affaires d'Ai aguii , et de 

1 . Psatage omis par les anciens éditmrt depuis Onad^fàvu. 
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la leçon que ses peuples lui avoient donnée de l'inutilité de 
sa considération et de ses bontés pour eux, pour se les atta- 
cher. Kien de plus différent que le gouvernement de la Gas- 
tille et que celui de TAragon et des royaumes et provinces 
annexés à chacune de ces couronnes En Castilie le gouver- 
nement est despuii ]iie plus encore que nos derniers rois ne 
Tont rendu en France. 

Tls y ont du moins conservé quelques formes, et coinmu- 
iiitjué à d'autres le pouvoir de i f iidi *^ d^ s arrêts, qui sans • 
aller plus loin s'exécutent. 11 est vrai que nos rois sont les 
seuls juges de leurs sujets ; qu*il ne se rend de jugement 
souverain qu'en leur nom, que ceux qui se prononcent peu- 
vent être arrêtés et réformés par eux, qu*ils peuvent évo> 
quer' aussi à eux toutes les affaires qu'ils jugent à propos, 
])our les juger, ou spuls, ou avec (jui il leur plaît, ou les 
renvoyer à qui bon leur semble. Il est encore vrai que les 
enregistrements nécessaires de leurs édits et déclarations ne 
sont rien moins à leur égard que l'emprunt de Tautorité des 
parlements qui enregistrent pour que Texécution s'ensuive, 
mais uniquement une manifestation publique de ces édits et 
déclarations dont l'enregistrement sert, et à la publier dans 
les juridictions inférieures, et à denuurer en note dans les 
registres du parlement, pour que les juges s'en souvien- 
nent, et que, tant eux que les juges inférieurs, conforment 
leurs jugements à cette volonté des rois déclarée à eux , et 
par eux, à tous leurs sujets par cet envoi que l'enregistre- 
ment ordonne qui sera fait aux tribunaux inférieurs des 
instruments qui la contiennent et qu'eux-mêmes viennent 
d'enregistrer. Il est vrai encore que les remontrances des 
parlements ne sont en effet que des remontrances et non des 
empôchemejtls, parce qu'en France il n'y a qu'une autorité 
unique, une puissance unique, qui réside dans le roi, de 

1. Voy. les notes de la fln du volume sur les évocaUons, renregistrement 
des édits et le droit de renumtxvkcee. 
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laquelle et au nom tiuiiuel émanent toutes les autres. Cest 
une autre vérité que les états f.'éuéraux mêmes ne se peu- 
vent assembler que par les rois, qu'ils n'ont dans leur 
assemblée aucune puissance législative, et qu'à régard des 
rois , ils ii*ont que la voix consultative et la voix de repré- 
sentation et de supplication. G*est ce que toutes les histoires 
et toutes les relations des états généraux montrent avec évi- 
dence. L'd dillerence d'eux aux parlements est que le corps 
représentatif de tout i'Klat mérite et obtient plus de poiii> et 
plus de considération de ses rois qu'une cour de justice , ou 
que plusieurs ensemble, quelque relevée qu'elle puisse être. 
Qu'il est vrai que ce n*est que depuis plusieurs siècles que 
les états généraux en sont réduits en ces termes, surtout 
quant aux impositions, et qu'il ne l'est pas moins que jamais 
les parlements n'ont eu plus d'autorité que celle dont ils 
jouissent. Je m'étemii ois trop si je voulois traiter ici de 
certaines lormes nécessaires jjour les aflaires majeures qui 
regardent la couronne même, ou les premiers particuliers 
de l'État. Ge sont d'autres sortes de formes migeures comme 
les afEures majeures qui les exigent , et dont Louis XIV 
même, qui a porté son autorité bien au delà de ce qu^ont 
fait tous ses prédécesseurs, n*a pas cru se devoir départir, 
ni de son aveu même pouvoir les omettre. Toujoins de- 
meure-t-il conslaui que l'autorité de nos rois a laissé sub- 
sister ce qui vient d'être exposé. 

En Gastille, rien moins : les corlès ou états généraux ne 
s'y assemblent plus par ordre des rois que pour prêter les 
sennents que le roi veut recevoir, ou qu'il veut faire prêter ' 
au successeur de sa couronne. Il ne s*y agit de rien de plus 
depuis des siècles. La cérémonie et la durée des cortès ne 
tient pas plus d'une nialiuée. Pour le reste il y a un tribuiial 
qui s'appelle le conseil de Castiile , dont la juridiction supé- 
rieure s'étend sur toutes les provinces soumises à cette cou- 
ronne, qui n'ont chez elles que des tribunaux subalternes 
qui y ressortissent, avec une dépendance bien plus soumise 
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que n'en ont les nôtres à nos i)arlenients. (>e conseil de Cas- 
tille est tout à la fois ce que nous connoissons ici sous le 
nom de parlement et du conseil des parties * ; et le chef de 
ce tribunal, qui n*a point de collègues comme les présidents 
à mortier à Tégard des premiers présidents ici, est tout à la 
fois ce que nous connoissons ici sous le nom de chancelier 
et de premier [)résident, du prodiijjicux étal duquel j'ai dit 
un mot en pariant de la dignité des grands d'Espagne. C'est 
donc lui qui, avec ce conseil, juge en dernier ressort tout ce 
qui dépend de la couronne de Gastille, et qui de plus est le 
supérieur immédiat en de certaines cboses avec le conseil, 
seul en plusieurs autres, de tous les membres, non*seu- 
lement de tous les tribunaux inférieurs de la Gastille, 
outre qu'il Test avec le conseil de ces tribunaux chacun 
en corps, mais il l'est de tous les régidors et de tous les 
coM egidors, qui ont à la fois toutes les fonctions des inten- 
dants des provinces, des lieutenants civils, criminels, et 
de police et de prévôts des marchands , comme nous par- 
lons ici*. 

Mais toute cette puissance et toute cette autorité dlspa- 
rott chaque semaine devant celle du roi. Toutes les se- 
maines le conseil de Castille en corps vient chez le roi, son 
chef à sa te le , dans une pièce de son palais destinée à cela, 
à jour et heure marquée. Le roi s'y rend peu après et y 
entre seul. Il y est reçu à genoux de tout le corps qu'il fait 
asseoir sur des bancs nus et couvrir, après qu'il est lui- 
même assis et couvert dans son fauteuil sous un dais. En 
retour à droite, sur le bout du banc le plus près de lui , est 
le chef de ce corps, ayant à son côté celui des conseillers 
choisi pour faire ce jour-là rai)port de ce que le conseil a 
jugé depuis la deiiiière luis qu'ils sont venus chez le roi ^ Il 
a les sentences à ses pieds, dans un sac, et il en explique 

1. Voy. sur le conseil des parties , l. l" , p. 446. 
% Voy. note à la fiE du t. UI, p. 443. 

3. Panade omis par las précMants édiiaon dapuia Ilyeti têçu. 
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m 

sommairement le fait, les raisons des parties, et celles qui 

ont déterminé le jnjrement. Le roi, qui les approuve d'ordi- 
naire, signe la seiilence qui ne devient arrêt qu'en ce mn- 
ment; sinon il ordonne au conseil de la revoir et de lui en 
rendre compte une autre fois, on il renvoie Tailaire à des 
commissaires qu'il choisit, ou à un autre conseil , comme 
celui des finances, des Indes ou autre pareil. Quelquefois il 
casse la sentence, rarement, mais il le peut, et cela est 
quelquefois arrivé; il rend de son seul avis un arrêt tout 
contraire, qui s'érrit là sur-le-champ, et qu'il signe. Il 
n'entre point dans tout ce qui est prorédure ou interlocu- 
toire S à moins qu'il n'ait reçu des plaintes, et qu'il veuille 
en être informé, mais seulement dans les décisions. Ainsi il 
est vrai de dire que ce conseil de Gastille, si suprême, n'a 
que voix consultative, et de soi ne rend que des sentences, 
et que c'est le roi seul qui juge et décide de tous les procès et 
les questions. 

Après cette séance , qui ne va guère à deux heures , le roi 
se lève ; tous se mettent à genoux , et il sort de la pièce où il 
les laisse. Dans la joignante, il trouve ses grands officiers et 
sa cour. Le chef du conseil de Gastille le suit, je dis chef 
parce que c'est ou un président ou un gouverneur, et j'en 
ai expliqué la différence en parlant de la dignité des grands; 
ce chef , dis-je , le suit. Le roi s'arrête dans une des pièces 
de son appartement où il trouve un fauteuil , une table 
avec une écritoire et du papier à côté; et vis-à-vis, tout 
près, un petit banc nu de bois , fort court. L'accompagne- 
ment du roi passe outre et l'attend dans la pièce voisine. D 
se met dans le fauteuil , et le chef sur ce petit banc nu , et là 
il lui rend compte du conseil même et de tout ce qui passe 
par lui seul ; sur quoi il reçoit ses ordres. Gela fait , il re- 
tourne d'où il étoit venu, et le roi en môme temps passe 

1. On appdait jugement tnferloeHlotin», dauB Tanden droH français , un 
arrêt qui ne décidait point la question ; le tribunal se bornait à ordonner 
une plus ample infonnation sur quelques points. 
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outre, trouve sa cour dans la pièce voisine, qui le suit jus- 
qu'à la porte de son cabinet*. 

Ce conseil enregistre les mêmes choses que fait ici le par- 
lement, mais sans jamais y faire obstacle, et, s'il y a quelque 

remontrance ou observation à faire, il prend son temps 
loT sqn'il va au palais. Alors il s'explique ou par le chef ou 
par un des conseillers, quelquefois après la séance par ce 
chef téte À téte et de quelque façon que ce soit; la volonté 
du roi entendue, il est obéi sans délai, et sans plus lui en 
parler. Il consulte assez souvent le conseil avant de faire 
certaines choses, avec liberté d'en suivre après l'avis ou 
non. Il est donc dillkile de pousser plus loin et l'efïet et 
l'apparence du despotisme. 

En Aragon , c'est tout le contraire pour cette couronne et 
pour toutes les provinces qui en dépendent. Les lois qui y 
sont en vigueur ne peuvent recevoir d'atteinte, le roi ne 
peut toucher à aucun privilège public ni particulier. Les 
états généraux y sont les maîtres des impositions dans 
toutes leurs pai'ties, ([ui refusent presque toujours ce r[u'on 
y voudroit ou innover ou augmenter, et ils ont la même dé- 
licatesse sur tout ce qui est édits et ordonnances, qui ne 
peuvent être exécutés non-seulement sans leur consente- 
ment, mais sans leur ordre. Le tribunal suprême réside à 
Saragosse, qui est pour l'Aragon et tout ce qui en dépend, 
comme est le conseil de Gastille dans ce royaume et ses d^ 
pendanccs. Le chef de ce ti ibunal qui, comme en Casliile, 
est un grand, et j)eut aussi être un homme de robe, avec 
moins de consistance alors, est tout un autre personnage 
que le président ou le gouverneur du conseil de Gastille. Il 
se nomme, non le justicier, mais le justice^ comme étant 
lui-même la souveraine justice. Il ne peut être ni déposé, 
ni suspendu, ni écorné en quoi que ce soit. H préside ^ale* 
' ment au tribunal suprême et aux états quand ils sont as- 

J . Pasiiage omis par les précédeuu éditeurs depuis Après cette séance, 
V «7 
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semblés, et qui (joelquefois s'assemblent ou par lui ou 
d'eux-mêmes, sans que le roi puisse Tempécher. G*est dans 
ces états assemblés que le nouveau roi prête le serment 

entre les mains du justice, qui lui dit, étant assis et couvert, 
cplte formule uiul îi mot et lenlenieuU luut haut, en sorte 
que toute l'assemblée Tentende : Nom qui valons autant que 
vottf, vous acceptons p<mr notre roi, à condition du înaintim 
ds tous nos droits^ Uns tt prérogatives; sinon^ non* Voilà un 
étrange compliment à recevoir pour une tête couronnée; et, 
en Aragon, ils ont toigours tenu parole tant qu'ils ont pu, 
et l'ont pu presque toujours, (le justice, en absence des 
états, les représente seul, et fait, en partie seul, en partie 
avec le conseil, ce que feroient les états s'ils étoient as- 
semblés, auxquels il en doit compte, et leur est soumis 
en tout, n a, comme les états, une grande jalousie d'em- 
pécher que le roi n*étende son autorité au préjudice de 
la leur en quoi que ce soit, et de part et d'autre en petit, ils 
ressemblent lurt, quoique dans une autre forme , au roi et 
au parlement d'Angleterre. C'est aussi ce qui a si souvent 
armé i' Aragon, la Catalogne, etc., contre ses princes et 
c'est ce que le roi d'Espagne prit cette année son temps 
d'abolir. 

n éteignit la dignité et toutes les fonctions de ce fâcheux 
justice, il abolit les états , il supprima tous les droits et pré- 
rogatives, il cassa toutes les lois, il changea le tribunal su- 
prême, il asservit l'Aragon et toutes les provinces qui eu 
dépendent, les mit en tout et partout sur le pied de la Cas- 
tiUe, il y étendit les lois de ce royaume, et il abrogea tout 
ce qui y pouvoit être contraire. Ce fut un grand et utile 
coup frappé bien à propos, et qui mit toutes ces provinces 
au désespoir et en furie. Le bonheur de l'issue des armes a 
soutenu ce qu'elles avoient tant aidé à établi i . L' Aragon, la 
Catalogne et toutes les provinces dépendantes de cette cou- 
ronne ont fait l'nnpossible pour alléger au moins ce joug. 
Philippe V est demeuré, avec grande raison» mébranlable. 
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et les choses sont demeurées jusqu'à présent dans la forme 
où il les mit dans ce temps-là. 

Le parti étoit pris dès l'hiver de D'essayer point de ren- 
trer en Italie. Médavy y étoit resté avec les troupes que M. le 
duc d'Orléans marchant avec son armée à Turin lui avoit 
laissées en Lombardie, et avec, lesquelles il remporta une 
victoire en même temps que se donna la bataille de Turin , 
qui en auroit réparé les malheurs, si, comme M. le duc 
d'Orléans le voulut, il avoit mené son armée en Italie, au 
lieu de la ramener dans les Alpes et dans le Dauphiné. 
davy se maintint avec ses troupes sans que les ennemie 
osassent l'attaquer ; il tenoit Mantoue et quantité d'autres 
places. 

Ne renvoyant point de troupes en Italie, il restuiL deux 
partis à prendre , que Médavy proposa tous deux , et du suc- 
cès de celui des deux qu'on voudroit prendre il répondit. 
Le premier, et oehii que Médavy appuyoit le plus, étoit ce- 
lui de se cantonner en Lombardie, d'y abandonner à leurs 
propres forces les places qui ne s'y pourroient couvrir, de 
conserver les principales possibles , surtout Mantoue , tie les 
bien inunir toutes , et do se tenir sur la défensive en Lom- 
bardie, où la subsisldHce ne pouvoit manquer sans aucun 
autre secours, et fatiguer les ennemis par les courses de 
nos garnisons, et par la nécessité des sièges, les amuser 
ainsi en attendant les événements , et les empêcher de son- 
ger à venir nous attaquer chez nous , délivrés de toute guerre 
en Italie. 

ï/autre parti étoit de marcher avec sa petite armée , [lar 
les pays vénitiens et ecclésiastiques, très-neufs et trè.N-abou- 
dants, droit au royaume de Naples, qui se maintenoit en> 
eore, mais qui ne pouvoit que tomber bientôt s'il n'étoit 
secouru en lui-même ; ou par la diversion d'Italie, si on 
étoit en état et en volonté d'y en tenter quelqu'une. G'étoit 
au moins conserver à TEspagne Naples et Sicile , et ne pas 
tout perdre à la fois en ne prenant aucun de cts deux partis , 
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dont chacon des deux étoit très-praticable. Mais il étoit écrit 

que les ténèbres dont nous étions frappés s'épalssîroîent de 
plus en plus, et que le nombre et rénormité de nos fautes 
entassées les unes sur les auti( s en Italie, la campagne der- 
nière, seroient comblées par celle de son entier abandon. 

Pour ce dernier parti, on eut peur d^offenser un paj)c 
foible et une république infidèle qui avoit toujours faYorisé 
ouvertement les Impériaux, et un pape qui, bien que de 
niau\ aise ^.ràce, n'avoit osé résister à leurs volontés. Ces 
deux si niédiorre.s puissances sentoient bien alors la faute 
qu'elles avoient laite, et trouvoient les Impériaux devenus 
de beaucoup trop forts; mais cette même raison les tenoit 
en crainte, je n*oserois dire et nous avec eux. Le trajet étoit 
court, facile, sans obstacle quelconque à appréhender, et 
toujours dans Tabondacce, et Naples et Sicile étoient sau- 
vées. On en eût été quitte pour des cris de politique et pour 
des excuses de môme sorte. On s'en flt des monstres; on 
aima n)ieux regarder tout d'un coup Naples et Sicile comme 
perdues. 

L'autre parti fut considéré comme trop hasardeux 
On fit à régard de Médavy et de ses troupes coupées d'avec 
la France, comme ces mères, tendres Jusqu'à la sottise, qui 
ne veulent pas laisser aller leurs enfants faire ou essayer 

iortune j)ar des voyages de long cours, dans la crainte de ne 
les revoir jamais. On oublia la conduite des grands rois et 
des grands capitaines qui, après les plus désespérés revers, 
se sont roidis à se soutenir contre la fortune, et par un iéj^er 
levain sont parvenus, à force de courage, d*art, de savoir se 
passer, se cantonner, se maintenir, à changer la face des 
affaires et à en sortir heureusement et glorieuswent. 

Vaudemont avoit le commandement d'honneur ; Médavy , 
qui portoit tout le poids, Tavoit en effet. Le Milanois ne 
rapportoit plus à Vaudemont l'aiitoritci ni l'argent qui le 
rendoient grand, depuis le malheur de Turin. Il avoit des 
sommes immenses qu'il ne vouloit pas hasarder. On a vu 
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ici ses perfides manèges du temps de Gatinat et de Vilieroy. 
n avoit mieux couvert son jeu pendant celui de Vendôme, 
en qui toute la confiance et Tautorité étoit passée et avec le- 
quel il avoit principalement songé à se lier. La mort de son 

fils unique sembloît avoir rompu ses chaînes; M. le duc 
d'Orléans, qui avoit eu les yeux fort ouverts sur sa conduite 
dans le pou qu'il eut à Feiaiainer, me dit au retour en avoir 
été fort content. 

Pour moi, j*avois toujours sur le cœur ce cliiffre fatal 
qu*il nia avoir, et qu'il m'a toujours paru impossible qu*ll 
n*eôt pas, dont j*ai parlé (t. V, p. Sâ9), et qui a été si ftmeste. 
Je ne sais si, quand il seroit enfin devenu fidèle, un gou- 
veraenieut si mutilé et le comniaiidement apparent de 
troupes abandonnées ne lui p u ut pas une cliar;;e trop 
pesante, et, supposé ses anciennes liaisons, s'il ne se défia 
pas de ses souplesses dans des conjonctures si délicates de 
cette décadence. Il sentoit sa partie si bien faite en France, 
qu'il s*en promettoit tout, et la suite a montré qu*U ne se 
trompoit pas, et qu'il n'y a manqué que des chimères in- 
soutenables. 11 étoit dans la première considération du roi; 
ses uières et le maréchal de Vilieroy avant sa chute lui 
avoient acquis Chamillart sans mesure. Monseigneur, tel 
qu*il étoit, mené par ses nièces, étoit à lui. Mme de Main- 
tenon, il la tenoit par Vilieroy avant sa dîsgr&ce, qui n*y 
fut même jamais avec elle, par Chamillart, et par le ricochet 
de Vendôme qui faisolt agir M. du Maine auprès d*elle. 
Enfin il avoit le gros du monde par ces cabales, par toute 
la maison de Lorraine, par tout ce qui avoit servi en Italie, 
comblé par lui de politesse, gorgé d'argent du Milanois, et 
charmé de la splendeur, car c'est peu dire de la magnifi- 
cence, dont il vivoit. 

D appuya donc si foiblement tous ces deux partis, qu*ll les 
décrédita par cela même qu'il avoit un intérêt apparent de 
désirer qu'on prît celui de soutenir en Lombardie, qui lui 
en conservoit le commandement et ce qui restoit de son 
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gouvernemeiit du Milanois; et son b tniu ni , lidé de sa ca- 
bale , fut tel, que le roi lui sut le meilleur gré du monde de 
cette foiblesse d*appuyer, comme étant plus sincère qu'in- 
téressé. Enfin, dans le besoin où on étoit de troupes, bonnes 
et vieilles, on ne considéra pas où elles seroient le plus 
utiles pour occuper Tennemi et f éloigner de nos firontières, 
on ne se frappa (^ue de l'idée de sauver celles-ci et de les 
employer dans nos armées. 

Vaudemont fut donc chargé de négocier, de concert avec 
Médavy, le libre retour de nos troupes et de leur suite, leur 
retraite en Savoie, la route qu'elles tiendroient, et tout ce 
qui regardoit leur marche et leur subsistance en payant, et 
en abandonnant tout ce que nous tenions en Italie. On peut 
juger s'il eut peine à être écouté et à conclure un traité si 
honteux pour la France, et si utile et si glorieux à ses eu- 
nemis. Tout fut donc arrêté de la sorte, et le général Patay 
fut livré pour otage à Médavy pour marcher avec lui jusqu'à 
ce que toutes nos troupes et leur suite (ùt arrivée en Savoie. 
C'est ce que Médavy eut la douleur de recevoir ordre d'exé- 
cuter. 

Tout y fut fait assez à la hdte pour ne se donner pas le 
loisir d'en avertir le malheureux duc de Mantoue à temps, 
dont les places, TKtat et Mantoue même furent remis aux 
troupes de l'empereur. Le duc de Mantoue se retira en dili- 
gence à Yenise avec ce qu'il put emporter de meilleur, et 
envoya sa femme, dont il n'eut point d'enfisuits, en Suisse 
pour ne se revoir jamais. Le dessein étoit qu'elle allât en 
Lorraine : rien n'étoit plus naturel; mais M. de Lorraine 
étoit trop à l'empereur pour oser recevoir chez lui sans la 
permission de ce pi ince l'épouse d'un allié de la France, 
dépouillé à ce titre, et pour avoir si longtemps mis l'empe- 
reur dans le plus grand embarras par avoir reçu les François 
dans Mantoue. 

Louis Xin avoit conservé, et deux fols rétabli à main 
armée dans les États de Mantoue et de.Montferrat , le père 
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et le grand-père de ce duc de Mantoue, et la première des 
deux en personne, où sa capacité militaire et sa valeur per- 
sonnelle qui le couvrit de gloire, jointes h la fidélité de sa 
protection dans des temps si difficiles, lui mérita toute celle 
des héros au célèbre pas de Suse vis-à-vis du fameux 
Charles-Emmanuel et de l'armée autrichienne, comme je 
l'ai plus amplement remarqué (t. I", p. 63). Ce ne fut donc 
pas une satislaclion légère pour une maison aussi impla- 
cable que la maison d'Autriche s'esl luujours piquée si utile- 
ment de rétre, de se voir enfm maîtresse du duché et de la 
ville de Mantoue et du Montferrat, et de faire sentir au sou- 
verain dépouillé tout le poids de sa vengeance, et à la France 
celui dé sa foiblesse, dont les alliés, chassés et proscrits par 
l'empereur en criminels, se trouvoient partout réduits à 
chercher de lieu en lieu des asiles, et à subsister de ce que 
la France, qui n'avoit pu les soutenir, leur pouvoit donner, 
contraste étrange entre Louis Xlll et Louis XIV. Crémone, 
Valence, en un mot tout ce (fue nous tenions en Italie fut 
livré aux Impériaux,' qui furent si jaloux de cette gloire 
qu'ils ne voulurent jamais souârir que ce que nous tenions 
de places du duc de Savoie lui fût immédiatement remis, 
mais qu'ils s'upiniàtrèrent à les recevoir eux-mêmes pour 
que ce prince, qui en cria bien haut, ne les put recevoir 
que de leurs mains. 

Sur la fin d*avril, Yaudemont et Médavy arrivèrent à Suse 
avec près de vingt mille hommes tant des troupes du roi que 
de celles du roi d'Espagne. Le 9 mai, c'est-à-dh>e le lende- 
main du détail de la bataille d'Almanxa apporté par Bockley, 
Medavy arriva à Marly , et vint saluer le roi dans ses jar- 
dins, dont il fut très-bien reçu, après quoi il le suivit cbez 
Mme de Maintenon où il demeura une lieure à lui rendre 
compte d*un pays et d'un retour qu'il devoit entendre avec 
une grande peine. Le gouvernement de Nivernois venoit de 
vaquer tout à propos; le roi le lui donna sans qu'il le de- 
mandai, quoiqu'il eût celui de Dunkerque, mais il l'avoit 
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acheté. On le fit repartir au bout d'un mois pour aller com- 
mander en chef en Savoie et en Dauphiné , avec deux lieu- 
tenants généraux et deux maréchaux de camp sous lui , et le 
traitement de général d*armée, quoitiue aux ordres du ma- 
réchal de Tessé qui y étoit déjà. li eut de plus douze mille 
livres de pension. Le roi lui dit que c'éloit en attendant 
mieux, parce qu'il avoit cru le f^ous ci iiemeul de Xivernois 
de trente-huit mille livres de rente, el *iu'il se trouvoit n'en 
valoir que douze mille. Ces grâces, contre l'ordinaire, ne 
furent enviées de personne, et chacun y applaudit avec 
grande raison. 

Le prince de Vaudemont ne tarda pas après Médavy. Il 

s'arréla dans une maison à quelques lieues de Paris, qu'un 
fermier irénéral lui jji èta, où Mlle lic Uslebonneet Mme d'Es- 
pinoy ses nit ces rallerent attendre, d'où elles le menèrent 
loger chez Mme de Lislebonne leur mère et sa sœur, près 
des iilles de Sainte-Marie, de la rue Saint-Antoine, à l'b^tei 
de Mayenne, maison précieuse aux Lorrains pour avoir ap- 
partenu au fameux chef de la Ligue dont ils lui ont chère- 
ment conservé le nom, les armes et l'inscription au-dessus 
de la [xii te, et où est une chambre dans laquelle furent 
enfantt'cs 1rs dernières horreurs de la Ligue, l'assassinat 
d'Henri 111 et le projet de l'élection solidaire de l'infante 
d'Espagne et du hls du duc de Mayenne pour roi et reine de 
France, en les mariant et en excluant à jamais Henri IV et 
toute la maison de Bourbon. Cette chambre s'appelle encore 
aujourd'hui la chamhre de la ligm, dont rien n'a été changé 
depuis par le respect et l'amour (^u'on lui porte. Ce fut là 
que, sous prétexte de repos, M. de Vaudemont acheva de se 
concerter avec sa sœur et ses nièces. 

11 y reçut quelques familiers, s'en alla coucher à TËtang 
une nuit, et le lendemain il salua le roi avant dtner à Marly, 
passant de chez Mme de Maintenon chez lui après sa messe. 
Le roi le fit entrer dans son cabinet et le reçut comme un 
homme qui avoit rendu à lui et au roi son petit-Uis les plus 
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grands services, et qui, en dernier lieu, lui avoit sauvé 
vingt mille hommes par le traité qu'il avoit fait avec le 
prince Eugène, pour les ramener en sûreté, en lui livrant 
toute ritalie. On lui avoit réservé un logement à Marly et on 

lui prêta celui du maréchal de Tessé à Versailles, lors 
absent, coniine je 1 li dit ailleurs. 

Il faut maintenant se souvenir de ce que j'ai dit en divers 
endroits de ce bâtard de Cliarles IV, duc de Lorraine, dont 
il avoit si parfaitement hérité l'esprit, l'artiûce, la fourberie 
et l'infidélité, et en qui de plus on ne doutoit pas que FAme 
du fameux Protée n*eût passé , si on pouvoit s'arrêter aux 
fables et à la folie de la métempsycose. Il faut aussi avoir 
présent ce que j'ai dit (t. IIÎ , p. 195 et suiv. j de ses nièces et de 
leur po^iiio^l ej^aleiiient solide et brillante à la cour, de leur 
union entre elles deux et leur habile mère, c'est peu dire, 
allons, ce n'est pas trop, jusqu'à l'identité, en laquelle Yau* 
demont fut en quart. Outre Tamitié soigneusement cultivée 
par le commerce de lettres, soutenue par les grandes vues, 
l'intérêt de cette union étoit double, celui de la grandeur, du 
crédit, de la considération , et celui de l'intérêt depuis que, 
par la mort du lils unique de Vaudemont, ses nièces étoient 
devenues ses uniques héritières. Ce lut donc à tant de 
grands objets tout à la fois qu'ils butèrent. 

J'ai expliqué comment ils se comptèrent très-assurés de 
GhamiUart, de H. du Haine, de Mme de Mainténon, de 
Monseigneur. Ils pouvoient aussi être certains de Mlle Ghoin 
et de Mme la Duchesse, et de ce qui, en hommes, appro- 
choit le plus coniidemment de Monseigneur. Tessé leur 
avoit pré{jaré les voies auprès de Mme la duchesse de Bour- 
gogne, et ne leur avoit rien laissé ifjnorer de ce qui les pou- 
voit instruire de ce côté-là. M. de Vendôme étoit à eux et le 
groupe de la maison de Lorraine. Le ro! anciennement pré- 
venu par le maréchal de Villeroy, du temps de sa grande 
faveur, et entretenu depuis dans la même opmion par les 
puissants appuis que je viens de nommer, ils avoient de plus 
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la grâce de la nouveauté, et ce lustre étranger dont le Fran- 
çois s'éblouit jusqu'à Tivresse, et qui leur réussit au delà de 
ce qu'ils pouTOieut espérer. 
Le roi fit à Yaudemont les honneurs de Harly comme il 

s'étoit plu à les faire à la princesse des Ursins. Il avoît 
affaire à un liomuie qui savoil rcpoiidre, s'ext ldincr, admi- 
rer, tantôt gr îssu rernorit , tantôt avec délicatesse, pai' un 
même artiiice. 11 ordonna au premier écuyer une calèche et 
des relais pour que Yaudemont le suivit à la chasse, et [lui 
dit] de Ty accompagner. Il arrêta souvent sa calèche à la 
sienne pendant les chasses, en un mot, ce Ait un second 
tome de Mme des Ursins. Tout cela étoit beau, mais il en 
falloit faire usa;^e pour le rang et pour les biens. 

Mme de Lislebonne avoit l'esprit habile, et lout tourné 
pour faire un grand personnage dans sa maison, si elle eût 
vécu au temps de la Li^ue. Sa fille aînée avoit un air tran- 
quille et indifférent au dehors, avec beaucoup de politesse, 
mais choisie et mesurée, et avec les pensées les plus hautes, 
les plus vastes et tout le discernement et la connoissance né- 
cessaire pour ne les rendre j)as chAteaux en Kspagne, avoit 
naturellement une grande bauleur, de la droiture, savoit 
aimer et haïr, moins de manège que de ménagements et de 
suite, infatigable avec beaucoup d'esprit, sans bassesse, 
sans souplesse, mais maîtresse d'elle-même pour se rabais- 
ser quanà il étoit à propos, et assez d*esprit pour le faire 
même avec dignité, et en faire sentir le prix à ceux dont 
elle avoit besoin, sans les blesser, et se les rendre favo- 
rables. 

Sa sœur avec peu d'esprit, souple, et assez souvent basse, 
non faute de cœur et de hauteur, mais d'esprit, l'avoit tout 
tourné au manège avec une politesse moins ménagée que sa 
sœur, et un air de bonté qui faisoit aisément des dupés. Elle 
savoit servir et s*attacher des amis. 

Leur vertu et leur figure étoient d'ailleurs imposantes; 
l'aînée, très-simplement mise et sans beauté, inspiroit du 
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re8i>eci; la cadette, belle et gracieuse, atiiroit; toutes deux 
fort grandes et fort bien faites; mais, à qui avoit du nez, 
l'odeur de la Ligue leur sortoit par les pores; toutes deux 
point méchantes pour l'être, et se conduisant au contraire 

de manière à en ôter le soupçon , mais, lorsqu'il y ailuit de 
leurs vues et de leur intérêt, terribles. 

Outre ces dispositions naturelles, elles en avoient bien 
appris de deux personnes avec lesquelles elles fùrent inti* 
mement unies , les deux de la cour les plus propres à in- 
struire par leur expérience et leur genre d'esprit. Mlle de 
Lislebonne et le chevalier de Lorraine étoient de toute leur 
vie tellement un, qu'on ne doutoit pas qu'ils ne lussent ma- 
riés. On a vu en son lieu quel homme étoit le chevalier de 
Lorraine. 11 étoit, par conséquent, dans la même union avec 
Mme d'Espinoy. C'est ce qui les avoit si fort liés avec le ma- 
réchal de Villeroy, l'ami intime et très-humble du cheva- 
lier de Lorraine, et c'étoit par le maréchal de Villeroy que 
le rot si jaloux de tout ce qui approchoit Monseigneur, non- 
seulement n'en avoit point conçu contre ces deux sœurs, 
mais avoit pris conlianœ en elles, étoit bien aise de ce com- 
merce si intime de son fils avec elles, et leur marquoit en 
tout une considération si distinguée, qui dura la même 
après la mort de Monseigneur; d*où il faut conclure que les 
deux sœurs, au moins la cadette, firent toute leur vie au* 
près de Monseigneur le même personnage secret à l'égard 
du roi, que le chevalier de Lorraine se trouva si bien toute 
sa vie de faire auprès de Monsieur, qu'il gouverna toujours. 
C'étoit un exemj)le qu'il étoit à poi léede leur confler, et elles 
de suivre, et dont le maréchal de Villeroy put être aussi 
quelquefois le canal. 

D les avoit mises de même dans la confiance de Mme de 
Maintenon, dont j'avancerai ici un trait étrange qui n'arriva 
que depuis , que je sus le lendemain du jour qu'il fut décou- 
vert, et qui montrera combien avant étoit cette confiance. 
Mme la duchesse de Bourgogne s'étoit acquis une telle fami- 
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lîarîté avec le roi et avec Mine de MaiulLiion, que tout en 
leur préseQce elle furetoit leurs papiers, les lisoit, et ouvroit 
jusqu'à leurg lettres. Gela s'étoit tourné en badinage et ea 
habitude. Un jour, étant chez Mme de Maintenon, le roi n*y 
étant pas, elle se mit à p [ crasser sur un bureau, tout 
bout, à quelques pas d'où Mme de Haintenon étoit assise, 
qui lui cria plus sérieusement qu'à l'ordinaire de laisser là 
ses papiers. Cela môme aiguisa la cui lusité de la pi-iucesse 
qui, toujours boufTonnant mais allant son train , trouva une 
lettre ouverte, mais pioyée entre les papiers, où elle vit son 
nom. Surprise, elle lut une demi-ligne, tourna le feuillet, 
et vit la signature de Mme d*Espinoy. A cette demi-ligne, et 
plus encore à la signature , elle rougit et devint interdite. 
Mme de Maintenoii qui la voyoit faire, et qui apparemment 
ne l'en empéclioit pas, comme elle l'auroit pu si absolunient 
elle l'eût voulu , ne fut pas apparemment lâchée de la dé- 
couverte. « Qu'avez-vous donc, mignonne, lui ditpelle, et 
comme vous voilà! Qu*avez-vous donc vu? • Voilà la prin* 
cesse encore plus embarrassée. Gomme elle ne répondott 
point, Mme de Maintenon se leva et s'approcha d'elle comme 
pour voir ce qu'elle avoit trouvé. Alors la princesse lui mon-* 
tra la sîjrnature. Mme de Mainienon lui dit : « Eh bienl c'est 
une lettre que Mme d'£spinoy m'écrit. Voilà ce que c'est 
que d*ôtre si curieuse; on trouve quelquefois ee qu'on ne 
voudroit pas; » puis prenant un autre ton : « Puisque vous 
l'avez vue , madame , ajouta-t-elle, voye£-là tout entière, et 
, si vous êtes sage, profitez-en; » et la força de la lire d'un 
bout à l'autre. C'étoit un compte que Mme d'Kspinoy rendoit 
à Mme de Maintenon des quatre ou cinq dernières journées 
de Mme la duchesse de Bourgogne, mot à mot, lieu par 
lieu, heure par heure, aussi exact que si elle, qui n'en 
approchoit guère, ne l'eût pas quittée de vue ; dans lequel il 
étoit fort question de Nangis et de beaucoup de manèges et 
d'imprudences. Tout y étoit nommé, et ce qui est plus sur- 
prenant qu une telle instruction môme, c' étoit de signer une 
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lettre de cette nature, et pour Mme de Maintenon de ne 
ravoir pas brûlée aiir-lenshamp, ou du moins enfermée. La 
pauvre princesse pensa s'évanouir et devint de toutes les 

couleurs. Mme de Maintenon lui lit une forte vesjjeiie', lui 
lit voir que ce qu'elle croyoit caché étoit vu par toute la 
cour, et lui en lit sentir les conséquences. Sans doute qu'elle 
lui en dit bien davantage, mais Mme de Maintenon lui avoua 
que lorsqu'elle lui avoit parlé plusienra fois, c'étoit par 
science, et qu'il étoit vrai que Mme d'Espinoy et d'autres 
encore étoient chargées par elle de suivre secrètement sa 
conduite, et de lui en rendre un compte exact et fréquent. 

Au partir d un lieu si fâcheux, la princesse n'eut rien de 
plus pressé que de gagner son cabinet, et que d'y appeler 
Mme de iNogaret qu'elle appeloit toujours sa petite bonne et ' 
son puits, et de lui conter toute sa déconvenue, fondant en 
larmes^ et dans la furie contre Mme d'Espinoy qu'il est aisé 
d'imaginer. Mme de Nogaret la laissa s'exhaler, puis lui 
remontra ce qu'elle jugeoit à propos sur le fond de la lettre, 
mais surtout elle lui conseilla très-fortement de se garder 
sur toutes choses de nen marquer sur Mme d'Espinov, et 
lui représenta qu'elle se perdroit si elle lui témoignoit 
moins de familiarité et de considération qu'à l'ordinaire. Le 
conseil étoit infiniment salutaire, mais difficile à pratiquer. 
Cependant Mme la duchesse de Bourgogne, qui avoit con* 
fiance en l'esprit et en la science du monde et de la cour de 
Mme de Nogaret, en quoi elle avoit grande raison, la crut, 
et se conduisit toujours avec Mme d'Espinoy de même qu'au- 
paravant, en sui te qu'elle n'a jamais pu être soupçonnée 
d*en avoir été découverte. Le lendemain Mme de Nogaret, 
avec qui nous étions intimement Mme de Saint-Simon et 
moi, nous le conta à tous deux précisément comme je viens 
de l'écrire. 

Ce trait honteux et affreux, surtout pour une personne de 

1. Réprimande. 
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cet étal et de cette naissance, montre à découvert jusqu'à 
quel point, et par quels inlinies endroits, les deux sœurs, 
celle-ci surtout, tenoient directement au roi et à Mme de 
Maintenon , et tout ce qu*eUes s'en pouvoient promettre, 
surtout avec Tinfatuation dont Mme de Maintenon ne se 
cachoit pas pour les préférences et le rang de la maison 
de Lorraine. 

Du côté de Misiiseigneur, leur règne sur son esprit étoit 
sans trouble. Mile Ghoin, sa iMaintenon de tous points, 
excepté le mariage, leur étoit dévouée sans réserve. £ile 
n*oubiioit pas que Mme de Lislebonne et ses filles devant 
tout, leur subsistance, leur introduction dans l'amitié de 
Monseigneur, le commencement de leur considération à 
Mme la princesse de Conti, elles n'avoient pas balancé de la 
lui saci ilier ^ans y avoir été conduites par aucun méconten- 
tement, mais par la seule connoissance du goût de Monsei- 
gneur, et l'utilité d'avoir seules d*abord avec lui la contianoe 
de leur commerce après la sortie de Mlle Ghoin de la cour. 
Elle avoit été trop longtemps témoin aussi de cette confiance 
et de cette amitié de Monseigneur pour ces deux sœurs, chez 
qui il alloit presque tous les matins passer en tiers une 
heure ou deux avec elles, pour se heurter à elles, pour 
ne leur demeurer intimement unies, et Mme la Duchesse 
dont rhumeur égale et gaie, et la santé toujours parfaite la 
rendit toujours la reine des plaisirs, chez qui Monseigneur 
s'étoit réfugié, chassé par le mésaise que l'aventure de la 
Ghoin d'abord, l'ennui ensuite et l'humeur de Mme la prin- 
cesse de Gonti avoit dérangé de chez elle, et réduit aux sim- 
ples bienséances, Mm*' la Duchesse, dis-je, qui n'avoit ni 
humeur ni jalousie, et à qui cette habitude et cette familia- 
rité de Monseigneur à venir chez elle n'étoit pas inditlérenle 
pour le présent contre les fougues et les sorties de M. le Duc 
et de M. le Prince même, et moins encore pour le futur, 
n'avoit garde de choquer ces trois pmonnes, les plus confi- 
dentes et les plus anciennes amies de Monseigneur. 
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Toutes quatre étoient donc , à l'égard de ce prince et de 
beaucoup d'autres choses communes entre elles , dans une 
intelligence qui ne se refroidit jamais en rien, s'aidant en 
tout avec un parfait concert les unes les autres, quittes 
après la mort du roi , si Monseigneur eût survécu , à se 
supplanter réciproquement pour demeurer les maîtresses 
sans dépendance de personne, mais en attendant unies au 
dernier point, et tenant suus hur joug coniniun le peu 
d'hommes en qui le goût de Monseigneur, ou leur industrie 
auprès de lui , pouvoit avoir quelques suites. 

L'autre personne des instructions de qui Mlle de Lisle- 
bonne et Mme d'Espinoy tirèrent de grands secours fut l'ha- 
bile Mme de Soubise. EUe étoit sœur de la princesse d'Ëspi- 
Doy, belle-mère de celle-ci, et dans toute l'union possible; 
avec plus d'esprit qu'elle n'en paroissoit, soutenu de tout ce 
que l'art du manège, de Tlutrigue et de la beauté, aiguisé 
des besoins de l'ambition la plus vaste et la plus cachée, et 
soutenu de tout ce que la politique, la fausseté, Tartifice, 
ont de plus profond. Ses appas Tavoient initiée dans la con- 
noissance la plus Intime de l'intérieur du roi, dans laquelle 
elle étoit sans cesse entretenue par le commerce qui s'étoit 
conservé entre eux, et dont elle sut tirer de si utiles partis. 
Livrée au roi par ambition, tant que la dévotion ne l'arrêta 
pas, contente de la faveur, dès que celte dévotion la répu- 
dia, elle sut mettre le roi à son aise, et se servir de cette 
dévotion même pour mûntenir son crédit, sous prétexte de 
ne pas ouvrir les yeux à son mari , qui les avoit si volontai- 
rement fermés, par la différence qu'il en sentiroit et par 
l'époque de cette différence. 

Elle sut gagner Mme de Maintenon, et se servir jusque do 
sa jalousie du goût que le roi lui conservoit, en lui oilrant 
une capitulation dans laquelle la nouvelle épouse se crut 
heureuse d'entrer. Elle fut de la part de Mme de Soubise de 
ne jamais voir le roi en particulier que pour affaire dont 
Mme de Maintenon auroit counoissance ; d'éviter même ces 



Digitized by Google 



432 MADAMG DE SOUBISE. [1707] 

particuliers, quand l(\s billets poiirmient y suppléer; de le 
voir môme à la porte de son cabinet, quand elle n'auroit 
qu*un mot court à dire; de n'aller presque jamais à Marly, 
pour éviter toute occasion; de choisir les voyages les plus 
courts, et de n*y aller qtt*autant qu*il serolt nécessaire pour 
empêcher le monde d*en parler; de n'être jamais d'aucune 
des parties particulières du roi , ni même des fiHes de la 
cour que lorsque, étant tort étendues, ce seroit une singula- 
rité de n'en être pas; entin, que demeuran-t souvent à Ver- 
sailles et à Fontainebleau où ses affaires, sa famille, sa cou- 
tume qu'il ne failoit pas changer aux yeux de son mari, la 
demandoient , elle n*y chercheroit januiis à rencontrer le 
-roi, mais se contenteroit, comme toutes les autres dames, 
de lui faire sa cour à son souper assez souvent (où môme, 
ni au sortir de table, elle trouvoit fort à propos que le roi ne 
lui parlât point , non plus qu'il avoit accoutumé de parler 
aux autres). De son côté, Mme de Maintenon lui promit ser- 
vice sûr, fidèle, ardent, exact dans tout ce qu'elle pourroit 
souhaiter du roi pour sa famille et pour elle-même; et de 
part et d*autre elles se sont toutes deux tenu parole avec la 
plus scrupuleuse intégrité. 

Rien aussi ne convenoit plus à l'une et à l'autre. Mme de 
Maintenon se délivroil de toute inquiétude par celle-là même 
qui lui en auroit donné de continuelles et d'impossibles à 
parer, et il ne lui en coûtoit que de la servir en toutes choses 
qui n'alloient point à les renouveler, et qui d'ailleurs lui 
étoient parfaitement indifGSrentes , et entièrement à part de 
tout ce qu*elle pouvoit souhaiter. En même temps elle se 
donnoit des occasions de plaire au roi, au lieu de l'importu- 
ner de jalousie, en se uiontrant amie, servant celle qui lui 
en auroit pu donner, et pour qui le goût du roi, qui ne s'est 
jamais ralenti , s'étoit tourné en bonne amitié et en considé- 
ration du premier ordre. Mme de Soubise, par cette adresse, 
seoondoit la dévotion et les scrupules du roi, le mettoit à 
Taise avec elle, et cultivoit cette affection dans l'autre tour 
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qu'elle avoil pris, qui n'en recevoit que plus de Ibi-ce, et à 
l'égard de Mme de Maintenon, elle seiiloit bien qu'elle lui 
donnoit des liches pour de l'argent comptant qu'elle en reti- 
roit; que sa lutte contre elle seroit presque toiijours inutile 
au point où en étoient les choses entre le roi et elle , sûre- 
ment funeste enûn; au lieu qu'avec cette conduite ellefortî- 
fioit son crédit direct auprès du roi de tout celui de Mme de 
Maintenon, qu'autrement elle tût eue contre elle à baiinlère 
levée. îiCs mêmes raisons les lirent « onvenir encore de ne se 
voir jamais sans une nécessité à laquelle rien ne pourroit 
suppVer. cl les billets mouchoient entre elles comme avec 
le roî. Telle étoit la situation «solide de Mme de Soubise 
qu'elle avoit eu Tart, en saisissant l'occasion si délicate de la 
dévotion du roi et de la rupture qui y étoit si conséquente, 
de faire succéder à une situation très-hasardeuse. 

La conduite domestique étoit menée avec la même sagesse 
et la même adresse. M. de Soubise n'avoit eu dt; jalousie de 
sa femme que celle qu'il avoit jugé utile de n'avoir point. 11 
étoit né pour être un excellent intendant de maison et un 
très-bon mettre d'hôtel; il avoit encore la partie d'un admi- 
rable écuyer. Être à la cour et ne rien voir, il avoit trop 
d'esprit pour le croire praticable aux yeux du monde ; il 
avoit donc pris le parti d'y aller rarcuiuut, de ne parler au 
roi que de sa compagnie des gens d'armes , dont, dans les 
vacances de ctiarges et dans la manutention oi dinaire, ii sut 
tirer des trésors, de servir longtemps et bien à la guerre, et 
du reste se tenir enfermé dans sa maison à Paris , à y voir 
peu de monde, tout appliqué à ses affaires et à son ménage, 
et laisser sa femme à la cour se mêler du grand, des grâces 
et des élablissements de sa famille. C'est le partage qui sub- 
sista rntre euv toute leur vie. 

Mme de Soubise, trop avisée pour ne pas sentir la fragilité 
du rang que sa beauté avoit conquis, n'étoit occupée qu'à le 
consolider. Elle songea à l'appuyer de la maison de Lor- 
raine, tout indignée qu'elle en fôt, du moment que par le 
▼ S8 
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mariage du prince d'Espinoy, son neveu, elle vît jour à 
8*umr avec Mme de lislebonne et ses filles. Mme d'Espmoy, 

sa sœur, qui lui étoit très-soumise (car rien de plus impé- 
rieux dans sa famille que cette femme qui en faisoit tout 
l'appui), sa sœur, dis-je, qui d'abord pour percer par le jeu 
8*étoU fort adonnée à la cour de Monsieur, avoit si bien fait 
la sienne au chevalier de Lorraine qu'elle étoit devenue son 
amie intime; et je me souviens que» tout jeune encore, 
désirant une cure vacante auprès de la Ferté qu'il nonunoit 
par son abbaye de Saint-Père-en-Vaîlée , je Teus dans 
l'instant par le prince d'Espinoy avec qui j'éto's conUriuel- 
ieiiieiii alors. Mme de Soubise, qui ne négligeoit rien, avoit 
tikhé de s'accrocher par là au chevalier de Lorraine et par 
lui aux Lislebonne. Ce fut tout autre chose quand le mariage 
de son neveu fut fait ; leur esprit d*intrigue et d*ambition se 
rapportoit; elles connoissoient réciproquement leurs allu- 
res; elles sentirent combien elles se pouvoient être rédpro- . 
quement utiles; elles se lièrent peu à peu, et bientôt runion 
devint intime. Elle se resserra dans la suite par l'alliance et 
la connnunaulé d'intérêts; elle dura autant que leur vie, et 
passa aux entants de Mme de Soubise devenus de grands 
maîtres à son école , et desquels les deux sœurs tirèrent 
dans les suites l'usure de ce que d*abonl elles avoient mis 
de leur part. 
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I. mSTOIRB ET CONDAICNAUON DE B. DE FARGDSS. 

PagM 58 et suir. 

Saint-Simon raconte {p. 58 et suiv. de ce volumoj coiumcnL Fargues 
fui arrêté dans i^a maison de Cour&on par les huissiers du parlement, 
el sur un ordre du premier président de Lamoignon , amené à Paris , 
condamné à mort, et eiécuté. U ajoute que le premier président» 
qui avait dirigé la procédure, s'enrichit par la confiscation d*mie 
partie des biens de Fargues. Ce récit, qui incrimine la mémoire de 
Guillaume de Lamoignon, renferme plusieurs erreurs; et, snns entrer 
diins une discussion approfondie, il suffira d'opposor à Saint-Simon, 
ou plutôt à Lauzun , rnulorité d'un contcmjn i un , irmoin impartial, 
qui avait bien connu H. de Fargues , et ({ui donne le» détails les pluâ 
préris sur sa condHiinialion et sur son supplice. 

Rappelons d'abord que le fait dont il s'agit se passa au commence- 
ment de Tannée 1665 , longtemps avant la naissance de Saint^SimoD» 
Cet écrivain cite comme unique autorité (p. 58) le duc de Lauzim, 
personnage célèbre par ses intrigues, sa vanité , l'éclat de sa fortune 
et de sa chute. On voit tout de suite quelle confiance mérite un pareil 
témoignage. Aussi, lorsqu'on 1781, La Place publia, dans le premier 
volume de ses Pièces intéressantes et peu connuef^ pour servir à Vhis- 
/oirf , le récit de l arrestation et de in morL de B. de Fargues, em- 
prunté texlviellenient aux Mémoires eucore inédits de Saint-Simon, 
la faïuiUe de Lamoignon réclama, el produisit des pièces qui éta- 
blissaient que Fargues n'avait pas été condamné par le parlement 
de Paris, mais par l'intendant d'Amiens et par d'autres oomraiasairea 
délégués par le roi, et que le premier président n'avait obtenu la 
terre de Gourson qu'en 1668, en sa qualité de seigneur de BftviUe, ^ 
dont relevait Gourson. 
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Nous ajouterons à cette réfutation celle qui résulte du récit d'Oli- 
vier d'Oi niesson , qui écrivait son Journal au momeot même où B. de 
Farguei» Tut arrêté et exécuté : f Le dimanche 99 mars 1665, je reçus 
des letlreft de la condamnation de Fargues, et qu'il avoit été pendu, le 
vendredi à cinq heures du soir, à Abbeville. Cette fin eilraonlioaire 
m'oblige de dire que Fargues étoit né de petite condition , dans Figeac 
en Languedoc: qu'ayant épousé la sœur du sieur de La Rivière, neveu 
de M. de Beltebrune, il avoit été major d'Hesdin, dont M. de Belle- 
brune étoit gouverneur; et qu'an mois de janvier 1658, le sieur de 
Bellebrune étant mort . il forma le dessein de se rendre maître do 
celte place. Étant venu à Pnris, il ofVrit à M. de Palaiseau, gendre de 
M. de Bellebrune, de le servir pour lui conserver le gouvernement, 
et lui demanda le nom de sea amia dans la place, lequel M. de Pa- 
laiseau lui donna, et en même temps il offrit à M. le comte de Moret, 
auquel ce gouvernement étoit donné, de Targent et son service. Mata 
en ayant été fort peu accueilli, il partit devant, disant que c*éloil 
pour lui préparer toutes choses; et étant dans la place, il s'en rendit 
le maître, ayant chassé to\i> tes nmis de M. de Palaisean et de M. do 
Morel, et aynnt écrit à M. le maréeliHl (i'Iloeqtiinrourt pour lui livrer 
cette place. M. d'Iloeqnincourt, a\er son répiment qui étoil sur la 
fronlière. s'v retira; et je me souviens qu'étant en Picardie', le lieu- 
tenant-colonel de ce régiment vint de la cour m'apportant des ordres, 
et témoignoit vouloir servir la cour contre le maréchal, et néanmoins, 
aitdt qu*il eut joint son régiment ^ il le débaucha et se retira à 
Besdin. 

« Lorsque, par la paix*, la ville d'IIesdin fut rendue au roi, je la 
reçus et y fis entrer le régiment de Pieardie. Je parlai à Fargues de 
toute sa conduite. Il me dit que sitôt qu'il étoit entré dans llesdin, il 
avoit écrit en quaire endroits pour né^ cior : à la cour, par l'entre- 
mise de Curlier, commis de M. Le Teiher, qui y fit doux viiyages, et 
enfin par sa femme, qui prit eetie occasion pour aller à llesdin et se 
rendre auprès de son mari, au iiiarécbal dllocquincourt, qui ne man- 
qua pas de se venir jeter dans Hesdin; mais Fargues prit si bien ses 
précautions avec lui qu'il n'en fut jamais le maître, et ne lui permit 
jamais ni d*y être le plus fort ni de parler à un homme en particulier; 
[enfin il négocia] avec M. le prince et avec les Espagnols, dont il 
reçut des troupes qu'il fit camper dans le faubourg de Saint-Leu, sans 
que jamais il souffrit deux officiers de ses troupes entrer ensemble 
dans la ville. 

« Le roi, en avril 1658, marrhanl avec son armée pour faire le 
siège do Dunkerque, fit sembiauL de vouloir assiéger Hesdin, et le 

1. olivier d'Ormesson était alors intendant de Picardie. 
3. Faix des Pyrénées (1659). 
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bruit en conroit. Il passa à la vue do reth» place , croyant que sa pré- 
sence feroil (fiielqur soulèvement dans la place; mais Farziios tne dit 
que sachant qu'il ne seioil \)o'mi aiisiégé, il jugea qu'il n avoitqu'à 
se défendre d'une révolte; qu'il avoit assemblé toute sa garnison, et 
leur ayant dît que le roi veDoit pour lea assiéger, que poar lui il étoU 
r^BOlo de se dérendre, et qu'il laissoit la liberté à eenz qui vendroient 
de sortir; que tous loi avoient juré de mourir avec lui, et que, pro- 
fitant de cette disposition , il avoit mis ces troupes dans les dehors, 
et éloit demeuré dans la place, craignant seulement un coup de 
main et d'être assassiné; que M. le maréchal d'Hocquincourt escar- 
uioucha avec la cavalerie, et que depuis il n'avoit songé qu'à ses 
fortifications, et à mam tenir l'ordre et la police dans sa place; que 
La Rivière et lui éloienl dans des chambres séparées aux deux bouts 
d'one salle commune, dans laquelle il y avoit un corps de garde de 
pertoisaniers; que jasaais l'un ne dormoit que Vautre ne fût éveillé; 
qu'ils n'aUoient jamais en un même lieu ensemble; et enfin Fargoes 
m'ayant expliqué sa conduite, fait voir ses magasins, il me parut 
homme de téle et de @rand ordre, et chacun convient qu'il a soutenu 
sa révolte avec beaucoup d'habileté, n'ayant ni naissance, ni condi- 
tion , ni charL'o, ni rnnsidération qui le distinguât pour se soutenir. 

« L'on di! (]ui', durant son procès, il a dit souvent qu'il n'avoit 
commis ipi une seule faute, qui étoil de s'élre laissé prendre. Il a 
déclaré, après son jugement, qu'il entretenoit commerce avec Saint- 
Auloays , et qu'il le pressoit de se retirer en Espagne. 

< Cette condamnation porte pour vol, péculat, faussetés et malver- 
sations commises au pain de munition', etc. Chacun a renouvelé à 
cette occasion les anciennes histoires de penderie de If. de Biachault, 
et que celui-ci ne dégénérera point d'un nom si illustre, s 

Ce fui en elTet l'intendant de Picardie Machaulf qui condamna 
Fargues. Il avait ele nommé tout exprès pour celle ( \('< uîion, dont 
ne voulut pas se charger son prédécesseur Courtin. 4. L affaire de 
Fargues, écrit Olivier d'Ormesson, qui tenait ces détails de Turenntj'', 
est l'occasion de ce changement*; car M. de Macbanlt va pour le 
juger souverainement, et H. Gonrtia Tavoit refnaé. » 

Olivier d'Ormesson, après avoir rappelé que Fargues fut pendu à 
Abbeville le vendredi 37 mars, continue ainsi : « L'on remarquoit 
qu'ayant été conduit à Hesdin, il avoit été mis dans la prison avec les 
mêmes fers et dans le même iieu où il avoit retenu prisonnier le 

1 . Ce ne fut donc pas pour meurtre , comme le dit Saint-Simon (psge 00) , 

que Fargues fu'. condamné à mort. 

2. Journal d'Oliviei- d'Ormeston, II* partie, fol. 87 verso. 

3. Macbault fut transféré de l'intendance de Champagne k ceUe de Pi- 
cardie. 
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nommé Philippe-Marie, qui étoit un officier qui avoit voulu soulever 
la garnison contre hii, lors do sa révoîîe: un solfiât qu'il avoit 
obligé d'tHre bourreau et de j)efidre un lioinnu' . ;ivi>ii ele le sien et 
l'avoil pendu. L'on coovenoit aussi qu'il avott entendu la lecture de 
ta condaamalioo a?€C beaucoup de fermeté; qu il tvoii baisé Irois 
fois ia terra remerciattt Dieu; quil avoit aussi baisé trois fois sa 
potence, et qu'il étoit mort avec courage et fort chrétiemeaieiit. » 

Il résulte de détails si précis, écrits au moment même dee 
événements , par un témoin impartial et bien informé , que le premier 
présidei\i di- Lamoignon n'a été pour rteo dans le procès et la oon* 
damnation de B. de Fargues. 



II. OPFOSmON BB LA NOSLBSSB AOX BOMHBirRS AGCORBÉS 

A QUELQUES FAHILLBS; 

Pa^e 146. 

Saint-Simon parle souvent dans ses Mémoires des tentatives de 
familles nobles pour obtenir des privilèges particuliers, labonrpf ;! la 
cour, entrée en carrosse dans les châteaux royaux, ce qu'on appelait 
alors Us honneurs du Louvre, rang de princes étrangers, etc. Ces 
efforts pour s'élever au-dessus de la noblesse ordinaire provoquèrent 
une très-vive opposition, surtout au mois d'octobre 1649. Saint-Simon 
en parle (p. 14i5 du présent volume). Nous réunirons ici plusieurs 
pasBSgos du Journal inédit de DiilMiision-Aabenay', qui indique ifvec 
précision tous les détails de cette petite révolution de cour. Attaché 
au secrétaire d'État Duplessis-Guénégaud, Dubuisson-Aubenajr est 
comme le Dangeau de la Fronde : il retrace minutieusement les ca- 
bales qui agitèrent la cour de 1648 à 1653; il parle aussi de l'opposi- 
tion qu'à la même époque les ducs et pairs firent aux prétentions de 
certaines faniilltN qui affectaient lu rang de princes étrangers. 

0 Lundi k octobre (1649), la reine étant au cercle, le maréchal de 
L'Hôpital lui a présenté le mémoire ou requête de toute la noblesse 
de la cour opposante aux ta]x»urets, de la poursuite desquels les 
sieurs de Hiossens* et de MarsiUac* vouloient bien se déporter; mais 

1. Ms. Bibl. Max. H, 1719, iUrfoL 

2. César-Phœbus d'Albret . comte de Miossens, dans la suite msiécbslde 
France. Saint-Simon en parie avec détails à l'année 1T14. 

Z. François de La Rochefoucauld, alors phncd de Marsillao, duc de 
U Rodwfoucauld après la mort de sou père. C'est Tauteur des JMuwf . 
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les priaees qui la portoient ont voulu que l'affaire allât jusqu au bout. 
Enfin elle est échouée tout à lUt oo remise à une autre kto. Les 
oonrtes de Montrésor' et de Béthune*, qui n*avoient point encore 
parlé, f ont paru, et le premier a parlé à la reine d'une façon de 

longtemps préméditée. Il y avoit une lettre circulaire aux gouverneurs 
et grands seigneurs de toutes les provinces , toute prête A (Hre signée, 
et envoyée de la part des opposants, qui avoit été dressée en l'assem- 
blée chez le marquis de Sourdis. 

c Les ducB et pan s s'assemblent chez le duc d'Uzèë, et les princes 
autres que du sang chez M. de Chuvreuse. 
• c Hardi matin, & octobre, enoora aaeeitablée de la noblesse oppo- 
sante , que Ton appelle flnl^eaioarslfsn , cbes le marquis de Sourdis, 
lui absent, et son fils, le marquis d'AlInye, présent. 

« Jeudi 7, la noblesse opposante aux tabourets s'assemble encore 
chez le marquis d'Alhiye, en l'hôtel de Sourdis. 

t I/opposition des ducs et pairs contre la principauté do la maison 
Bouillon La Tour contnme, et la plainte des maréchaux de France 
contre le vicomte de Turcnne , de ce qu'il a l'ait ôter les bâtons de 
maréchal de France de son carrosse*. » 

Apfés avoir dit que les assemblées de la noblesse ooniiouèreut le 
vendredi 8 et le samedi 0, sans entrer dans aucun détail, Dubuisson> 
Aubenay parle avec plus d'étendue de celle qui se tint le II octobre : 
c II y a eu grand bruit. Le marquis d'Àlluye, fils du marquis de Sour- 
dis d'Escoubleau , absent, a voulu faire sortir de chez lui les Besan- 
çon*, disant (ju'ils n'étoient pas gentilshommes, t^eux-ci ont menacé 
l'autre de coups de bâton. Le sieur d'Amboise, ci-devant gouverneur 
de Trin* en Piémont, puis de Lagny-sur-Marne durant le siège de 
Paris, a été admonesté do s'en retirer, quoiqu'il ait eu pour père un 
mettre des requêtes, et qu'il ait les armes de rancienne maison d'Am- 
boise, qui est de sîi pals* d'or et de gueules; oe qu'il a fait douce- 
ment. Le prince de Goiidé avoit prié do commencement quelques-uns 
de ses amis de n'y pas aller; à la fin il lee y a envoyés lui-même. Le 
bruit des Besançon fut dès samedi. 

« Dimanche après midi l'assemblée fut chez le maréchal de L'Hô- 
pilal , et aussi ce jourd'bui lundi depuis huit heures jusques après 

1. Claude de Bourdeille, comte daMontrésor, un des prineipaux agita- 

ieurs de la Fronde. 

2. Hippolyie de Béthunc, né eu 1603, mort en 1605. 

a. Saint-Simon ravient souvent sur les prétentions de la maison de 
Bouillon. Voy. principalement t. V, chap. xvii. 

4. Les seigneurs, dont il s'agit ici, étaient de la famille du Piessi»> 
Besançon. 

5. Trino , petite vQls de Piémont , au N. 0. de Casai. 
0. Bandes parpendieelaives sur Fécu. 
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dix, que fut apporté le brevet de la reine, par lequel elle abolit tous 
tabourets, enti^ au Louvre et autres privilèges, concédés à qui 
que ee soit cootre les formes ordinaires depuis Pan 1643 et durant la 

régence. On a voulu dtMihérer si l'on se conlenleroit de ce brevet, et 
s'il ne fa'.lnif py» une «Jéclaration du roi enregistrée au parlement, et 
les uns éloient d'un Bvis, les autres d'un autre, mais le maréchal 
d'Estrées, l'un des présidents (car les maréchaux de France' y pré- 
sident, et les sieurs de Maulevrier, Brèves et de Yillarceau servent 
de greiBera} , ayant dît que Tboure étoit passée, est sorti et beau- 
coup de noblesse avec lui. Les autres sont demeurés en colère» 
disant qu'ils vouloient délibérer et qu*lls n'avaient que &ire de ceux 
qui s'en alloieol de la sorte. Mais le comte de Montrésor les a apaisés 
disant que jusqu'alors ils n'avoient rien fait que de bien; qu'ils ne 
dévoient donc pas flnir par désordre et |>rérip!iation ; que l'on atten- 
dit à demoin que l'assemblée fût légitime et complète pour achever 
leur délibération; ce qui a été fait, et on nomma douze commissaires 
d'entre eux pour examiner raffaire. 

c Mardi 12, l'assemblée de la noblesse continue pour la dernière 
fois. Le brevet de révocation des brevets des tabourets et entrées 
en carrosse dans le logis du roi, donnés à la comtesse de Fleiz' de 
la part de la reine coomie à une veuve de la maison de Foix, à la 
demoiselle de Brantes-Luzembourg*, et aussi à M. de Bouillon comme 
prince étranger, n été reçu On a voulu faire passer que dorénavant 
toutes les concessions n'auroient d'effet qu'après l'enregiatrement des 
brevets du roi, même majeur, au parlement, La pluralité des voix 
au contraire Ta emporté. L'assemlilée ainsi s'est rompue, ot l'arche- 
vêque d'Embrun, jadis abbé de La Feuillade, y est venu la liaran- 
guer de la part de son corps. Celui de la noblesse ira, dit-on, les 
remercier, et remerciera aussi tant les ducs et pairs que les princes 
qui ont épaulé ladite noblesse. Là*des8us le comte de Hiossens, sous- 
lieutenant des gens d'armes du roi, demanda qu'il fût fait un décret 
que dorénavant en France on ne reconnût plus aucuns princes que 

t. « Auparavant qu'il y eu cûl , c'etoient les chevalier:* des ordres qui 
présidoienl, entre aulres le couile d'Orval; et le vieux marquis de La Vieu- 
ville, aussi chevalier des ordres, s'étant relAcbé à laisser passer le comte 
de Monlrésor devant lui sous protoslation quft cela ne préjudicieroit au 
ranp, il on a été repris par le comte d'Orvai: mais lesdits chevaliers des 
ordres Un roi , comme ils précèdent tous gentilshommes même gouverneurs 
de province, aussi cèdent^ils aux officiers de la couronne, comme sont les 
maréchaux de France. » {Sote de Dubuition-Àubenay.) 

2. La comtesse de Fleix était fille de la marquise Senecey , gouvernante 
de Louis XJV. Saint-bimon parle (t. 1", p. 70 et 3ôU de cette édition) de 
Gaston de Foix, fils de la comtesse de Fleix. 

3. Marie-Louise-Claire-Antoinette, fille de Léon d'Albert, sieur deBrantes 
et duc de Piuey-Luxamliouig. 
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ceux du sang, el que tes autres ^u:^sent réduits aux purs rangs de la 
noblesse. 

c Mercredi 13, se tieot encore assemblée cbez le maréchal de 
LHôpttal par ta noblesse, où elle a résolu la dépntation vers la reloe 
et M. le cardinal pour les remercier du brevet de révocation d-dessus, 
et donner part aux ducs et pairs assemblée chez le duc d'Uzès, et aux 
princes étrangers chez le duc de Chevreuse, de la conclusion de leur 
assemblée et do tout ce qui s'y est passé. 

t Le comte de Miossens est aussi allé remcrrior !?i reine de ce qu'elle 
lui promet toit qu'il ne se feroit aucune concession de cette nature 
duraiiL id régence qu'il n'y eût pari; et qu'elle lui donnoil cependant 
et dès à présent sa charge de maître de la garde-robe de M. le duc 
d'Anjou , de laquelle II a pris possession à l'heure même près de ce 
petit prince, et en outre douze mille livres d'appointements. » 



m. évocations; enregistrement; droit 

DE REMONTZUNÇfiS. 
P»ge 413. 

Saint-Simon parie souvent, et notamment page 413 de ce volume, 
des évocations, du droit d'enregistrement et de remontrances. Il ne 
sera pas inutile de préciser pour le lecteur moderne le sens de ces 

expressions. 

Les évocations étaient des actes de l'autorité supérieure qui enlevait 
la connais^^ance d'une affaire aux juges naturels pour Tattribucr à un 
autre tribunal. Tantôt r'ôtnit le souverain, tantôt c'étaient les tribu- 
naux supérieurs qui évoquaient le jugement d'un procès. Les évoca- 
tions étaient souvent un moyen de favoriser un personnage en le ren- 
voyant devant un tribunal où il avoit plus d'iniuence. Aussi la 
célèbre ordonnance de Moulins, rendue en 1566, déclare*t^lle qu'une 
évocation ne pourrait avoir lieu qu*en vertu d'une ordonnance du roi 
contre-signée par les quatre secrétaires d'État. On autorisait les par> 
lemenls à faire des remontrance pour s'opposer provisoirement ft 
l'exécution do l'ordonnance d'évocation , et, provisoirement, la partie 
en fnvi ir fir laquelle avait été prononcée l'évocation devait se con- 
stituer pn-fOnniére. 

Le droit d'enregistrement est un exemple frappant des abus qui se 
glissent à la faveur d'un mot ou d'un usage, et qui peu à peu de- 
viennent lois constitutives d'un État. De la coutume de transcrire sur 
des registres les actes royaux est venue la prétention do pariement 
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d'exercer sur ces mêmes actes un contrôle qui se traduisait quelque- 
fois par le refus (le renregislrcmenl. Il fallait alors que le roi vînt 
en personne au [larlemenl pour forrcr les magistrats de transcrire la 
loi sur leurs registres. Il est néce^^sairt» de rappeler les origines ei les 
vicissitudes de cette prétention des parlements. 

Avant le règne de saint Louis, il n'est pas questbli de registres 
lar lesquels on îoscrivtt les ordonnances des rois ou les arrêts des 
tribunaux. On les écrivait sur des feuilles de parchemin cpie Toit 
roulait et que Ton déposait dans le trédor des chartes. Pour constater 
Tauthenticité d'un acte , on ne disait pas qu'il avait été enregistré ou 
inscrit sur les registres du parlement, mais qu'il avait HC^ placé dans 
le dépôt des actes publics (depositus tnter arfa publica). filicmn Boi- 
leau, prévôt de Pans sous le règne de saint Louis, fui le premier 
qui fil transcrire sur des registres les actes de sa juridiction. Le 
parlement de Pans fil faire, vers le même temps, un recueil de ses 
arrêts, connu sous le nom d'Oltm, et qui a été publié dans le recueil 
des DaemmiB inidiU nhtif* à Vhittoin de Prana» Au commence- 
ment du nv* siècle, le même corps fit dresser un regiatre des ordon- 
nances royales qui devaient servir de règle à ses jugements. L'or- 
donnance, apiéa avoir été lue en présence de la cour, était transcrite 
sur les re^^istres du parlement. Dès 1336, on trouve au ba.* d'une 
ordonnance de îUiilippe tie Valons 1;? formule suivante : « Lu par la 
chambre et enregistré par la cour de parlement dans le livre des or- 
donnances royales. » {Lecta per catneramy reyistrata per curiampaT" 
lianunti in Hbro ordinationum regiarum.) 

De cet usage de la transcription sur ses registres, le parlement 
passa, au commencement du xv* siècle, au droit de soumettre à son 
contrôle et mémo de rejeter une ordonnance royale. Pendant les 
troubles du règne de Charles VI, le parlement, devenu permanent, 
prétendit qu'il avait le droit de refuser l'enredstremenl d'une ordon- 
nance royale ; il la frappait ainsi de nullité et n en lenail aucun compte 
dans ses arrêts. Même sous Louis XI, en 1462, le parlement de 
Paris refusa d'enregistrer un don fait par le roi au duc de Tancar- 
ville; il fallut un ordre exprès de Louis XI pour l'y contraindre. Dans 
la suite , toutes les fois que la royauté rencontra dans le parlement 
une rédstance de cette nature, elle en triompha par une ordonnance 
spéciale, et alors, en mentionnant Tenregistrement, on ^joutait la 
formule : Du Irès-eooiprte eommandmimni du roi. Souvent même, pour 
vaincre l'opposition des parlements, les rois allèroi^ y tenir des lits 
de justice, où ils faisaient enregistrer les ordonnances en leur pré- 
sence. 

Le droit de remontrances était étrotlement lié r celui d'enresi^t re- 
ment et datait du môme temps. Avant de céder aux unlres du roi, le 
paiieuient lui adressait de lrè&-bumbles remontrances, pour lui expo- 
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ser les motifs qui l'avaient engagé à surseoir à l'enregistrement de tel 
ou tel édil. ï/orilonnance de Moulins, tout en reconnaissant au parle- 
ment le droit do présenter des remontrances, décltir.i qu'elles ne 
pourraient surseoir à l'exécution des édiLs. Même réduit à ces limites, 
œ privilège de» parlements parât encore redoutable à Louis XKV. 
Par sa déclaration du 24 février 1673, i! régla la forme dans laqaelle 
devaient être enregistrés les édite et lettres patentes émanés de Tau- 
torité royale. Le parlement ne conservait le droit de remontrances 
que pour les actes qui concernaient les particuliers. Ainsi jusqu'à la 
fin du règne de Louis XJV, le droit de remontrances sur le» matières 
politiques resta suspendu; mais la déclaration du 15 septembre 1715 
la rendit aux parlements, et les lettres patentes du 26 août 1718 en 
réglèruul 1 u^age. 



Fin DU nOTKS DO CINOtriiHS volvki. 
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il« ^ ? T ^ Rohar- Matière de ce ^0063 - 

Cause ridicule de ce procès. - Parti que le duc de Rohl^i iîoirDi^iiT 
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le duc de Roban. - Raison leerèle qui laii roidir le duc de Koh in 4 
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?m?^« •J' K ^ "^^^'^'^ Hohan, attaquTeTr 

B^^if.^'^rN"^^***"^ contradictoire du parlement de 
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